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mTRODUCTÏON. 


Nous livrons aujourd’hui au public lo quatrième tome 
de la Grammaini de Bopp, av^c lequel se Uîrmine l’oii- 
vra[5e. La plus grande partie, de ce volume est consacrée 
à rèiude dos suüixes; viennent ensuite les mots composés; 
le livre (inil par les indéclinables. 

DE L\ KOrniATION DES MOTS. 

L’étude d(*s sullixes, qui est à |)eine esquissée dans nos 
jp'ammaires classiques, présente un {jraiid intérêt, et nous 
allons essayer de l’aire comprendre qucb|ues-uns d(‘s 
enseifTiKummls ({u’on en peut lirer. Nous avons déjà dif 
quelle est l’orij^ine. des suffixes^ : le désir de montrer aux 
yeux, ou d(‘ rapp(der à l’esprit l’objet dont on allirme cpnd- 
que qualité, a fail adjoiiVlrc aux racines attrihulives on 
\ei'bales une lacine indicalive ou pronominale. Ainsi ont 
été l’oiMués l('s thèmes comme ^ joiqp, ar-rn r cheval r, 

dâ~im fMlonr, ii'liar-ma r chaleur v, pa-li rr protcchnir Il 
est prol)able (pu' ces racines pronominales u, m, va, iva, 
tiy qui s<‘ i*e|j*ouverit toutes comme pronoms, étaient d’a- 
bord synonymes, <•! (ju^dles scrxaieni s(Mdem(‘nl, comme 


' Tolll'‘ ii j». \\l\ Pl <MIV. 
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autant de {jostes phoniques, à diriger ou à retenir la 
pensée sur la personne ou sur la chose dont on parlait. 
Mais les deux lois intellectuelles qui régissent le langage, 
et qui ont fait sentir leur influence de très-bonne heure, 
comme nous en observons encore l’action tous les jours, 
l'analogie et la rêparlition, ne tardèrent pas à s’emparer 
des sufiixes. D’une part^ l’esprit s’habitua <\ ne jilus giièir 
emjiloycr de noms qui ne fussent jiourvus de quelqu’une 
de ces syllabes démonstratives : de sorte qu’il arriva qu’à 
l’exception d’un petit nombre de mots, appelés par Bopj» 
mots-racines, qui sont comme les restes d’un autre âge. 
tous les noms, adjectifs ou substantifs, furent revêtus d’uu 
sullixe. D’un autre cêté, le hc.soin d’ordre et de clarté 
lit répartir, autant qu’il était jiossible, ces syllabes de 
telle façon qu’elles ne formassent point double emjdoi, et 
que ])ar le seul choix du sulfixc on conqirît s’il est parlé 
d’uu être actif ou passif, d’urn* cause ou d’un ell'et, d’unie 
action ou d’un instrument, d'urn* substance ou d’une 
«|ualité. /V ces deux lois du langage ajoutez le be.soin de 
perfectionnement inhérent à riiomme, qui lui fit créer, 
par la combinaison des anciens sullixes, des sullixes nou- 
veaux de plus en plus compliqués, de manière à indiquer 
une foule d’idées accessoires et de notions dérivées : on 
aura en peu de mots un aperçu du développement d(^ 
cette jiartie do nos langues. 

Prenons comme exemple le substantif latin /ôi’Onn/e, ou 
jdutôt raccusatif /ôr/dudiHm '. A première vue, nous dis- 

' Conimo il arrive assez soiiveni, le noniinalil' n'a pas le inerne llit*me 
ijne les cas imiirecis. Au noininalir, le lliètne esl ; aux cas iutli- 

rerls, il est forlitùdiu. C'esl ainsi (pi'tui trouve le iioininalil' homd(ii) à rôlt* 
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tinguons un thème fortilûdin, qui se décompose en deux 
parties : forli et tédin. Dans forti, nous avons une racine 
fm', qui n’est autre chose que la racine yêr «porter n, suivie 
d’un suÛixc primaire li. Ce suffixe remplissait d’abord des 
rôles assez divers, puisqu’il a donné des noms d’agent 
masculins comme vec-ti-s «leviem, hos-ti-s «ennemie, et 
puisqu’il servait, d’un autre côté, à former des noms abs- 
traits féminins, comme pes-H-s «perte, ruiner, ves-ti-s 
«vêlement 11 (primitivement «l’action de se vêtim)*. Le 
latin a plus tard allongé le suffixe ti, quand il doit être 
jiris dans le sens ah.strait, par l’addition du suffixe ôn; on 
a ohlenu ainsi une nouvelle série de mots, comme men- 
pnr-ti-ô[n), p 6 -ti-ô[n). 

Le mot/oM/-.<î est un nom d’agent signifiant « celui qui 
porte, r|ui supporter. Pour en tirer un nom abstrait, le 
latin s'est servi du suffixe tûdân ou tédin, que nous trou- 
vons encore dans Icniludo, magnihtdo, multitudo. Ce suffixe 
est secondaire, c’est-à-dire qu’il ne s’ajoute jamais immé- 
diatement à une racine, mais qu’il a besoin d’avoir pour 
appui un thème déjà formé. Si nous examinons ce suffixe, 
nous voyons qu’il se compose de deux et même de trois 
jiarties : en |)rcmier lieu, nous avons un .suffixe In, qui 
est employé seul dans les mots comme sla-ln-s, ac-tu-s, 

(lu génitif homin-is; niiiis l’anrienno langue avait en outre un génitif 
homân-it ou hemâii-is. 

' Ces substantifs féminins en ti ne sont pas toujours n>cnnnaissaliles à 
première vue, parce qu’au nominatif ils ont éprouvi- d’asspr, fortes contrac- 
tions. (i’pst ainsi qiip nous avons mpn-{ii)-x rrpensiîpn, (rpartiei. 

Il ii'psl pas nécessaire d'ajouter que c’csl le même sulTixe que nous avons 
dans le grec (lij-rt-i esagesse», Çi-rt-s irdiscoursn, malures. 

Yojez .S S/ii Pt suiv. 



IV INTKODÜCTION. 

»nl-lu-s, mais qui se combine aussi avec d’autres suflixes, 
auquel cas il a un u long; en second lieu, nous trouvons 
(Un, dm, qui s’emploie sans le soutien de la syllabe tû 
dans les mots comme dnlré-(U(ri) , et qui lui- 

m(\me se compose du suffixe dô ou dû, que nous avons 
dans surdus, validus, et du suffixe d<'‘i<i mentionné iii. 
que présentent les mois tomme ger-d(ii), g(}r-(}n-em, turh- 
lurb-in-em. La jonction de ces deux éléments a en 
lieu dans la période helléno-italique, ainsi qu’on le voit 
par les formes grecques comme XafnrrjSâw. Mais 

la réunion du suffixe tu avec dân paraît projno à l’Italie; 
non que la langue grecque ne possède aussi bï suffixe tu, 
ou qu’elle ait négligé de le coiijliiner avec d’anircs syl- 
labes; elle s’en est servie, par excm[)le, poui' scs noms 
abstraits en erwu. tels <|ue fivvixotrvvu, rTw<ppocTvvv 
On voit que pour nous rendre com])le de la l'orinalion 
d un mot latin, tantôt nous avons dô sortir de la langui' 
latine, et tantôt nous avons pu nous renfermer dans cet 
idiome. Le plus souvent, les éléments ainsi aggloméi'és 
en un suffixe sont si réduits par l’action du temps et par 
1 eflel môme de leur accumulation que le grammairien, 
pour les analyser, ne peut guère se passer de la con)- 
jiaraison des autres langues. Dans le substantif /rnnVri'r, 
outre la racine gm, la voyelle de liaison i et la désinence 
s, on doit distinguer trois parties, qui ne sont pas toutes 
du môme ôgc ; en premier lieu, le sidlixe ir, reste du sul- 
li\e làr, Kr, en sanscrit lâr, far, lequel forme des noms 
d’agent et dos noms.de parenté, cl servait oi iginairemen! 

‘ l’otir le cliangi'inpnt de t en <t, comparez te pronom de la seconde 
porsonno crO. 
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pour le féiniiiiu coiiiiuc pour le masculin, puisqu’on dit 
viâler aussi bien que •paler; secondement, le suffixe î, 
reste de la syllabe yd, ({ui dès la période indo-européenne 
a été employée pour foi'mer des l'éminins; troisièmement, 
la lettre c, débris d'un suffixe qui est venu plus lard sç 
surajouter au précédent et qui, en latin, a fini par faire 
corps avec lui. 

Aucune partie de la {{rammaire ne fait mieux voir les 
subslructions profondes et la croissance continue du lan- 
jjajje. Mais les suffixes ne se développent ])as seulement 
par l’adjonction de nouveaux éléments qui viennent s’ajou- 
ler à leur j)artie finale; quelquefois ils {jagnent aussi sur 
le corps du mol et croissent par leur commencement. Un 
exemple fera conqircndre le fait dont nous voulons par- 
l(;r. Nous avons déjà mentionné le suffixe tu ([ui s’ajoute à 
une racine ou à un thème verbal pour former des noms 
eoiurae ac-tu-s, rajt-lti-s, strepi-lu-s , timî-lu-s, korld-lu-s. 
Uoininc les verbes de la première conjugaison sont les 
plus nombreux en latin, les noms en âlu-s, tels que 
jilordlus, vcndlus, judicâlus, se trouvèrent bientôt en assez 
i’cande quantité pour que la langue, s’iiabituanl à cette 
voyelle de soutien, l’incorporât au suffixe, qui dès lors 
devint suffixe secondaire et .s’ajouta à toutes sortes de 
llièmes nominaux. On obtint ainsi des mots exprimant un 
état, tels (]ue rœlihdlHs, coneuhindtus , ou une fonction, 
comme ponlijicdlus, triumvîrdlus, principdlus, Irilmtidlus. La 
\oy<‘lle à, qui appartenait primitivement au thème ver- 
bal , s’en est détachée j)our s’annexer au suffixe. 

Il ne faut pas icgardcr ce fait comme accidentel. Il est, 
au contraire, fréquent, et beaucoup de suffixes, dans 
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toutes les langues de la famille, ont ainsi rongé leur thème 
pour s’en approprier quelque partie. Les adjcclils grecs 
en cüTOs, comme xapvcords, vsapSaXurés , 

doivent leur w à l’analogie des verbes en ow, quoiqu’ils 
ne dérivent eux-mèmes d’aucun verbe. Le latin virclum 
s’explique par virêre; mais pomêtum, vinêtum, quercêlum, 
viminêlum, ont, à son ’èxemple, emprunté cet ê. Les ad- 
jectifs comme saluldris, limindris, Apoïlinâris, ont été faits 
d’après familiâris, stelldris, labulâris. En grec, xvpciTvpàs 
«houleux TJ, (/liytjopôs « aligné d ont un v qui est parti des 
mots comme tvyjnpés « heureux u, Tokpvp^s « hardi u. 

Toutes les fois qu’il se présente un fait de cette nature, 
le linguiste est placé en face d’une question de chrono- 
logie, qu’il n’est pas toujours aisé de résoudre. On pour- 
l’ait soutenir, par excmjde, que le sulfixe âra était déjè 
affranchi dès la période helléno-italique, et même dès la 
|)ériode indo-européenne. La question devient plus claire 
(|uand il s’agit de langues dont le développement nous est 
bien connu. Le suffixe, si usité en allemand, i(j, qui forme 
les adjectifs tels que freud-ig «joyeux u, trattr-ig « triste d, 
gehàss-ig « haineux «, et qui se retrouve en anglais sous 
la forme y dans heart-y « cordial t', hloodr-y « sanglant n, 
worth-y « digne u, s'approprie son t en quelque sorte sous 
nos yeux. Si nous remontons jusqu’au gothique, nous 
voyons que le suffixe correspondant est ga et ha; exemples : 
inôda-ga « irascible u, handu-ga « agile u, Htaim-ha «pier- 
reuxu*. Quand le thème au(|uol il est joint se termine par 
un i, cet » s’allonge : ainsi mahli « puissance u fait mah~ 


Nominatif modad-a , handugs , slaiuafis. 
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tei-ffa^ (r2)uissaiilii, lisli ffruscD fait listei-ga «rusé». Cet 
allongement est probablement de la même nature que ce- 
lui que nous constatons dans le latin canînus, avilis^. La 
langue s’est habituée peu à peu tk l't, quelle a réuni au 
suflixe; et^ l’a final étant tombé, on a obtenu un suflixe 
te, tg. En vieux liaut-alleniand, nous avons déjà des mots 
comme upar-rnuot-îc «fier»; en anglo-saxon, des adjectifs 
comme grwd-ig «affamé», lidl-ig «saint». Avec le temps, 
ce suflixe est devenu de plus en plus usité : si bien qu’en 
anglais il se joint même à des mots d’origine française, 
comme dans Jlowery « fleuri » , faully « fautif » , misy 
«bruyant». On voit que le g est tombé à son tour en an- 
glais, de sorte qu’il reste simplement le son i, c’est-à-dire 
précisément la partie qui primitivement était étrangère 
au suflixe*. 

Quelquefois, c’est une consonne, et non une voyelle, 
(|ui vient ainsi s’ajouter au commencement. Les mots an- 
glais comme sweel-ness « douceur» , bright-ims « sjdendcur », 
(d les mots allemands comme versland-niss «intelligence», 
fmil-mss «pourriture», sont dérivés à l’aide d’un suflixe 
<pii, en gothique, a encore la forme assu; mais comme il 
■se joignait à des thèmes en n, tels que fraujin-asm «do- 


* Iji pst, en [joihiqiie, le sig^nc orlhoijrapliiquo qui roprésonle T/ lonjj. 

^ La cause de i’alloriiyerueiit n’esl [)as bien connue. On peut supposer 
que les verbes de la dixième classe, qui sont les plus nombreux, ont con- 
tribué à le provoquer. Ainsi, en latin, les verbes comme amare, Jitiirc, 
î’/mv, qui ont donné naissance aux parlicij)os amâtua, Jhulus, virclum, 
donnaient l’exemple de siiflixes précédés d’une voyelle lon^jue. 

’ Voyez Bopp, (îrammaire comparée, S q5t, et Grimni, Grammaire 
allemande, 11, p. ‘jqH et suiv. 
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mination « , leikin-assu « guérison d , la nasale a passé du 
côté du suffixe et s’y est incrustée ^ 

Nous avons insisté sur ces faits, parce que Bopp, à qui 
nous empruntons les deux derniers exemples, n’a pas tou- 
jours aussi bien expliqué l’accroissement initiai des suf- 
fixes. Ainsi dans les mots latins comme campeslris, silvestris, 
il suppose (S 8Ô6) que l’s pourrait être une lettre eupho- 
nique®. Mais pour se rendre compte de ce suiOxe estris, 
il faut partir des adjectifs equeslrix, pedestris, qui sont for- 
més, non pas directement de equus, ni de pes, mais des 
dérivés eques et pedes; les thinnes nominaux equü, pedit, 
devant le suffixe tri, ont régulièrement changé leur t en s, 
pour éviter la rencontre des deux dentales®, et la voyelle t, 
se trouvant devant deux consonnes, a été changée en e'‘. 
La langue latine, une fois habituée au sulïixi' eslri, s’en 
est servie comme s’il formait un tout indissoluble. 

On peut appliquer aux sulfixes les jiaroles d’Knnius, 
que vivants ils volent par la bouche des bomuics. Ou plu- 
tôt il convient de distinguer dans cbaqui* langue deux 
catégories de suffixes : les uns se trouvent dans un certain 
nombre de mots; mais ils sont comme enchaînés et ils ne 
peuvent plus prendre leur essor ])our se posei‘ sur des for- 
mations nouvelles. D’autres, au contraire, se trouvent en 
liberté, et forment, an gré de celui (|ui parle, des séries 


' Voyez Rupp, (iramniaiiv foiu|)aréo, S pSS. 

* Selon Pott, ce serait le / qu’il laudrait rojfnrder comme la lettre eiqiho- 
nique, et le siilUxe siri ou ster ne serait autre chose que le verbe sanscrit 
Aïir ttaller-. (Recherches lîlymologiqiies , a’ étl. Il, ]). 

\'oyez X loi et comparez jiuhid, qui l’ait iialus-liis. 

* Vo\e/ S G. 
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entières de mois nouveaux Le rapport de ces deux caté- 
gories change selon les temps et les lieux, et les révolu- 
tions qui se produisent sur ce domaine ne contribuent pas 
moins que la variation des sens et les modifications pho- 
niques à la transformation graduelle des idiomes. C’est 
par le nombre des sulTixcs mobiles que se mesure en par- 
tie la capacité de production d’une langue; les idiomes 
qui, comme l’allemand, ont laissé se perdre ou se figer la 
])lupart de leurs anciens suffixes, sont obligés d’en em- 
prunter aux langues étrangères, ou de les remplacer par 
la comjiosilioii. Mais même dans les langues où ce mode 
de formation n’a jamais été engourdi, on constate des 
cliangemcnts et des retouches, comme si le temps usait 
les rouages de ce mécanisme. 

Considérons maintenant de jilus près le livre de Bopp, 
et voyons de cpielle façon il a traité cette partie de la 
grammaire. Deux plans diflerenls s’offrent au linguiste : 
il j)cut suivre l’ordre que nous appellerons morpholognpie, 
on bien l’ordre grammatical. Dans le premier cas, il ran- 
gera les suffixes d'après leur forme, en commençant jiar 
les plus simples : peu importe que sur sa roule il rencontre 
des substantifs, des adjectifs, des noms verbaux, des infini- 
tifs, des participes; la forme .seule décidera du classement. 
A côté d('s noms en ana, comme naijaiia-m tr l'u*il n , vadam-m 
«la boucliefl, viendront se placer fiidinitif grec en evcti 
et l’infinitif germanique en an; le supin latin en tuin sera 

' Comme exera|)los tl<' sullixcs en lilierté. on peut citer, dans toutes les 
hm^nics anciennes, ceux (jui servent à Inriner le comparatif et le superlatif, 
i(‘s palronyiniques el les diininutifs. 
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luis auprès des noms grecs en tus, comme (SpaoTvs, ^ûmtus. 
Ce plan découvre le mieux l’usage très-varié que les diffé- 
rents idiomes ont fait d’une seule et même formation; il 
a, en outre, l’avantage de se rapprocher le plus de l’ordre 
historique, puisque les suffixes les plus simples sont aussi, 
selon toute apparence, les plus anciens, Schleicher a 
adopté cette disposition Hans son Compendium. D’un autre 
côté, l’ordre grammatical consisterait à mettre ensemble 
les suffixes (jui ont été appelés à remplir des fonctions 
similaires; ou ferait, par exemple, un chapitre de l’inli- 
uilif, un autre du participe, un autre encore avec les 
noms abstraits et avec les noms d’agent. Mais cette marche 
est beaucoup plus difficile à suivre, à cause du caractère 
llottant des siguilicaüons. Motre auteur s’ est décidé pour 
un parti intermédiaire : il a établi deux catégories; dans 
la première, il place tous les suffixes qui, ayant donné 
des participes, ou des inQnilifs, ou des noms verbaux, 
ont un rapport plus intime avec la conjugaLson ', et il 
réunit dans la seconde ceux ijui ont produit uniquement 
des adjectifs ou des substantifs. Cette division une fois 
faite, il suit habituellement l’ordre morphologique à l'in- 
térieur de chaque catégorie. 

Les paragraphes consacrés par Bopp il l’infinitif sanscrit 
sont au nombre des plus roinarquablcs de son ouvrage*. 

* SS 779-90G. Dans colle première calè(]^orie, Rojip fail encore unedis- 
linclion. 11 commence par les sullixes qui, comme le parlicipc pntseiil en 
auty le participe parfait en or, le participe moyen en màna, impliquent 
dans l(‘ur forme une idée de lemps et de voix; et il contiiine par ceux qui, 
comme le vsullixe ta, doivent seulement à rusafje leur détermination à cet 
éd’ord. Ce sont les termes employés par rauteur (S 810). 

* S 8^i<) et suis. 
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Il a le premier montré que riiiGnitif, dans toutes les 
langues, n’est pas autre chose «qu’un nom abstrait, dif- 
férant seulement dos autres substantifs par le privilège 
qu’il a de gouverner le même cas que le verbe, et d’être 
souvent construit d’une façon plus libre, d Nous ne pou- 
vons entrer ici dans le détail de la discussion que Bopp 
eut à soutenir, sur ce sujet, contre Schlegel et Lassen, et 
dans laquelle Guillaume de Humboldt vint se ranger de 
son côté. Disons .seulement que ces paragraphes, ainsi que 
ceux où il est traité de l’inGnitif germanique *, sont d’une 
haute importance pour la syntaxe, et qu’ils éclairent d’un 
jour nouveau la construction appelée inGuitive. Ils sont 
encore intéressants à un autre point de vue : ils montrent 
comment l’esprit Cnit par se soumettre la matière du lan- 
gage, et comment il fait entrer dans les inGnitifs et dans 
les participes, soit à l’état latent, soit d’une façon expli- 
cite, des notions de temps, des idées d’actif et de passif, 
<jui étaient primitivement étrangères à ces formations no- 
minales 

Au lieu que dans l’étude des temps, des modes, des 
jiersonnes, les différentes langues indo-européennes pré- 
sentent entre elles le plus remarquable accord , elles s’écar- 
tent les unes des autres quand on arrive à l’iiiGnitif et aux 
formes qui s’y rattachent. Il n’y a aucune analogie, par 
exemple, entre dâtum, Moveu et dure. La raison de ces 
divergences se devine. L’iuGnitif est un nom exprimant 

* S 871 et suiv. 

* Même dans nos langues modernes, rinlinilif peut encore s’employer 
sans impliquer une idée d’actif ou de passif. Citons seulement les locutions 
comme : agréable à voir, facile â retenir. 
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l’action et doué de la force transitive; mais nos langues 
avaient à leur disposition , pour former des noms de celle 
sorte, une grande quantité de suffixes, et après avoir long- 
temps tâtonné dans leur choix, elles ne se sont chacune 
arrêtées à certains suffixes qu’après leur séparation. Notre 
auteur, qui a bien reconnu la cause des faits , laisse cepen- 
dant régner quelque incertitude sur plusieurs points de 
détail. Il semble croire, par exemple, que la force transi- 
tive est entrée après coup dans ces noms, tandis qu’il est 
plus vraisemblable de penser quelle est, au contraire, 
un héritage des anciens temps. Plus les langues avancent 
e.n âge, plus devient tranchée la limite qui sépare du nom 
verbal le substantif jiropremenl dit; mais à l’origine, celle 
limite est assez indécise, llopj) jnonlre(§8i â) que les noms 
en târ, comme ddulr «t donateur a, se construisent dans les 
Védas avec l’accusatif, et qu’on trouve, par exemple, des 
tours comme ddld maf'lulni tf dater divitiasn'; il en rap- 
proche avec raison certaines |)liias(‘s de Plaute, telles que : 
Qutd liln liane curaliosl rein? Quid liln liimc rccejitio ad te enl 
ineum virum? Mais on est d'autant ])lus sui'[)ris quand il 
ajoute que les noms comme larlio, rereplio, et les supins 
comme notiim, diclum, ont ])ris leur force, verbale sur le 
sol de l’Italie (§ 8G7). C'est intervertir, en quel(|ue ma- 
nière, l’ordre historique, et méconnaître la marche du 
langage® : parmi beaucoup de formations, <pielques-unes 

'' Cos noms on iâr ont consorvi?, coninio on sait, lotir Ioitc transitive on 
sanscrit, jmistju'ils ont fourni à la coujujyaison un futur j)ori|)hrasli(juc ; 
(Idtasmi (|)our dàtâ asm) rrjo donnerai’», ddidsi (pour duUÎ asi) rrtu don- 
neras»», ddld tfil donnera»». Il on est do iin'ino jiour la forme con^jt'iiere 
dalurus on latin. 

* Au contraire, Uopp est disposé à atlmetlre tpie rudinilif slaNe on itj 
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conservent leur énergie verbale; mais nous n’en voyons 
guère qui, après l’avoir perdue, la regagnent*. 

Ce chapitre de la grammaire a pu être approfondi en 
ces dernières années, grâce à une connaissance plus com- 
plète des Védas. On a observé combien la syntaxe, en 
ces antiques documents, est plus hardie; on y a trouvé 
aussi certains phénomènes d’attraction qui expliquent com- 
ment le latin, des constructions telles que : Ex majore enivi 
copia nnhis quam UH fuit exemplorwn eligendi potestas'^, a 
passé aux constructions comme Itbcrorum quœrundomm 
causa. C’est ainsi que les Védas disent : vrilrâya hantavé, 
littéralement : trjiour Vrîtra pour la mortu [Vrîtrm occi- 
dendo) 

Un point fort controversé parmi les linguistes modernes, 
c’est l’origine de l’inlinitif latin. Bopp (S 856) rapproche 
la forme se, que nous avons dans es-se, fer-re (pour fer-se ) , 
scrip-se, ama-re (pour ama-se), aviavis-se, de la syllabe crat 

(îl lo supin lithuanien on tu ont 6 l 6 employés de tout temps comme noms 
verlinux, et qu’ils doivent être idenliiiés avec l’infinitif sonscrit en lum. 
Mais on se rappelle qu’il suppose entre le sanscrit et les idiomes letlo-slaves 
un lien spécial de parenté. 

* L’exemple de l’anglais, qui dit : to mm a s/iip rréquiper un vaisseau , 
to pen a leîter rréci’ire une lettre», ne peut être invoqué ici, car ces infinitifs 
possèdent virtuellement la désinence an, en, laquelle s’est perdue en anglais 
moderne. 

* Cic. înv. Il, f2 , 5 . 

^ Sur l’infinitif sanscrit, le lecleur pourra consulter Hôler, Vom Injimliv, 
llerlin, i8/io. Une riche collection d’exemples tirés des Védas se trouvi* 
dans Dcr Infniiliv im Veda, par Alfred Luduig; Prague, 1871. Mais on 
fera bien de n’accueillir les îhéories de l’auteur qu’avec une grande pré- 
caution. Sur le gérondif latin, dont l'explication est un point faible du 
livre de Bop[» (S 80g), il faut lire Corssen, Kritische Bcilrdffe zvr latei- 
nischeu Formcnlehrc, ]>. \ 9 .o et suiv. 
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qui se trouve dans h grec Xverai, Tvypou, et de la syllabe 
sê, shê qui est dans certains infinitifs sanscrits, comme 
vak-sy ffpour transporter n, gi-shé (tpour vaincrez, stu- 
sA^trpour célébrera. Il suppose que l’inOnitif osé «pour 
être fl est venu se joindre à la racine attributive ^ Il cite 
des exemples de racines ainsi employées, soit au datif, 
soit à d’autres cas, comme noms verbaux. Cette explica- 
tion n’a pas été admise par la plupart des philologues 
contemporains, et notamment par MM. Sonne®, Léo 
Meyer ® et Scbleicbcr qui proposent de rattacher l’infi- 
nitif latin aux thèmes neutres en as (grec os, latin' ws); 
vehere, par exemple, supposerait un ancien substantif 
vehus, veheris. Nous ne pouvons nous arrêter à une dis- 
cussion qui demanderait de longs 'développements; disons 
seulement que 1 explication de lîopp nous paraît soulever 
beaucoup moins de ditficultés et être plus conforme au 
génie agglutinatif de la conjugaison latine. 

Nous passons maintenant à la seconde catégorie de suf- 
fixes, ceux qui n’ont pas servi à donner des noms verbaux. 
Le livre de Bopp, dans cette seconde partie, préseut(‘ 
également beaucoup d’observations justes. Mais nous de- 
vons cependant faire quelques réserves sur la méthode 
de l’auteur. 

Parce que les grammairiens de l'école classiipie ont 

' On sait que la racine as, en composition n\cc une aulro raoine, penl 
habituellement son a. Nous avons, par exemple, l’aorisle adik-shmn (rje 
montrai Tl (en grec iSeix-os). 

* Journal de Kuhn, Xll, p. 3/ja. 

’ Oramniairc roinpanîe du grec et du latin, 11, i'>o. 

* Compi'nilimi , .s ü3o. 
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quelquefois parlé un peu au hasard des effets de l’ana- 
logie, ce n'est pas une raison pour que la linguistique 
mod<3t*ne en méconnaisse l'importance. Il semble queBopp 
ait cherché à l’exclure de ses ouvrages. Même là où il loi 
est impossible de ne pas la voir, il en constate l’action 
avec une sorte de répugnance : il appelle quelque part du 
nom d’avortons (fehlgeburlen) les mots qui lui doivent leur 
formation. On ne doit sans doute user qu’avec réserve 
d’une cx])licalion dont il est souvent difficile de fournir la 
])rcuvc directe; la recherche des mots qui ont servi de 
chefs de file à des séries entières, exige une connaissance 
particulière du développement d’un idiome. Mais, en re- 
vanche, nous apprenons de cette façon à reconnaître dans 
quelle direction se meut le langage, comment il se fixe 
et se régularise tout en s’augmentant, et quelles sont les 
formes vicloiieuses dans ce continuel combat pour l’exis- 
tence. 

Plus anatomiste qu’historien, Bopp aime surtout à dé- 
composer les suffixes; mais après qu’il a mis sous nos yeux 
les molécules dont ils sont formés, il néglige quelquefois 
de nous montrer dans quel ordre et par quelle influence 
elles se sont agglutinées ensemble. On a dit avec raison des 
noms composés que, si grand que soit le nombre de mois 
qu’ils contiennent, ils ne sont jamais formés que de deux 
termes '; le même principe est vrai pour les suffixes, cl 

‘ Voyez , pnr exemple, le composé d’Aristophnne crlpeyf/ohxo-T^avov^iyh , 
ou le mol olleinand Hchwcfcldampf-badeanslali. Un exemple caraclérislique esl 
encore le sanscrit , lilléralemenl ^(‘t.alile à I lœu fs -de chevaux 

— Il faut pourlanl excepler de la rè^le précéticiilc les composés drandma 
iS 979), lestjuels peinent contenir [tins de deux termes. 
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c est au linguiste à montrer en détail ces combinaisons 
successives de suUixes réunis deux à deux. 

Un autre défaut qu’on peut reprocher à Bopp, c’est 
(ju’il grossit un peu la part que nos idiomes ont emportée 
de leur berceau commun. 11 méconnaît, par exemple, 1 (î 
développement propre à la langue latine, quand il rap- 
proche les adjectifs en li^us, comme captivus, natîvtis, des 
participes sanscrits en tavya, tels que yâktavya cr jungen- 
dusT^, et des formes grecques en reos, comme Soréos 
(S goa); ou quand il compare les adjectifs jloreus, œreus, 
arfrpMieus, ainsi que les noms propres en éjus, comme 
Pompejus, Luccpjm, aux dérivations sanscrites en êya 
(S n peut arriver que dans doux langues un suilixe 

soit composé des mémos éléments, sans être ])our r(da le 
mémo sudixe; ainsi les noms latins comme ohmhôi^n), hus- 
piciâ{n) sont do foianation latine, et n’ont aucinn» parenté 
directe avec les tliémes gothiques tels cpio v(iihjô(i\) <TC()]n- 
bat Tl, rathjô(n) rr compte Encore' moins ponl-on dire' que 
le sulIlxe latii] iôn représ<'nlc le sudixe sanscrit yd, lequel 
se serait élarfripnv l’addition d'un // inorganiqiu' (§ 89/i). 

On voit (|ue l’imporlanco altribiiée an sanscrit est ([ind- 
quefois excessives. Bopp, ])artageant on cela le penchant 
commun à tous les philologues, ainio à relrouvc'r les sur- 
vivants des espèces perdues : c’est au sanscrit quü va en 
demander le type. Faut-il croire (pu' le substantif latin 
cscnhv.s ff hache -n soit un reste des j)ai‘licipes |)arfails fémi- 
nins en vslii (§ 7H9); ou que le subslaulif gothicpie lault- 
môni ff foudre^ soit le parlicipc moyen rdcamdna ffbril- 
lautn (§ 79^'’)? 11 est plus naturel de supposer ('ii latin 
un anci('n substantif .s'crî/.s*, de la quatrième déclinaison. 
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signifiant «séparation, coupure d, et qui a donné un ad- 
jectif secûris, comme idus a fait idûlis et comme tribus a 
donné trAûlis. Nous supposerons de même en gothique un 
ancien nom lauhtnm « lumières, formé comme hlmnau 
(fouïen et tuman «nomu, lequel a affaibli son a en « lors; 
qu’il s’est combiné avec le suffixe ja*. 

L’exemple le plus remarquable de cette prédilection 
pour le sanscrit se trouve aux paragraphes 8a a et 8a 3, 
où l’auteur, malgré des faits qu’il cite lui-même et qui 
auraient dû le mettre en garde , cherche à identifier le par- 
ticipe slave en lû, la, lo, qui a le sens actif, avec le par- 
ticipe passif sanscrit en Ut-s, tâ, tor-m. 11 ne faut pas nous 
étonner, après cela, qu’il compare le suffixe latin mulô (par 
exemple, dans stimulus) au suffixe sanscrit nuira (admara 
« vorace i») et même au suffixe vara [naçvara « périssable a)*. 

Au moins l’esprit de système est-il étranger à ces er- 
reurs. Nous ne trouvons rien dans Bopp qui ressemble à 
cette singulière théorie produite depuis par des linguistes 
distingués, sur la prétendue identité des suffixes, lesquels 
proviendraient tous d’un seul et même suffixe primitif. 
Une telle doctrine, qui n’est pas moins contraire aux lois 
de la phonétique qu’à celles de la vraisemblance et de 
l’histoire, ne pouvait obtenir l’assentiment d’un esprit 
aussi droit; nous voyons que Bopp, dans sa Grammaire 
comparée®, combat précisément les identifications qui ont 
servi de point de départ au système ^ 


* La vraie forme paraît être lauhmuni, et iitin lauhmôni. 

^ Voyez $ 8o8. 

^ S 790, Ueniarque. 

* C’est dans ia Grammaire comparée du {jrec et du latin par Léo Meyer 
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A une autre théorie non niuiiis risquée on trouverait 
plutôt des points d’attache dans son livre. Nous avons parlé 
plus haut de l’origine pronominale des suffixes; mais si 
naturelle et si évidente que semble cette parenté avec les 
pronoms, la plupart des grammairiens contemporains ont 
pensé qu’ils pouvaient rapporter, soit tous les suffixes, soit 
quelques-uns d’entre cijx, à des racines verbales. Il faut 
que cette sorte d’étymologie ait un véritable attrait pour 
l’esprit, car nous la voyons se produire dans toutes les 
écoles et en tous les temps. Si les grammairiens grecs ex- 
pliquent Çwvrf «la voix, le langage» par (pîis vov «la lu- 
mière de l’intelligence fl, si les Stoïciens décomposent ve/ie- 
mens en quod vehit mentem, d’autre part, les grammairiens 
indiens trouvent dans agni « le feu » les racines ang « oin- 
dre a et nî «conduire fl, et dans hrahman «la prière» les 
verbes brih «grandir» et man «penser». Les modernes 
n’ont guère été moins loin dans cette voie, depuis Roque- 
fort qui, dans la préface de son Glos.saire*, explique le 
mot outrage par ultra agere, jusqu’à M. Guillaume Scherer, 
qui voit dans l’s du nominatif un reste de la racine as 
« être fl 

Qu’en allemand des mois comme wahr~heit «vérité», 
diener-sch^t « domesticité » , kônig-thum « royauté » , zweifel- 
haft « douteux » , hàss-ltch « haïssable » , frucht~bar « fertile » , 

(l. Il) que celte théorie o trouvé son exposition complète. Nous n’en devons 
pns moins recommander cet ouvrage à nos lecteurs pour TinlérAt des rap- 
prochements et In richesse des exemples. 

’ Pag^e IX. 

* Le philologue d’outre-Rhin qui a le plus résisté h celle tentation esl 
Schleicher; oncoi’o son Compendium conlienl-il <|noiqucs élyniologioH de ce 
genre. 
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contiennent dans leur seconde partie un nom qui a passé 
à l’état de suffixe , cela n’est pas plus surprenant que de 
trouver en français des adverbes créés à l'aide du substan- 
tif latin mens. Mais il faut prendre garde de transporter 
dans la période indo-européenne un mode de. formation^ 
qui n’est devenu possible qu’après un long usage de ces 
substantifs. On objecte que des racines pronominales, 
ayant simplement le sens démonstratif, sont trop vides 
pour exprimer des idées de possession, d’agent, de qua- 
lité, d’action, d’instrument; mais précisément parce que 
ces racines étaient vides, fesprit y faisait entrer sans peine 
les notions qu’il voulait, et il a fallu d’abord que les subs- 
tantifs dont nous parlons fussent dépouillés de leur signi- 
fication trop pleine, pour devenir aptes au rôle de sullixe. 
De tels détournements du sens n’étaient ni nécessaires, ni 
possibles, dans le temps où le sanscrit, le grec, le latin 
commençaient d’exister. Ajoutons que ce mode d’explica- 
tion entraîne après lui les plus graves difbcullés. Si nous 
expliquons, avec Benfey, le suffixe abstrait tâti (en grec 
TnjT, en latin lât) comme étant formé du verbe tan cr éten- 
dre a, de sorte que dêva-lâti «divinités serait proprement 
f l’extension, l’état de Dieu», que ferons-nous alors du 
mol dévontd, qui signifie également ir divinité »* ? Si, avec 
Pott, nous voyons dans la syllabe evs de iinrevs la racine 
iju CT unir», de sorte que innsvs signifie crequorum junc- 
lor» et Çiovevs «celui à qui un meurtre reste attaché»-, 

' Benfey, Sûma-vëda, Glossaire, au mot dêvatdti; Grammaire snnscriU* 
dc'vcioppdc , S 607. La vtVilahle explirafion a étë donm^e par Aufrecltl, 
dans le Journal de Kuhn, 1 , p. 163. 

* lleclicrrhes (‘tymolnjriipjes, <?d. Il, p, (^87. 
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faudra-t-il maintenir aussi cette explication pour les noms 
d’animaux en iSsvs, comme 'keovriSevs , XaytStvs, lesquels, 
selon le m^me savant, contiennent le verbe iSetv^l Ainsi 
disparaîtraient ce mélange de racines verbales et prono- 
minales, cette succession de syllabes pleines et vides, cette 
])roportion de l’élément matériel et de l’élément formel, 
qui constituent l’un des caractères principaux de la famille 
indo-européenne et qui lui ont donné l’élasticité, l’har- 
monie et la richesse 

On peut dire que Bopp est resté relativement modéré. 
S’il retrouve le verbe yd tf allers dans les noms grecs 
comme âXeoirexIots, Xap7ra5tas (8 9 1 o) ; le verbe as n être n 
dans manas « esprit n, ushas <r aurore n (8 qSi); le verbe 
kar (T faire « dans volucer, lavacnm, spectaeuJum (8 81 b*); 
le verbe tar c traversera dans SoT^p, TsXr}x 7 pov (8 8 1 5 ’’), 
c’est à peu près tout, et la plupart de ses contemporains, 
sans parler de ses successeurs, ont une plus longue liste 
à leur charge*. 

Pour finir, signalons encore l’abus qui a été fait d’une 
supposition toujours commode, celle des lettres eupho- 
niques. Bopp n’y a eu recours que rarement. Oti en trou- 
vera un exemple à la remarque du paragraphe 98 1, où 
le sanscrit srâtas, le latin pignns et le grec péyeOos sont 
ramenés, grâce à cette hypothèse, à une seule et même 

' Recherches étymologiques, a' éd. Il, p. 883. 

* On peut encore citer comme exemple un ni licle de M. Gohel sur li» 
sutlixe dos (Journal de Kuhn, X, p. 6il), selon lequel le mot ^àOos con- 
tiendrait trois racines verbales : (Sa «r aller», dkâ ir faire» et as trétre». 

* (îe qui doit surprendre, c*est que les mômes savants qui professent 
la théorie de ritlentilé des suflixes. ont trouvé le moyen d'y joindre et d'y 
mêler rhypolhèse do l’origine verbale. 
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formation. Mais c’est assez nous arrêter sur les imperfec- 
tions de cette partie de notre ouvrage. Il ne faut pas 
oublier que Bopp, ici encore, ouvrait la voie; la gram- 
maire particulière de chaque idiome a depuis mis à profit 
cl complété les enseignements de la grammaire compara- 
tive. Le livre de M. Adolpim Uegnier sur la Formalion des 
mois en grec, les ouvrages de M. Corssen sur le latin mon- 
trent combien l'étude des suilixes, autrefois bornée à une 
sèche et obscure nomenclature, peut devenir intéressante 
cl lumineuse. 

MOTS (COMPOSÉS. 

Api'ès les sulüxes, Bopp passe à la composition des 
mots, qui dtqà confine à la syntaxe. Ce qui caractérise la 
vraie composition, c’est la réunion de deux termes dont 
le premier est dénué de toute flexion casuelle, en sorte 
que le ra[iport logique où il se trouve avec le second doit 
être deviné par l’esprit : oi’xo<puXaê, dxpdTtohs, ùxvnovs, 
B-edSoTos peuvent servir, en grec, d’exemples. Cette fa- 
culté de suspendre la vie grammaticale dans le premier 
membre est un reste des temps où il n’y avait pas encore 
de déclinaison, et où le langage se contentait de juxta- 
poser des thèmes ou des racines invariables. 11 est pro- 
bable (ju’uii certain nombre de composés, legs d’un âge 
antérieur, .servirent de modèle, non-seulement aux poètes, 
mais au peuple , pour en former de semblables ; la faculté 
de la composition se maintint vivante dans les siècles de 
la flexion, comme d’anciens usages survivent et se déve- 
loppent au milieu d’une société dont les idées et les mœurs 
ont depuis longtemps j)ris un autre tour. 



XXII 


INTRODUCTION. 


La première question à examiner, c’est l’ordre dans 
lequel sont placés les deux termes. La règle qui a prévalu 
veut que le mot subordonné soit mis en avant. On recon- 
naît ici la même loi qui s’est fait jour dans la construc- 
tion des langues anciennes, et qui veut que le verbe soit 
ordinairement placé à la fin de la phrase, l’adjectif avant 
le substantif auquel i^se rapporte, le génitif avant le nom 
par lequel il est régi. Si l’on cherche la raison dernière 
de cet usage, on trouve une cause tout intellectuelle, è 
savoir le désir de réserver pour la fin l’idée la plus impor- 
tante. A ce motif s’en vient joindre un autre qui a dû 
faire paraître cet ordre plus commode. Une fois la décli- 
naison introduite, il a fallu que le composé indiquât par 
sa flexion le rôle qu’il joue dans la phrase; or, il était na- 
turel que cette flexion vînt s’attacher au membre essentiel. 
Si je dis : toûs otxo<pvXa,xas üpvye «il a échappé aux gar- 
diens de la maison fl, gardien est l’idée importante, celle 
qui est en rapport immédiat avec l’idée d’échapper*. 

Cependant, cet ordre n’est pas invariable. Outre que 
les raisons qui viennent d’ôtre indiquées ne s’appliquent 
pas avec une égale force à toutes les classes de composés, 
des causes de diverse sorte ont empêché la règle de de- 
venir générale. On a en sanscrit des mots comme vtdad- 
vasu «trouvant (on faisant trouver) la richesse a, kshayad- 
vîra «tuant les guerriers a; en zend, des composés tels 
que varedat-gaêtha «faisant prospérer le monde a; en grec, 
des séries entières comme ^iXoXdyo?, isotdvofios, ipvyd- 
pap^os. C’est en grec que la liberté de construction est la 

‘ On suil II quelles difficulti^s d'orlliograplie ont donné lieu nos rom- 
posés (Viuirais comme boule-feu , couvre-chef, qui suixenl l'oi’dro invei-se. 
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plus grande ; peut-êlre, entre autres causes, l'onomastique, 
avec ses interversions faites à dessein, comme ^Tparovixos 
et N<xd(y 7 paTos, QeéSoipos et A&>pd 6 eos, <PiX6Stjpx>s et 
Avp6<^tXos, n’esfr-elle pas étrangère à ce phénomène. 

Nous avons dit que le [>remier terme des vrais composés 
est dépourvu de flexion casuelle; c’est donc sous la forme 
du thème que nous devons nous attendre à le trouver. 
Tel est, en efl’et, l’usage primitif, et le sanscrit y est presque 
toujours resté fidèle ; mais il n’en est pas de même dans 
toutes les langues. L’obscurcissement de la notion du 
thème, qui a eu lieu partout de bonne heure*, de fausses 
analogies, des étymologies trompeuses, des raisons d’eu- 
phonie et de rhythine, d’autres motifs encore ont troublé 
l'ancien état de choses, de sorte qu’à côté des composés 
où le premier terme figure sous forme de thème, nous 
(*u trouvons d’autres plus récents où le thème est allongé, 
écourté, modifié, accompagné de voyelles de liaison. C’est 
ainsi qu’en regard de 'isoXtnopdoe le grec a produit zsoho- 
et isoXtrioxps ; qu’à côté de '&vpS<fkos, nous avons 
■avpoêokos, 'usvpicmàpos et 'tsvpvtéxos; qu’avi'c xepas- 
^ôpos, on rencontre xepa70<p6pos et xepo<p6pos. Les Grecs 
jiaraissent s’ôtre complus aux variantes de ce genre, qu’on 
doit se garder de traiter comme des fautes. Plus maîtres 
de l’instrument parce qu’ils le maniaient davantage, diri- 
gés par le sentiment de l’harmonie et retenus par un ins- 

' Comme le fait observer Ropp ($ iia), les grammairiens iudous 
doivent la notion du thème, non pas tant è l’analyse philologique qu'au 
maniement pratique de li>ur langue, et particulièrement è riiabitude des 
<'um|His(is. Ce qui le prouve bien , c'est qu'ils posent coiiiiiie thèmes des 
l'ormes crroniies quand lu runtre-èpreuve de la com|io8ition vient à leur 
luire défaut. 
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tinct d’ordre qui les empêchait de dépasser la mesure , ils 
ont multiplié les combinaisons sans nuire à la clarté, et 
ils ont lait de leurs composés une des créations les plus 
originales de leur langue. Les poètes y prirent sans doute 
une large part, et le secret de ces formations est d’autant 
plus difficile à pénétrer qu’une initiative rélléchie s’y est 
mêlée davantage’. On n’eM pas encore d’accord sur l’ori- 
gine de compositions aussi divergentes que Ç>opoX 6 yos, 
(pepéxctpitos , <pepé<T€tos, ÇiepetTffiTrovos^. 

Le latin, sur ce point, s’est montré beaucoup plus sobre 
que le grec. Quelques modifications amenées par les règles 
ordinaires de la phonétique latine sont tout ce qu’on re- 
marque dans les composés comme mero-bibus, auru-fex, 
signi-fer, rmni-feMus, silvi-coh. Sous l’influence de l’accen- 
tuation, la voyelle finale du premier terme a parfois été 
supj)rimée, comme dans vin-demia, pwr^pera, man-cipium, 
av-spicium. 11 faut ajouter quelques abréviations, comnu* 
liomi-ciilinm, tmlm-jîcus (pour homini-cidium, 

' Une (ibs(!rvalioii analogue ponrcail «appliquer il leurs iionis patrony- 
miques, dont ils ont varii' et comliiné les 8uni.\es en tant de manières. 

* Sur les romjiosèa grecs on pourra consulter : R. Rirdiger, Df prionim 
membrorum in nmniniliuii fp-wci» enmpomlU eonformatione finnli, Lipsiip, 1 806. 

— V. Clemni, 1)f compositis grtecis quv a verbis incipiunt, Gissæ, 1867. 

— G. Scliœulicrg, Veher griecbisehe Composita, in demi ersicti Gliedcrn 
iùcIf Gramninlikcr Yerba crkennen, Berlin, 18C8. — Weissenborn , De nd- 
jcrtlns enmpoxitit Homericis, ilalis, i 865 . — Bercli. üeber die Composition 
der lYomina in den llomeriseken Gedichten, Kiel, 1866. — F. ileerdegen. 
De uominum composilorum grwcorum imprimis Ilomerieorum gencribus, Bero- 
lini, 18G8. — J. Sanneg, De vocabulormn composiiione gricca prercipue 
Æschjka, Ilalis, i 865 . — Sur les composés latins : P. Ubdoljih, De liiigua' 
laüntr rocidmlls compositis , Vratislaviæ, 1868. 

Compare/, faderi-fragits. 
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En général, le latin, quoique possédant d’anciens com- 
posés, ne s’est point complu à en augmenter beaucoup le 
nombre, soit qu’il se sentît gêné par une accentuation trop 
uniforme, soit que par goût il aimât mieux laisser deviner 
l’idée accessoire. Il préfère la dérivation à la composition , 
mettant, par exemple, mulierositas en regard du grec (ptXo- 
yvvsta, ou traduisant Qttpioftâxps par besttarius. 

Le second terme des composés présente aussi des par- 
ticularités dignes d’attention. Beaucoup de mots qui, à l’état 
isolé, sont sortis de l’usage, subsistent comme seconds 
membres d’un composé; quelquefois, à la faveur de cette 
agglomération , certains mots-racines se sont maintenus. 11 
n’y a plus, en latin, les mots fex » celui qui faitu, spex 
(f celui qui regarder, dex it celui qui montren, gur «celui 
qui essaye n*; mais ces mots se sont maintenus dans les 
composés arli-fcx, haruspex, ju[s)-dex, au-gur. 

Les composés possessifs, comme pLeyâOvpos, ùxvnovs, 
magnanmus, longipes, méritent une mention à part, à 
cause de la façon elliptique dont la possession est indi- 
quée; aucun sulFixe ne nous prévient qu’il ne s’agit pas 
d’un grand cœur, d’un pied léger, mais d’un homme qui 
a un grand cœur, un pied léger. Ici encore, le langage, 
se contentant d'indiquer l’essentiel, se repose sur l’intel- 
ligence pour deviner les idées accessoires; mais à mesure 
que les idiomes se développent, ils éprouvent le besoin 
d’une plus grande précision , et nous voyons que souvent 
les anciens composés possessifs s’allongent de suffixes scr- 

‘ Gur, plus anciennement gm, correspond ou sanscrit gush tr goûter n, 
au grec au gothique kiusan cr essayer»». Si le latin a perdu le verbe 

gmere, gurere, il a conserv^^ le substantif d’oû le àévi\é gustare. 
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vaut à marquer la propriété. En regard de l’ancien xuXXd- 
irovs, le grec crée le mot xvXXoïtoSlcûv, comme en sans- 
crit, à côté de mahd-griva «qui a un grand coud, nous 
trouvons mahd-grivin, et dans les langues germaniques, 
au lieu des anciens composés comme le vieux haut-alle- 
mand lanc-muot, preit-hërz^ nous avons laiig-mülh^r , lender- 
hearled. 

11 serait trop long de passer en revue les diflerentes 
sortes de composés. La classification des Indous, bien 
qu’un peu superficielle, a été maintenue par Bopp, qui 
s’attache surtout à montrer qu’à toutes les variétés in- 
diennes on peut trouver des analogues dans les langues de 
l’Europe. Ce cha^iitre est instructif et intéressant; on doit 
lui reprocher seulement de trop placer tous les composés 
sur un môme plan, et de n’avoir pas essayé d’introduire 
dans cette étude une chronologie au moins relative. Le 
premier qui ait fait un essai de ce genre est Jacob Grimm 
dans le chapitre si riche et si nourri (ju’il a consacré aux 
mots composés des langues germaniques; mais l’incerti- 
I ude où Grimm était encore sur la vraie forme des thèmes 
l’a induit en erreur. Une autre tentative a été faite par 
M. Justi^ : sa division , quoique adoptée par plusieurs phi- 
lologues, ne nous semble pas fondée. 11 resterait aussi à 
montrer l’influence qu’un emploi plus ou moins étendu , 
plus ou moin.s hardi des composés, a exeirée sur la syn- 
taxe *. 

' Grmiiniaire alloinaiide, II, p. âoS-qSô. 

* ileber die Zusammetisetzung der Nomimi in den indo-frermaniachvn 
SprachcH, (juHtiii||ue , 1861. 

^ Bu[)p iw fait (|uc tneuliunner en passant («S8 , 1)71 ) tes composes 
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INDÉCLINABLES. 

Le chapitre sur les mots indéclinables, par lequel se 
termine notre ouvrage, n’est guère qu’une ébauche; il 
semble que l’auteur ait seulement voulu laisser voir quelle 
est la nature et l’origine de ces mots, dont l’analyse nous 
fait descendre parfois jusqu’aux couches les plus profondes 
du langage. 

Quand on prend, par exemple, les anciennes préposi- 
tions de notre famille de langues, on constate, à côté d’un 
remarquable accord des formes, une notable divergence 
des significations. Souvent aussi, le môme mot, qui est 
adverbe dans une langue, se trouve employé comme pré- 
position, ou comme conjonction, ou comme préfixe dans 
une autre; c’est ainsi que l’adverbe grec Ir», qui veut 
dire « encore u, correspond à la conjonction latine et, à 
l’adverbe et au préfixe sanscrit ati «sur, par-dessus n. On 
s’explique cette fluctuation des sens, si l’on songe que ces 
mots, d’origine pronominale, marquaient d’abord une 
direction dans l’espace, et que, selon le contexte et la 
place qu’on leur donnait, ils étaient aptes à prendre les 
nuances les plus variées. Nous voyons que dans la langue 
de rinde api signifie tantôt «vers, contre tantôt «aussi n, 
Lmitôt «quoique fl. Ainsi s’efface, quand on remonte assez 
haut, la ligne de séparation que notre esprit a établie 
entre ces différentes sortes de mots. Tel adverbe signifiant 

iiii[)roprcs, ceux qui ont dtë formés par juxtaposilion. Le lecteur consiiilera 
av(T fruit sur ce sujet un récent travail de M. b\ Meunier, Les composés 
sifutuctiifucs en (jrec, en latin, en français (Paris, 1872). 
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«ici, lài), souvent placé près d’un accusatif, a semblé le 
régir et est devenu préposition; il a pris alors le sens de 
«vers, contre». Telle particule signifiant «ainsi, de cette 
façon, même», construite avec un verbe au subjonctif, a 
paru gouverner ce mode, et est devenue la conjonction 
«quoique». On devine quelle est pour la syntaxe l’impor- 
tance de cette étude; mais Bopp ne fait que l’effleurer. 

Comment, dans une famille de langues dont la llexion 
est le caractère essentiel, se trouve-t-il des mots indécli- 
nables? Celte anomalie apparente s’explique par diverses 
raisons. En premier lieu, un certain nombre de ces par- 
ticules, comme pra, apa, ava, sont peut-être les restes 
d’un âge antérieur, qui ne connaissait pas encore la flexion. 
D’autres, coinme api, anli, pari, adlias, atoÿ, portent peut- 
être déjà l’empreinte d’une flexion, mais selon une dé- 
clinaison ancienne qui ne s’ est pas maintenue, et qui a 
fait place à des désinences nouvelles. D’autres encore, 
portant indubitablement la désinence casuelle, font l’im- 
pression de mots indéclinables parce que le cas qu’ils re- 
présentent a disparu; tels sont, en grec, les ablatifs 
ws, (TO<pü)S', les locatifs rsoï, toI, oikoi; les instrumentaux 
mj, ô'ttv, ift rsdvTtf- Une altération toute naturelle a ])ar- 
lois sulli pour effacer le sceau de la déclinaison ; ainsi le 
latin wtflÿ/ts est pour nwgim, les adverbes grecs rsXiiv, «pti» 
])our •GjXéot», •zsptov. Un nom ou pronom, étant tombé en 
désuétude, n’a laissé que quelques restes dépareillés, qui 
ont été classés ])armi les particules. Ainsi l’ancien adjectif 
étis «bon», encore employé par Homère, est sorti de la 
langue usuelle, à l’exception du neutre eu; le substantif 
latin temus «obscurité, confusion», d’où est venu le verbe 
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temerare, n’a laissé dans la langue que sou ablatif temere; 
prœ et prod sont le locatif et l’ablatif d’un pronom inusité. 
Quand deux mots de même sens et à peu près semblables 
existent l’un à côté de l’autre, il arrive souvent que l’un 
des deux va se réfugier dans cet asile commun des mots 
déclassés; ainsi quia est un accusatif pluriel neutre évincé 
par quœ, encore que quts et qntbm aient gardé leur valeur 
pronominale. Il suffit parfois du simple rapprochement 
de deux mots pour les faire considérer comme des ad- 
verbes : tels sont hodte, denuo, illico en latin, heute, heuer 
en allemand. L’esprit oublie, quand il le veut, la nature, 
adjective ou substantive d’un mot, pour ne plus voir en 
lui qu’une particule invariable : nous rappellerons, en 
latin, les adverbes comme crebro, mbito, vulgo, primum, 
polim, ceterum; ou encore des locutions comme (Sapv 
/Soâv, vSv (pwvétv, fjsydXa ^potnâv. 

Cependant, à la longue, certaines désinences sont plus 
spécialement attachées aux adverbes; nous voyons alors 
des suffixes se détacher des mots dont ils faisaient partie, 
pour devenir l’exposant de l’idée adverbiale. Il n’y avait 
d’abord que les thèmes en o, comme àftds, «ro^ds, xxXds, 
qui pussent produire des adverbes tels que bfiüs, <J0<pûs, 
xaXws; mais il est venu un temps où la langue grecque 
a formé des adverbes comme akvOâis, ispeTTdvTcos , eixd- 
Tws, fÂSi^dveosK En latin, les accusatifs comme par/tm, 
slatim, confestim, supposent un ancien thème en ti; mais 
à l’imitation de parlim, la langue a créé separalim, centu- 

' Sur les adverbes en «us, voyez Bopp, S i83*, i ; Kissling, dans le 
Journal de Kuhn, XVII, ipS, et Frohwein, dans les Studie» tur grieehi- 
schen und laleinischm Grammalik, puliliés par G. Curlius, I, p. 63. 
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riatim, gradatim, pauïatim, regionatim^. Nous rencontrons 
ici de nouveau cette loi de l’analogie qui devient d’autant 
plus puissante que les langues avancent en âge. 

Peut-être Bopp n’a-t-il pas assez insisté sur l’enchaî- 
nement de ces faits. On le voit même, en un endroit, 
méconnaître la véritable succession historique, quand il 
semble dire (S 968) (yie les préfixes comme sam, pra fai- 
saient primitivement corps avec le verbe et qu’ils en ont 
été détachés en sanscrit védique et en allemand. Ses rap- 
prochements n’en gardent pas moins leur prix. Le lecteur 
qui voudra les compléter trouvera une ample récolte d’ob- 
servations dans la nouvelle édition des Recherches étymo- 
logiques de Pott, notamment dans le tome premier de 
ce grand ouvrage®. . 

On remarquera que Bopp ne traite pas des interjec- 
tions, dont le nom n’est même point prononcé durant tout 
le cours de son livre. Ce n’est pas sans doute qu’il veuille 
nier la part qu’elles ont prise à la formation du langage; 

* Sur les adverbes en tim, voyez Bopp, S 866; Polt, Recherches r^tyino- 
lofjiqncs ( i” dd.), I, 91 ; Gorssen, Krilische Beitràgc, p. 280; Léo Meyer, 
dans le Journal de Kuhn, VI, 3 oi. Plus tard, Léo Meyer, dans sa Gram- 
maire comparde (II, 392), a proposd une autre explication beaucoup moins 
satisfaisante. 

* Sur les particules indéclinables on pourra encore voir : E. G. Graff, 
Die allhochdeutschen Pràpositionen , Koni|jsber(j, 182/1. — C. Schmidt, De 
profositionibus grœcis, Berolini, 1829. — J. A. llarlung, Lehre von den 
Partikeln der gricchixchen Sprache, Erlangen, i 832 . — E. A. Fritscli, 
Verffleichendc Benrbeitung der griechischen und lateintschni Parlikeln , Giesseii , 
1806. — Otto Ribbock, Beitrüge zur Lehre von den Inlviukchvn Parlihe/n, 
Lei[)zi|j. 181)9. — J. àSavelsberfj, Laleinische Partikrln auf à md m, Frank- 
lurt ain Main, i tS^ 1 . 
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mais le temps reculé où les premières racines se sont dé- 
gagées de quelques cris involontaires est hors de la portée 
de la philologie comparative, telle que Bopp l’a conçue 
et telle que son école l’a continuée et développée. 11 faut 
le concours d’autres sciences pour résoudre ce problème. 
Quant aux interjections encore actuellement existantes, 
comme elles ne donnent point de dérivés, elles sont d’une 
médiocre importance pour la grammaire; elles ressemblent 
à ces races sauvages qui côtoient la civilisation, sans vou- 
loir se laisser ni assimiler, ni détruire’. 

Nous sommes arrivé au bout de notre tâche et à la fin 
d’un livre qui, pour employer les expressions d’un émule 
de Bopp, doit être regardé, malgré ses imperfections, 
comme le plus admirable de tous ceux qui aient été écrits 
sur l’histoire des langues*. H faut songer, en le lisant, 
que ce n’est pas purement un exposé de la science, mais 
une suite presque continue de découvertes, le fruit des 
l'ccherches personnelles de l’auteur. Quel que soit, dans 
l’avenir, le progrès de celte branche d’études, sur toute 
question on devra commencer par voir ce que Bopp a 
dit, trouvé, conjecturé. Telle est l’opinion de l’Allemagne ; 
malgré les nombreux ouvrages qui ont été publiés depuis 
quinze ans sur la matière, la Grammaire de Bopp a été 
récemment réimprimée. Puisse la France prendre une part 

* Sur la question de Torigine du langage, la liste des livres h citer serait 
longue. Nous nous contenterons de mentionner un ouvrage trop peu connu 
en France : W. D. Whitney, Lanffuage and the siudy of language; second 
édition, London, 1868. 

* Benfoy, Gp/ichichtc der Sprackwisseiuschafl y p. 5 o 6 , 
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de plus en plus large à ces belles et fécondes recherches! 
En renouvelant le vœu que nous formions au commence- 
ment du tome premier, nous n’exprimons pas cette fois 
une simple espérance : des signes non équivoques per- 
mettent de penser que l’étude comparative des langues 
indo-européennes est en voie de développement dans notre 
pays. 

Paris, le 27 août 1872* 

• Michel Bréal. 
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S 778. Ordre suivi dans le présent ouvrage. 

Nous avons (rnilo, dans le premier volume, de la structure 
dos racines, et nous avons examine les differentes classes de 
th(!‘mcs verbaux (§ io 5 et suivants). Il a dté question plus tard 
des verbes dérivés (S 782 et suivants). Nous n’avons donc plus 
rien à ajouter sur la formation du verbe. Les pronoms primitifs 
et les noms de nombres cardinaux, qui ont des lois de forma- 
lion a part, ont été étudiés, ainsi que leurs dérivés, dans des 
( bapilres spéciaux. 11 ne nous reste donc plus qu’à examiner la 
formation des substantifs et des adjectifs. Nous commencerons 
par ceux qui sont dans le rapport le plus étroit avec le verbe, 
c’est-à-dire par les participes et par l’infinitif. Très-importants 
à cause de l’emploi qui en est fait, ils ne sont pas moins inté- 
ressants à étudier au point de vue de l’organisme du langage. 

Au sujet du plan que nous avons adopté, on pourrait objec- 
ter que le chapitre de la formation des noms devait avoir sa 
place avant celui de la flexion , puis(|u’avant de fléchir un mot il 
faut d’abord qu’il soit formé. Ce sont des considérations d’un 
ordre pratique qui m’ont décidé à indiquer d’abord d’une façon 
générale le principe de la forrnalion des mois ^ et à en remettre 
* Vo\< z f'S I 1 O et MI. 
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jusqu’au présent chapitre l’exposition détaillée. D’ailleurs, en ce 
cpii concerne les participes , le plan que nous avons suivi était 
nécessaire, car nous allons retrouver quelques-uns des temps 
que nous avons vus à l’indicatif. Si l’on fait abstraction dos suf- 
fixes nominaux dont les participes sont revêtus, la formation est 
en grande partie la même; ils sont les congénères, sinon les 
dérivés, des temps correspondants de l’indicalif. On s’apercevra 
aisément, en lisant les paragraphes qui vont suivre, qu’il n’élait 
guère moins nécessaire de faire précéder la théorie de la forma- 
tion des cas cl des genres. 

S 77(). Formation du participe présent. — Le siilTixe nt, en sanscrit, 
en zend, en gnîc, en latin, en gothique et en lilhiianien. 

Le parlici[)C présent actif est une des formes où sc montre le 
mieux l’accord dos langues indo-européennes. Un fait curieux à 
noter, c’est qu’a certains cas le siiUixe participial en question est 
encore mieux conservé dans plusieurs de nos idiomes vivants 
de l’Europe, que dans le sanscrit pris à sa source la plus an- 
cienne. 

La forme pleine d<‘ ce suHixe est nt. Mais en sanscrit il ne 
garde son n qu’à un j»elit nombre d(‘ cas, appelés par moi les 
ms forlH^, On a, par exemple, à faccusalif singulier lidrantam^ 
Çépovra^ fpreîHfiw; au nominatif-vocatif-accusatif duel ïmrmiUhi 
(dans le dialecte védique lîdrmttdu ou lldrantd) = ^épovTe\ au 
nominatif-vocatif pluriel lldrantas = (pépovres. Mais à l’accusatif 
pluriel lldratas, le n manque en sanscrit, tandis que le grec 
fa conservé. Il en est de même en sanscrit pour tous 
les autres cas faibles des trois nombres : ainsi \o génitif singulier 
ÿdralas présente une forme moins intacte (jue le grec ÇeporTOf , 


* On a \u (](!<• (vrlaifis théines se prt^eiileiil muis une donhle on une Inph* h 
Les cas lot Is sonl cenv où le Uiém»' a «i forme la pins rornpièli’ Voyez .*5 i 
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le latin ferentis, le gothique hairandin-s^. Les verbes sanscrits de 
la troisième classe, qui ont à porter la surcharge d’une syllabe 
réduplicative, suppriment la nasale du participe môme dans les 
cas forts : on a, par exemple, dddatam en regard de StSSvTa^ et 
dddatas en regard de StSôvTes (S 45 9 ). 

Le lithuanien également a conservé jusqu’à ce jour la nasale 
du participe présent à tous les cas des trois nombres du mascu- 
lin et du féminin. Mais aux cas obliques il élargit le thème par 
l’addition de la syllabe in : on a, par exemple, le nominatif 
dèfrnm- brûlant?? (= sanscrit dd/iaa), qu’on peut rapprocher 
(les formes comme harahs en zonA^ferem en latin, jiOévç en éo- 
lien; mais l’accusatif est déffantin (pour défrantieh, venant de dé- 
jranttan)\ le génitif est défranciô^. 

8 780. Elargissement du siifîhe nt, par Taddilion d’un t, en borussicn 

ai en latin. 

A la différence du lithuanien, le borussien (élargit aux cas 
obliques le thème participial par l’addition d’un simple /. 

Nous retrouvons le même élargissement en latin : hormis au 
nominatif /èrew.s. le thèmeyèrewt suit à tous les cas l’analogie des 
thèmes en i. Ainsi ferenti-n et ferenti-um sont exactcîment formés 
comme , farili-um. A l’accusatif, ferente-m est semblable à 

f(icde-m (venant de /r/ct/wM), quoiqu’on puisse aussi diviser de 
cette façon : Jerent-em (=zend harënt-ëmy 

Je cite les participes présents masculins qui nous ont été con- 


‘ ^0)01 S ia 5 . En allemand moderne, les participeH nlehend^ frplumd, fléchis 
d’après la déclinaison pronominale (S n8i), font an génitif nt^henden, ge/icndcj», où 
l’on trouve encore le n que le sanscrit a perdu. 

* Au lieu de n, on trouve encore la lellre pleine n dans les anciennes impressions 
lidiuaniennes cl jemailiqiies. Voyez Schleirher, Grammaire iithunnienne, p. 98. 

^ Le t, quand il se trouve devant un i suivi lui-mème d’une voyelle autre que IV 
prend le son tch, que Ruhig écrit c, Mk'IcIc»* rz. 
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serves en borussicn : dilants^ «travaillant, ouvrier»; sidans «sc- 
tlens»; emprîki-sins «praesens», elatif emprîlà-senti-smu, d’après 
la déclinaison pronominale (§ 170); niaulnllînti-s «infantis»^; 
ripinti-n « seqiientem » ® ; emprtki tvaiiiainü-s (accusatif pluriel) 
« contradlccntes » ; wargu-8C(rg\enti-ns « maleficos ». Les exemples 
suivants sont des dalifs employés adverbialement : ffiwantei «vi~ 
vant»; stamnlei ou sinnhiü «debout». Les thèmes dont ils sont 
formés soxïi giwnnti (* sanscrit fpvanl) et stannui^. 


S 781. Féminin du parlicipo présent. — Le participe présent 
du verbe sul)slantif. 

Devant le caractère féminin ?, le sanscrit maintient ou sup- 
j)riine le n du sutfixe participial suivant la (‘lasse de conjnjjnison 
du verbe : les verbes de la première conjugaison principale b» 
gardent en général; au contraire, ceux de la seconde le sup- 
priment le plus souvent. En gothnpie vX en lithuanien, le n 
partout. Comparez’, par èxcmple, le sanscrit vmintî (ou vdsatP), 
de la racine vas «habiter» (classe 1 ), avec le gotliicpie rismidei^'; 
et le sanscrit ddhantU de la racine dah «brûler» (classe t ), avec 
le lithuanien déganli, génitif dêfrmiciôs (§ 1 m ). En grec, S-epa- 
ttovt/?, forme unique en son genre, nous re|)réscnle un parti- 

’ D’après los doux aiitros oxoniplos, on dt'vrait s’allondre à avoii dilann. Lis don- 
falo a clé inainfoniic comme dans le ijolhiqiic hmramltt. 

* lUlli «jp parle»’. La proposition insôparalilc nu répond an sanscriJ dva. M est la 
no/}alion. 

On trouve aussi nyinlinton, dont la syllaho finale osl , à ce que je ci ois, un pro- 
nom ou article annexe (on sanscrit fom. en lilhiianion /nw, en grec ràv). En co qui 
concerne le changement de l’a en o, on peut comparer raccusalif du participe pariait 
passif dd((hn rdatum»» = sanscrit dattàm (forme irrégulière venant de daddiam, au 
lion du participe régulier rfdtew). 

^ Voyez Nossolmann, Dictionnaire do la langue horussionno, [•. 03 et 76. 

** Nala, XIII, 60 . 

• Thème vimndetu (SS i 20 et lAu». Le vorhe Vimu «agiidie "rester, ètt'C'’. 
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cijie présent féminin en iJ' (* sanscrit î), d’après l’analogie des 
thèmes féminins en ipiS (= sanscrit trî)K 

La racine as f(âtre7) (classe â) fait au participe féminin 
sait. Mieux conservé que le sanscrit, le lithuanien ésanti garde 
le n du suffixe, ainsi que la voyelle radicale. De même, au mas- 
culin ésahsy le lithuanien l’emporte sur le sanscrit san par îa 
conservation de la voyelle radicale et par le maintien du signe 
du nominatif. Le s du nominatif est également resté au parti- 
cipe latin sens, dans prœ-sens, ab-sens; on en peut rapprocher le 
sins borussien renfermé dans emptiki-sins «præsens?? (S 780). 
Le grec tüv n’est pas, à beaucoup près, aussi bien conservé que 
le lithuanien ésans, car non-seulement il a perdu le signe du 
nominatif, mais la syllabe radicale est tombée tout entière; la 
forme épique et ionienne èév est plus complète : èoûv est pro- 
bablement pour èacûv, le cr tombant d’habitude en grec, quand 
il se trouve entre deux voyelles (S 128). U n’en est pas moins 
curieux de retrouver complète dans le lithuanien d’aujourd’hui 
une forme que le grec a si fortement mutilée il y a tant de 
siècles, et qui ne s’est maintenue à peu près intacte en latin 
qu’à l’abri des prépositions prœ et ah '^. 

S 782. De la voyelle qui précède le suffixe nt. 

Selon les grainiiiairiens de l’Inde, le suffixe du participe pré- 
sent est ai, et aux cas forts anU Mais je ne saurais attribuer au 
sullixe l’rt dets formes comme Barant, pas plus que l’o des formes 
grecques comme ÇspovT; dans les deux langues la voyelle ap- 
partient à la caractéristique, c’est-à-dire que l’o de Çepovr est 
identique avec l’o de (pép-o-^ptv, (pép-o-vii, et avec l’e de ^ép-e-re, 
ë(pep-e-s, etc. Ce qui prouve clairement que le suffixe participial 
est seulement vt, et non ovt, c’est la conjugaison en jtxi, ou 

* Vojez 8 1 ly. 

^ Dans pot-^vns, coiiitne dans Je simple em^ la sifll.intc a disparu. 
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se place après Ja voyelle finale de la racine ou du thème verbal 
[SiSo-vT, TiOe-vT, /<77a-vT, SeiXT-vv-vr). Il est vrai que le sans- 
crit prépose un a devant le nt ou le t du suffixe, toutes les fois 
que celui-ci doit se placer après une lettre autre qu’un a ou un 

en d’autres termes, il élargit le thème par l’addition d’un a. 
Mais c’est là une particularité postérieure, comme il me semble, 
à la séparation des idiomes. On a, par exemple, sirnvant (au 
lieu de stnimt) «^répandant en regard du thème grec c/lopvvvT. 

L’e des participes latins de la troisième conjugaison, comme 
veh^e-nSj veh-e^ntem (= sanscrit vdli-a-n, vdh-a-ntam, zend vas- 
a-its, vas-(t-ntëm ) , a la meme origine que la voyelle caractéris- 
tique de veh-i-s, veli-i-t (S 607); en général, le latin, devant 
deux consonnes, préfère Te à l’i (§ 6). Dans la quatrième con- 
jugaison, ie, par exemple dans aud-ie-nsy représente le ja gï>- 
thique {^sat-ja-nds «plaçant») et le aya sanscrit (^sâd-dya-n «fai- 
sant asseoir»)^. Il n’est pas nécessaire d’ajouter que dans les 
verbes de la première et de la deuxième conjugaison, comme 
am-a-ns, mon-e-ns, !’« et l’c appartiennent à la caracléristitjue. 
11 faut excepter da-ns, sia-ns, fa-m, fa-n$, dont Va fait partie d(^ 
la racine. 

De même, en germanique et en lithuanien, la voyelle qui 
précède le v du participe présent est identique avec la syllabe 
caractéristique. Nous avons, par ex<'m[)l(‘, (‘n (jothique : bair- 
a-nds «portant», vahs-ja-nds (zend %ih-ya-m) «croissant»^, sat- 
ja-nds «plaçant, faisant asseoir», salb-ô-nds «oignant», dont 
la voyelle est identique avec celle de hair-a-m (sanscrit Mr-â- 
mas) «nous portons», vabs-ja-m «nous croissons», sal-ja-m 
« nous plaçons » (sanscrit sdd-dya-mas) ^ salb-o-m « nous oignons ». 

‘ Com|)aroz 8 A 37, Remarque, ot S /iâ 8 . 

Ou a vu (S 1) que cet t lient ta plate d’un ancien n. 

^ Comparez S 1 09”, 0. 

** Voyez 8 1 ofi a 
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En lithuanien , Va de wei-a-hs « transportant » est le même que 
celui de voeT^a-me « nous transportons » ; Yi de « aimant » 

est le même que celui de tnous aimons». Il y a dé- 

saccord, en lithuanien, entre és-a-^hs «tétant» et e«-m{ «je suis», 
és-me «nous sommes» : mais une voyelle de liaison était né- 
cessaire au participe; le lithuanien nous présente cette voyellé 
de liaison sous la forme a, comme en sanscrit (s-a-n, accusatif 
sHi-ntam)y tandis que le latin prend un e (- sens) et le horussien 
un 1 (- sins), 

S 783 . Le participe présent en ancien slave. 

En ancien slave, le nominatif sin{Tulier masculin de la dé- 
clinaison indéterminée finit par a ah (= lithuanien ans, gothique 
ands) ou par u liL 

La forme en a ah n*est employée qu’après un j, soit que cette 
semi-voyelle soit encore réellement conservée, soit qu’elle ait dis- 
paru en laissant subsister son influence euphonique Exemples : 
ropA gorah « ardens » (présent gorjah = sanscrit gârdyan ,860/4); 
clwalah «laudans», j)Our clivaljah (présent chvaljuh); pisah «scri- 
bens», ])Our UMCiAp^yan (présent pour pisjuh, aoriste pw- 
a-chü). Le j s’est conservé au participe présent de tous les 
verbes (jui, à la première personne de l’indicatif, ont une voyelle 
devant la désinence Exemples : pLiAdtA rüdajnh «pleurant» 
(= sanscrit roddyan «faisant pleurer»), bmïa bijah «frappant»; 
l’indicatif présent de ces verbes est rüd-aju'-h «je pleure» 
(S ioq“, 6 ), bijuh «je frappe». 

Les participes en li ü sont employés avec tous les verbes qui 
n’ont ])as juh au présent, ou qui ne se sont pas, comme le pré- 
cité pisuh, anciennement terminés en juh. Tels sont k€3LI vesü 
«transportant» = sanscrit vdli-a’-n; wali jadü «mangeant» (pré- 

* Le vocatif est semblable au noiiiinalif. 

^ Sur celle iiiflueiice, voyez SS a 8 a el 5 *j5. 
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sent de rindicalif ja-mi, pour jad-nü) = ’^^^addn; ai $ü « étant v 
as sanscrit san (forme irrégulière pour asm), latin sens (dans 
prœ-sens, ab-sens)^ borussien sins (S 780). 

En ce qui concerne le rapport phonique entre ü et ^jan, 
nous rappellerons qu’il existe un rapport analogue dans la dé- 
clinaison. Ainsi les thèmes féminins en a, quand cet a est ou 
était précédé d*ünj, font an au génitif singulier et au nomina- 
tif-accusatif pluriel; en l’absence du j, on trouve ü aux memes 
cas. De môme encore, les thèmes masculins en jo font \a jnn à 
Taccusatif pluriel, tandis que les thèmes finissant par un 0 non 
précédé de 7 font û au cas en question ^ Peut-ôlre faut-il ad- 
mettre que dans le participe dont nous traitons ici, et dans les 
accusatifs pluriels tels que novü «novos» (S 275), Yi renfermé 
en la voyelle m û (pour ui) est ta vocalisation d’un n : c’est ainsi 
que le participe grec riOets est pour TtOévs^ et que le dorien /xe- 
Xais est pour fxéXav-'Ç, Il y aurait alors entre ves-û «transpor- 
tant» et chvalahs «louant» à pou près le môme rapport qu’entre 
la forme ordinaire riOets et l’éolien riOévs. 

Il y a identité complète entre les neutres et les masculins, au 
nominatif- vocatif singulier : toutefois il est probable que h 
neutre chvalan ne suppose point une ancienne forme chvalahs, 
mais plutôt une forme chvalant. Les neutres côrrcspundants en 
sanscrit se terminent par at; mais à l’é|)oque où deux consonnes 
' pouvaient encore se trouver l’une à côté de faulrc à la fin du 
mot (S 94) et où tous les cas avaient encore le n du sutlixe par- 
ticipial nr, comme en grec tous les cas ont vt, on a dû avoir des 
nominatifs-accusatifs neutres comme rôddyant (au ll(»u de ro- 
ddyat). De rôddyant on peut rapj)rocher le neutre vüdajah^^ en 
ancien slave. De môme en lithuanien, à côté du nominatif mas- 


* Voyez $ 375. 

* Voy (7 SS ?7i et 37.-1 
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culin tvézans, on a le neutre tvézah. En grec, à côté du masculin 
éolien riOévs^ nous avons le neutre rtOév. 

Aux cas obliques du masculin-neutre, le thème du participe 
j)résent , en ancien slave , finit en ihUïrjo uhstjo ou AUiTyo aiiitjo. Ainsi 
(|u’on Ta déjà fait observer (S 92*), ujt ét doit etre considéré 
comme une métathèse pour tui ts (prononcez tch) et comme uh 
hon identique au c lithuanien; la syllabe itjo équivaut donc au 
lithuanien cia. Sous l’influence de la sifflante, le j de l’ancienne 
forme tuj/‘o tijo a été su[)primé, quand il ne s’est point vocalisé 
en I. ï ou en M i; il ne fait donc plus reconnaître sa présence que 
par le changement de l’o en c, dont il a été la cause. Remarquez 
l’accord de la déclinaison de ce participe, ainsi que du parti- 
cipe passé en vu, ü, avec la déclinaison du comparatifs 

Au nominatif pluriel masculin, on peut être étonné d’avoir la 
désinence e (^clivalanit-e) : si cette désinence, ainsi que je l’ai 
fait observer (§ 3 o 5 , 1 ), appartient à la déclinaison des thèmes 
à consonne, et répond au sanscrit as [Udrant-as), au grec es 
(^ÇépovT-es)^, on devrait s’attendre à trouver ou lieu de st un 
simple t (^clwalaiit-e au lieu de chvalaiist-a). De nuuiKî au nomina- 
tif duel, que j’attribue également au thème non élargi, c’est-à- 
dire finissant en t, on devrait s’attendre à chvalant~a (au lieu de 
chvalaiisl-a) , car le changement de t en st (pour ts) n’a lieu (|ue 
là où anciennement il y avait un Mais l’analogie de la majo- 
rité des cas semble avoir entraîné le nominatif pluriel et duel, 
qui eussent été les seuls où l’on n’eûl pas eu st; de là les formes 
chvalansi-e (pour chvalaht~e) et chvalaiüt-a (pour clivalaht-a^). 


* Comparez S 3o5, 1 . 

* Avant le livre de Miklosich Sur la théorie des l'ormes en ancien slave (i85o), je 
ne connaissais (juc la lornie pins récente l|l éc, au lieu de UJT il, et je plaçais 
ECadkljJC rpHunic(> en re^ïard du sanscrit vàlianlas et du |jrec é^ovreç. 

^ Voyez S ()-i *. 

* (iompru pz le! d'-f-irK iiM* dudit fî , dan.'- h‘ diale» te ^é^llquc, et n en zend (S ‘m»S j 
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Au sujet du duel neutre (nominatif- accusatif- vocatif) chvalamù, 
on peut SC demander si son i doit être regardé comme une dé- 
sinence casuelle ^ ou comme un reste de la syllabe jo, avec vo- 
calisation du j en * Le même doute se présente pour le plu- 
riel neutre chvalahêta, dont Y a final s’explique également bien 
dans Thypothèse du thème en jo ou du thème primilif en 
Mais j’aime mieux, pour la classe de noms en question, rapporter 
au thème non élargi tous les nominatifs masculins et neutres 
des trois nombres. En lithuanien, le neutre na pas de pluriel; 
mais le nominatif-vocatif masculin pluriel des participes pré- 
sent, futur et ])assé, se forme du thème non élargi. Ainsi wezaii^s 
(thème wdant = sanscrit vahant) transportant» fait au nomi- 
natif pluriel wézah‘^. 

Le féminin du participe présenta partout élargi son thème, 
excepté au nominatif-vocatif singulier^. Au caractère féminin i 
(«s sanscrit et zend i) il a ajouté un a inorganique, devant le- 
quel l’i devait se changer en mais à cause du st (pour tv) 
précédent, le j est tombé comme au masculin et au neutre’^. 
Ces réserves faites, xmaaiuth dwahmli «celle qui loue», ee- 
3 <TtUJTM vemhêli «celle (|ui transporte» se déclinent aux cas 
obliques exactement coinine dohlja (8 a84) et autres thèmes fé- 
minins en ja. 

Nous faisons suivn' la déclinaison indéU'nninée de rlwalaii, 


Si la dtisinonco slave en qucslion apparleiiait à la dêchnaibon des thèmes en jv, on 
aurait eu chvalatislif sans llexion r-i»suelle et avec vocalisation du; en i. 

* (üoinparez tmon-i, venant du lliènie nmn rnoniT). 

“ (Comparez (M//, venant du llmxwdohljo (S n8/i). 

* (iomparez tc/rtûMi «veauxT», venant du thème hlant (SS aO/i cl 376). 

* La désinence casuelle s’est perdue. 

** La même exception a lieu pour le nominatil sin[julier des participes prétérits 
en vu ou on ii , ainsi que pour le comparatif (8 305 , y ). 

* 8ur rélaiTîissernent analo(jnc qui a lieu en lithiumion , \o\e7 S 1 ai. 

^ Voyez plus haiil, p. 9. 
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cJwalahéü, chvalaii. Les lormes précédées d’un astérisque sont 
celles qui n’ont point élargi le thème primitif. 


MASGOLIN. 

Singulier. Duel. Pluriel. 

Nominatif-vocatif chvalaii *chvalahêt-a * chvalaiiêt-’e 

Accusatif chvalamtï ^ chvalaiiêt-a c/walaiiéia-ii^ 

Instrumental chvalahke-mt chvalanêle-ma chvalanki 

Datif chvalaiiêtu chvalaiiHlo-ma chvaîaüke-tnû 

Génitif. chvalahka chvaîaiik^-u chimlankî 

Locatif. chvalahéti chvalahêt*-u chvalaiisti-chü 


NEUTRE. 

Nominatif-accusatif-voc. *chvalah *chvalamt-i *chvalahàl-a 

Le reste comme au masculin. 


FÉMININ. 

Nominatif-vocatif *chvalaidti chvalanSti chvalankan* 

Accusatif chvalamlun chvalanéti chvalamlan 

Instrumental chvalahkvj-un ^ chvalahka-ma c/iralaiika-mi 

Datif chvalanki chvalahka-ma chvalahka-mü 

Génitif. chvalahkah chvalahk*-v chvalahkï 

Locatif. chvalanki chvalamC-n chvalaiika-chù. 


Remarque. — Le participe présent en arménien. — Je veux encore men- 
tionner ici le participe présent en arménien, (juoiifiie Irès-probalïlenicnt il 
appartienne à une aiitj’c formation. Son thème linil en v*" (nominatil 
singulier^, pluriel ffij) et rentre, j)ar eonsécpient, dans la sixième décli- 
naison de Schrôder. Comme le 7_ g n’est jamais um; gutturale primitive, 
mais une altération de l ou de r (.S i), je crois reconnaître dans ce 

suffixe un représentant du suffixe sanscrit la ou ra, tpii a lormé, par 
exemple, cap-orlàrs rr tremblante, dip-rd-s r brillant» (S 937 et suiv.). 

' Voyez S «70. 

^ Voyez 8 371. 

^ Vovez 8 aGtî. 
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S 784. Le participe fatur dans les langues letto-slaves. 

Le môme suffixe qui forme le participe présent s’ajoute aussi 
en sanscrit et en zend au thème du futur à auxiliaire. H en est 
de môme en grec et en lithuanien , où Sai-croj-v , JcJ-oro-i/xa , du- 
se-hs, dur-se-ntih^ représentent le sanscrit da-syd-n, dâ-syd-niam. 
Au féminin» le lithuanien dü-se-nti «celle qui donnera?) repré- 
sente très-bien le sanscrit dâ-syd-nii (S 1 a i ). Rapprochez dég- 
se-ns «celui qui brûlera?), accusatif dég-se-ntihy du sanscrit (tak- 
stjd-n, iah-iyd-nlam^^ ^ et le féminin dég-sc-nti de iak-syd-niL La 
racine lithuanienne hü nous fournil bû-se-hs «futurus??, hû- 
sc-nti «futura?) »zend bû-sya-hs, bû-syai-nti. Le sanscrit bav-i- 
iyd-n, Üav-i-syd-ntî s’éloigne des formes précédentes, en ce (ju’il 
insère un i euphonique, frappe la voyedic radicale du gouna et 
supprime le signe casuel au nominatif masculin. Dans ïe des 
participes futurs lithuaniens comme dü-se-hs, bu-se-hs, je recon- 
nais une altération de Fa® des thèmes sanscrits comme dâ- 
syd-nt (8 pa''); cet c répond donc à l’o du grec Sco-ao-vr. En 
lette, au partici[)c futur comme au participe présent, nous avons 
un 0; mais il est long (comme toujours en lithuanien et en 
lette), et dans le cas présent la longue sert, à ce que je crois, 
à compenser la supj?ression de la nasale. Ainsi /miôfi* «futurus?? 
est pour basants (venant de hûsjanis^); au féminin, biisoti est 
pour bûsanti (venant de husjanil) = lithuanien busciiti"^. 


' Dans du-se-niiû, le Ihùme est élar^ji par l’addition de ta (S 779 ). 

* Voyez SS ai ** et 1 oh 

* Et non une altération de T» de du’Si-me rdabimusn (S 052). 

* Vojcz 8 358, Remarque. 

^ Le participe futur n\*st usité en lette que dans lu forme périphrastique du suh- 
jonclif. U en est de même jx)nr le féminin eu U du )mrtici})e présent. Partout ailleurs, 
ce féminin se termine en ia, pour iia, qui lui-méme vient <le éi : le t s’est cliang^é (îii 
» (le s harré) soiis rinfluence de l’t suivi d’uiie autre vovelle; on peut ruj)pn)cher le 
rlianjjenient du t lilliuanicii on r (((é-nilif ~](*(|«' rxsû^ns) Remar(|ii(‘Z la 
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En ancien slave, il n’y a que le verbe substantif qui présente 
quelques restes du participe futur en question (S 658), mais 
seulement dans la déclinaison déterminée. Exemples : esiui<TkiiJT€i€ 
hûsuhstcje^ «rà fiéXXovv; OTS B5iujiWiiTd4ro B'feKd otà büsuhstaago 
vêka tov fiéXXovros aiGJvosn; es GSiuJd^UJTMHd\H su büiuhitimi 
(instrumental pluriel) ^roU ê<TOfjLévoisyi^. 

8 785 . L aorisle premier et l’aoriste second du participe, eu 
Acccnlualioii du participe présent, en sanscrit et on 

Les aoristes, en sanscrit, n’ont pas laissé de participes. Par 
ses formes comme* Xvtrasy Xiitdv, (^vyûjv^ tuttw, le grec a ici 
l’avantage sur la langue de l’Inde. Mais comme l’aoriste premier, 
en grec, contient le verbe substantif (S 54a), on peut rappro- 
cher cra?, davTOL^ aavres du participe sanscrit sdn, sdntam, gan- 
tas, Remarquons qu’en composition le verbe substantif a conservé 
son a, qui manque dans le simple év, 6 vtos; entre aaç cl c5v il 
y a, a cet égard, la même différence qu’en latin entre sens (dans 
prœsens, absens) et le simple ens (comparez aussi pot-ens). 

Les aoristes seconds comme (pvyoiv se distinguent des 

présents XeiWr , (pevyeov [)ar raccentuation et l’absence du gouna ; 
ofi en peut rapprocher, sous ces deux rapports, les [)articipes de 
la sixième classe, tels que luddn «poussant?), accusatif Imldn- 
lam, Benf(*y regarde comme des aoristes les participes védiques 
vrddnt ff grandissant w et drmnl «osant?? (forme faible vrddt, 
ifrsdit). Mais comnn^ il y a beaucoup de verbes qui dans les Védas 
suivent une autre classe de conjugaison que dans le sanscrit or- 
dinaire, je n’oserais pas alliriner que ce ne soient pas des par- 


roncontredu sa lelte avec le ifrec (riivlovaa, r^ouaa), qui lui-môme osl Irès- 
probahlemenl pour ma (comparez -rpia sanscrit -tri, % 119). Ces! l’i qui a 
déterminé le clian/jement de or en t. 

‘ Au sujet de st pour té, \oyez S 7S3. 

^ Voyez Miklosicli, Tlu'orie «te»» forurs «le rancieit slave, 1” édition, p. Tiq ef 70. 
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iicipcs de la sixième classe^. Si l’explication de Benfey est fon- 
dée, il faudra aussi voir dans drêdmâna-s ^ un participe 

moyen de la sixième formation de l’aoriste, quoique à l’indica- 
tif, dans la langue ordinaire, la sixième formation de l’aoriste 
soit privée du moyen. Benfey voit encore un aoriste dans le par- 
ticipe pêlntam t^bibentem»; mais comme la racine pâ «boire» 
peut être conjuguée dans les Védas d’après la deuxième classe^, 
ainsi qu’il ressort de la forme «vous buvez», rien ne nous 
empêche de reconnaître un présent diim pantam"\ 

En ce qui concerne l’accentuation du participe présent actif, 
je ferai observer un nouveau rapport entre la conjugaison des 
verbes grecs en (xi et la deuxième conjugaison principale du 
sanscrit (sauf les verbes do la troisième classe ). En sanscrit 
comme en grec, les verbes dont s’agit accentuent la deuxième 
syllabe du participe présent. Entre criopvvs, alopvvvTOL et (pépœv, 
(pépovTct il y a donc la môme opposition qu’entre strnvdn, str^ 
nvdntam et Hdran, lidrantam. Mais le sanscrit s’éloigne du grec sur 
deux points. Aux cas les plus faibles il laisse tomber l’accent 
sur la désinence casuelle; on a, par exemple, au génitif singu- 
lier et à l’accusatif pluriel, str-nv-atds en regard de a-lop-vv-vTos, 
(/lop-vv-vras. En second lieu, l’accentuation du participe pré- 
sent, en sanscrit, se règle toujours sur celle du temps corres- 
pondant de l’indicatif^; on a donc bSd-a-riy tmUd-n, sûr-ya-n, 
côrH}ya--n, d’après l’analogie de tud-d-mi, sûc-yd-niiy 

* Dans le sanscril classique , vrd'vsi de la première classe , dri de la cinquième. — Tr. 

* Ri[}-véda, l, ui, 5. 

*'* Dans le sanscrit ortlinairo, pd fait au présent pmîmi, védique pîhmm (pour 
pipâmi). 

* Rig«véda , I , lxxxvi , i . La désinence ta est une forme védique pour in, 

^ Nous ou pouvons dire autant pour rimpéralif j/dè* «l^ihe» , qui est of|alomoul im 
présent de la dt'uxième classe. 

* Voyc7. S t .'J O. 

" Sous la réserve île ce qui vioni dV'Ire dit dos rns Irès-faihios 
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côr-’ciyâ-mi. Dans la seconde conjugaison principale S le parti- 
cipe présent se règle, en ce qui concerne son accent, sur les 
désinences pesantes, et en particulier sur la troisième personne 
du pluriel. Les mutilations que les verbes irréguliers éprouvent 
dans leur racine devant les désinences pesantes se retrouvent 
au participe : ainsi vdsmi «je veux» fait «sawt « voulant » (et non 
vdmnt), d’après l’analogie de minas, mld, manti, La troisième 
classe prend l’accent sur la syllabe réduplicative du participe 
présent, comme aux trois personnes du singulier^ et comme à 
la troisième personne du pluriel du présent de l’indicatif : on a 
donc (ld(ht^ « donnant » , d’après l’analogie de ddââmi «je donne » , 
dddati «ils donnent» (§ A Bq). Le grec (î/ébus, au contraire, re- 
çoit le ton sur la dernière syllabe. 

S 786 . Formation dn participe parfait actif. —• Le suflfixo vâiis 
(formes faihliîs vnt et ns), sanscrit et en lithuanien. 

Au prétérit redoublé ou parfait (S 588), le sullixe du parti- 
cipe actif est, suivant les différents cas, vâiis, vat et ui : sous 
toutes ces formes, le suffixe prend l’accent, d’après l’analogie 
des désinences pensantes de l’indicatif. Selon les grammairiens 
de l’Inde, la vraie forme du suffixe en (|ueslion serait vas; mais 
nous ne trouvons vas à aucun cas de la déclinaison : les cas forts 
viennent de v(ws \ les cas faibles de vdt et les cas très-faibles de 
lis (par euphonie pour us). 


* Voyez S AyJi. 

® Il y a (|uelq»es cxceplions; mais elles sont peu nombreuses. 

3 Voyez 8 779. 

^ Le nominatir est van, c’e&l-à-dire que l’anonsvâra (S q) devient n après In chutf* 
de J». Le vocalif abiT|;o van en vau. Bohllin"k (La déclinaison en sanscrit, page to) 
suppose que la forme priniilive du suHixe est ivuw; mnir> je ne puis partager celle 
o[»iiiioii. Si Ton prend pour point de flépart les cas loris , comme je crois qu’il convienl 
de le faire, car ils sont généralement les mieux conservés, on arrive à la (orme rafijt. 
Le vocalif ne peut faire didiciilté* : il abrège fréquemment la voyelle longue des ca» 
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■De m dérive le thème féminin üsî, avec lequel s’accorde par- 
faitement le lithuanien test. On a, par exemple, sùkmi celle 
qui a tourné», en regard des formes sanscrites comme rurudmî; 
la ressemblance est complète , sauf le redoublement qui a dis- 
paru des participes parfaits lithuaniens. Les autres cas, excepté 
le vocatif singulier qui est semblable au nominatif, dérivent d’un 
thème élargi en usia : génitif singulier, par exemple, est «ti- 
kusiô-sK Comparez en grec le via de TSTvÇ>v7a = sanscrit tutu- 


S 787. Déclinaison du participe parlait, en lithuanien et en zend. 

A la forme us se rattachent aussi en lithuanien les cas obliques 
du masculin, mais avec le mémo complément inorgani(]ue ia 
([ii’a aussi reçu le participe présent. Ainsi le génitif est sûlcusiô 
(comme pont) venant du thème pônn), le dixiU sùk-usia-m^. Vue- 
cusatif , pour suk-iisin-n. Le nominatif «n/rens se rattache 

au thème fort vans; toutefois le s, en lithuanien, n’appartient 
pas au thème : c’est le signe casuel du nominatif-vocatifs. Le 
sanscrit, qui ne supporte ])as à la fin des mots deux consonnes 
consécutives (S 96), s’est dépouillé tout à la fois du signe du 
nominatif s et de l’autre s appartenant au thème. En regard du 
lithuanien sùk-ehs, on a donc le nominatif rurnd-van (d le vo- 
catif rürud-^van. 

En zend, nous avons au nominattf dnchâo «ayant 

créé», vid-vAo «sachant» (comparer tiSoûs), Le signe casuel est 

forls, ce qu’il faut peut-être expliquer par soiÀccenluation ; on sait, en effet, qu’il 
porte l’accent sur la syllabe initiale. 

* Comme Aiwa «jument» fait au pénilif 

* Voyez mon mémoire De l’influence des pronoms sur la formai ion des mois 
(i83îi), page fi, 

’ D’après l’analofpc de la déclinaison adjeetne ordmairc {S aSi). 

* C’est par abus que le sifjne du iioiiiiiiatif a passe aussi au Aoralif : lu même rbose 
est arrivée pour le parlicipe présent liibuanieu. 
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resté, car MM aurait fait en zend vahn et non rdo*. 
Ce qui prouve que Yo de vâo représente le s du nominatif, et 
non le s final du thème, c est que le sullixe vaut peut faire é{{a- 
leraent au nominatif vào (S i38). A l’accusatif, 
râonhëm répond au sanscrit dacT-l-vansam, Dans les cas très-faibles 
(*t devant le caractère féminin i. le sulfixc zend s(‘ contracte en 
On a, par exemj)le, au génitif : dahmP; au dalif, 


eWtwc vidusê; au génitif |)luriel, 


iriritusniim ftniorluoruiiîîî; au génitif singulier fémi- 
nin ^IBeëiiKviaçyi = sanscrit frft^pnusyaH , 

de la racine (ram « aller ; à Taccusatif féminin , viiusîm 


f^elSvîavTn = sanscrit vidimw, de la racine vid savoirs. 


Remarque. — Restes du particijMi parfait en horussieii. — Dans le calë- 
clîisnie boriissien nous trouvons deux formes d(* participes parfaits très- 
remarquables : klantiivuns frayant maudit» et murrawum frayant murmuré». 
Aucune autre forme européenne n’est si près du sanscrit vâiis. L’a de wuns 
est évidemment ruiraiblissement d’un ancien Au contraire, I’m du pluriel 


^ I<.e zend a conservé le si/jne du nominatif au participe présent, comme l’ont ron- 
serve le litliiianien , le lalin et le (jolliifjue; le sanscrit, au contraire, l’a perdu. 

* Je rélablis avec Burnouf ^ i au lieu de ^ s que présente j)resqiie partout lu 
manuscrit litlio|;rflptiié. Voyez S 5 i . 

Manu.scnl lilljo/rraphié, pajje 3 . Sur le i i de cetle ionne, voyez S 637, Be- 
inarque. 

* Ou peut se demander pourquoi fragmûàyâu a un ù long : c’est peul-éire parce 
(pte l’o est suivi de deux coiisonru». Nous avons de même 

biqierlatif formé du thème très-faible ffagmu». Comparez encore dadiUIns, forme iii- 
teressunle en ce qu'elle nous montre que le zend lire aussi du thème Irès-faihie les 
cas intermédiaires (S i 3 o) de son parlici[>e parfait. Mentionnons toutefois la forrm; 
//ipiyuiùii et sa négation apipyûéirn , dans lesquelles l'd n’est pas suivi de deux con- 
sonnes; mais peut-être rallongement vicnl-il do ce qu'il y a deux consonnes <|ui pré- 
cèdent I’m. Pipyûâim est l’accusatif féminin du partieipr* parfait dn verbe pf «Iwire», 
pris dans le sens caiisatif : il signifie rcelle qui a allaité». 

^ Comme i’n du sullixe ordinaire ans (après une consonne on trouve aussi onn et 
quelquefois ans). On peut comparer aii.s.si widdm'n «veuve» ~ sanscrit viddvd, lalin 
ulutty ancien slave vidovo, et quelques nominatifs féminins analogt1^s. 

i\. 
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-usis^ accusatif “Mvm# , et de Taccusatif singulier umn, est organique ; il re- 
présente Tu du ilième sanscrit id (S 786). INesselmann' regarde les parti- 
cipes en ms {ons, ans, wuns) comme indéclinables, et il voit dans usis une 
forme indépendante de uns, laquelle est déclinable. Je considère, au con- 
traire, mins, uns, ons comme un nominatif masculin : le s est le signe 
casuel, comme dans le lithuanien dis. Nous avons peu d’exemples des cas 
indirects, car on ne trouve guère ce participe que dans la forme périphras- 
tique de l’indicatif parfait, où naturellement il est employé au nominatif. 
Exemple : asmai murrawuhs bhe klantîwuns ff fai murmuré et maudit») , lit- 
téralement ffjc suis ayant murmuré et ayant maudit ». Le nominatif singu- 
lier sert habituellement pour le pluriel; mais en lithuanien, les participes 
présents et parfaits ont également perdu la désinence du nominatif pluriel. 
Ils se contentent de rt^eter le s du nominatif singulier; exemple : sùkens 
frayant tourné», pluriel sùkeh. 

Quand le pluriel du participe parfait est réellement exprimé en bonis- 
sien, il se termine en usis. Usis vient probablement d’un thème élajgi vu 
usi (S 780), de sorte que t-s répondra la désinence jilurielle y~s (prononcez 
î-«) des thèmes lithuaniens en t. Exemples : madlili, tijt mvstai ions immth 
sis, Inukyti, lylmrstai ious nupallusis ft demandez et vous recevrez, cherchez 
et vous trouverez» (littéralement ffvous serez ayant reçu, vous serez ayant 
trouvé») *. Comme le borussien n’a pas de futur, on le remplace par l’auxi- 
liairc ffétre» avec le participe parfait. CVsl ainsi qu’on a ^ : perffûbons iryrsi 
ffil viendra» (littéralement ffil sera étant venu»). Les cas obliques du par- 
ticipe parfait sont rares, le texte y donnant [leu d’occasions : ils viennent 
également d’un thème élargi par laddition d’un i, au lieu que le lithuanien 
ajoute ia. Les seuls exemples sont : (nh/mMm-tis ffinortuos» (on trouve aussi 
les formes aulausins et aulamrussens) et ainan-ffimm’-usi-n ffindigenain», ce 
dernier avec un sens passif qui ne se trouve, ou participe en (piestion, 
que pour la seule racine ffem , 

Si fou ne voulait pas admettre un norniiialil |)lijriel en usis. il faudrait 
considérer les fermes précitées cinnine des nominalils singuliers à signili- 
calioü plurielle. Mais celle explication paraîtra peu vraisemblable, si I on 
songe que le vrai noininatif singulier, dont il existe de nombreux exemples, 
est toujours en us, et si fou rapproche le nominatif singulier du parli- 

' La lanjriic des Borussiens, page 6/1. 

Voyez Nesselmann, La langue des Borussiens, page 3 i . n" Hb. 

" ibidem , page 1 a , lé 1 5 . 



FORM.ATION DES MOTS. K 788 - 789 . J 9 

cipe présent, qui ne fait subir à son thème primitif (en nt) aucun éloi^is- 
sement. 

Mentionnons encore la seule forme féminine qui nous reste du parlici{>e 
parfait : c’est le nominatif siu»;nlier aulamê frmorlua^», pour aulnwtRv, 
comme on a aulau-sins à cèlé de auîauûsins. L’é final répond à Ti sanscrit 
et h l’t lithuanien des formes féminines on usl, usi. 

S 788. Reste du participe parfait en gothique : le mot herusjâs w parents?). 

11 y a en gothique un mot qu’on peut rattacher aux parti- 
cipes sanscrits en us, tels que dêhüs^. Ce seul survivant d’une 
espèce participiale disparue, c’est le mol hêrusjàs «parents??, qui 
est usité seulement au nominatif pluriel masculin. Le sens pri- 
mitif est, comme je le crois, «ayant rnis au monde??. Le présent 
de l’indicatif est hnira ^ : Vê de hêrusjm se retrouve dans les formes 
polysyllabiques du [irétérit; on a, par exemple, à côté de bar, 
le |)luriel bêrum, le subjonctif singulier bêr-jau, pluriel bêr-ei-ma 
(S Co 5 ). Le thème du participe en question est bêrusja, avec le 
meme complément inorganique ja que nous avons trouvé plus 
haut (8 787), sous la forme iVi, en lithuanien; exemple : sukusia 
(racine «tourner??), datif«MA;-«stfl-m. Le nominatif singulier 
serait, pour notre mot gothique, icr-w.^m (S it 35 ), l’accusalif 
hfTusi : rap[)rochez de ce dernier le lithuanien snlc-usi-hy du 
ilième suktisia. 

.S 789. Le participe parfait en grec : su/Iixc or. — 

Restes du participe parfait en latin. — Le siitlixe ôsô. 

A la forme vdt, dont viennent en sanscrit les cas intermédiaires 
du participe parfait (S i 3 o), se rattache le grec ût. L’ancienne 
accentuation a été conservée (S 780), mais le digamma s’est 

* !)»* la racine értA »? brûler”. On a vu que ni est la forme rontractée il<* tdns 
[ S 780 ) ; dehui est le thème des ras (rè^- fai Ides, 

'* Kn aiiernand moderne tchue-hare mets au mondes. — Tr. 
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perdu. On sait qu’en général le digamma disparaît du milieu 
des mots grecs, quand il ne s’est pas assimilé à la consonne pré- 
cédente (S 19); c’est ainsi que err représente le suffixe vant, 
vat^. Le même rapport qui existe entre les formes sanscrites 
comme ddna-vant pourvu de richesses» ^ et oi[jL 7 r 6 X 6 -[F)ev 7 se 
retrouve entre tutup--vdt rc ayant frappé» et TeTv<p^(^F) 6 T (nomi- 
natif-accusatif-vocatif neutre TervÇôs, S 1 5 «). Au locatif pluriel 
tutup-vdt-su répond le datif grec TeTt>^-é(T)-o-<. 11 a déjà été ques- 
tion de la forme féminine en vta (pour vata) et de Ja parenté 
de TeTu^üia avec tutupûsî (S 786). 

En latin, le mot secûri-s <^hache»® nous offre peut-être un 
reste des participes féminins en mi (par euphonie pour wst) : l’w 
aurait été allongé et le a changé en r, ainsi qu’il arrive d’ordi- 
naire entre deux voyelles (S 2 a Comme les suffixes participiaux 
sont employés assez souvent pour la formation de mots dérivés, 
on peut voir dans le suffixe ôho [Idpld-osm, lumin-ôsus^fructu- 
dsus , form-ôsus , ptsc-ôsus) h* vdim sanscrit des cas forts. Entn* 
vAhs et Ô 8 Ô le rapport est à peu près le même qu'entre le suffi \(i 
comparatif ou yaiis et loV^. En ce ipii concerne l’é- 

largissement du suffixe par l’addition d’une voyelle, comparez 
le rapport qui existe entre tdr (= sanscrit tàr) et iûrô^. 


790. L(* paiiicipe parfait en ancien slave. 

Comme les langues lettes, l’ancien slave a [)erdu le parfait 
(1(* l’indicatif; mais, ainsi que les langues lettes, il a gardé h 


‘ pour les cas forts , %mt pour les cas faibles. 

* Voyeï S ao. 

’ Lilléralement «ayant franclié», au lieu de " tranchante r. 

* Voyez S 398 A la différence de iôr, le suffixe àsô a conservé l’ancienne sif- 
flante; mais il a [>erdu le v, comme wyio = sanscrit svapayàmi «je fais dorrnirr. 

* Voyez S 667. 
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parfait du participe, qui était déjà formé avant la séparalion des 
idiomes. Le suffixe est Eim vûs ou us au nominatif-vocatif 
masculin et neutre des trois nombres ‘ : toutefois, au singulier, 
le nominatif-vocatif étant privé de flexion, le i qui se trouvait 
à la fin du mot a dû être supprimé (S 99 *"). La forme vûs, 
dont Yû représente IV/ sanscrit des cas forts ou Va des cas inter- 
médiaires (S i3o), n’est employée qu’après les voyelles : dans 
cette position, elle est de rigueur cl se trouve à tous les cas des 
trois genres. Au contraire, après une consonne, le v a disparu 
sans laisser de trace. Celle suppression vient de ce que le slave, 
comme le grec, évite la combinaison d’un r (en grec F) avec 
une consonne précédente; mais comme ajirès une voyelle le r a 
l’avantage d’empêcher Tbialus, on l’a gardé pour cette raison. 
11 a même été gardé ou rétabli^ au féminin, ainsi qu’aux cas très- 
Liibles(8 i3o), où le sanscrit, le zend, le lithuanien et le letlc 
l’ont perdu. 

Les verbes slaves qui se rapportent à la dixième classe sans- 
crite ou forme causative (S 5oà) joignent le sulFixe participial 
au thème formatif des temps de la seconde série. Nous avons 
donc au nominatif masculin singulier rûd-a-vü «ayant pleuré??, 
diiel*^ rüd-a-vüs-a, pluriel^ rüd-a-vüs-c^^; au nominatif féminin 
sirijjulier rïul-n-vûs-i^\ El de même ciwal-i’-rû «ayant loué??, duel 
chval-î-vûs-a , pluriel chval-i-vüs-e. 

Ces formes pourraient nous amener à penser que h* participe 
en question vient de l’aoriste (rüd-a-chü, chiml-i-cliü) ; mais alors 

' Vil duel, ce suffixe se trouve également à l’accusatif. 

Miklosich (Tliéorie des formes de l’ancien slave, a* édition, S ! 1 1) re(»aide 
i(' r du suffixe en question comme étant partout une insertion euplioni((ue. 

En même temps accusatif et vocatif. 

' En même temps vocatif. 

^ Comparez le sanscrit rurud-vàns’^aM , qui est formé du verbe primitif, et non de 
)'i forme causative. 

' Compare/ le sanscrit rurud-ùi-i. 
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on aurait le même droit de rapporter aussi à l’aoriste la forma- 
tion de l’infinitif et du supin [rüd-a-ti, chval-^-ti, rûd-a-tü, 
clwaUi-tû)\ le verbe ves-u-h (classe i) «je transporte» = sanscrit 
vdh-â-mi, devrait, dans la même hypothèse, nous donner au 
participe ve§-€-‘Vû, ves^e-vûs~a, ves-e-vûs-e , féminin ves-e-vüs-i, 
au lieu qu’il fait seas ves-^û, eeasuja ves-^ûs-a, e€ 3 Siij€ ves-ûi-e, 
eeasiUH vës--üi-‘i (pour ves-vû, etc.). 

Au neutre , le nominatif-accusatif-vocatif des exemples préci- 
tés est rûdna-‘VÛy rûd-a-vûs-i , rüd’-a-vüs-a ; chvaUi-vü, chvaUi-vüi-i , 
chval-i-vûi^; ves-û, ves-üs-i, ves-ûi-a. Nous retrouvons le com- 
plément inorganique jo (par euphonie je) dans les mêmes cas 
ou les thèmes masculins-neutres finissant par une consonne le 
j)rennent au participe présent et au comparatif. De même, le 
thème féminin en si s’élargit suivant le ])rincipe qui a été indi- 
(|ué précédemment (S 783). 

RKAiARQnE. — Examen d'une opinion d’A. Kuhn. Le s du suflixe vâns 
est-il primitif (ki lieiit-il la place d’un t? — Aux cas intermédiaires du 
participe parfait, le s des suHixes vâhst vas, us se change en d quand il se 
ti ouve devant un b, et en t quand il se trouve devant un .v ou quand il est 
linal; exeinjdes ; rurud-vàd-liifâtn ^ rurud-vdd-His f ruriid-vdt-su , rurud-vdt. 
Il est certain que ces chaiigeiiierits ne sont pas conformes aux lois phoniques 
ordinaires : as devant li devrait devenir d (pour ar); devant s, as devrait 
rester iiivaiiahle ou changer son *• en visarga (A). Mais, dans la conjugaison 
des verbes, nous trouvoris des faits analogues : ainsi vas tr demeurer» fai! 
ài'ât’^am trje dcnieurai», rat-syumi ffje demeurerai»; ds w s’asseoir» fait 
tid-dvé^ (pour ds-dïS) ffvous êtes assis». 

Kuhn * objecte que Je t se trouve a demeure fixe au participe parfait 
grec; nous a vous, par exemple, TervÇàr-os en regard du sanscrit tutupm-as, 

‘ Ou ü-cTw, avec suppression de la consonne finale de la racine. Voyez 
(h* la [p'nininairc sanscrite, S loo. 

* Journal de philologie comparée, dirigé par Aufrecht et Kiihn,l, page ‘272. 
[ L’opinion de Kuhn, c’esi que le » de vdiut provient d’un iincien f , et que les sutlixes 
V(h)s et vaut sont priinilivenieiU identiques. — Tr.J 
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en regard de lutup-vàiis-as *. Mais le seul exein|de du grec ne 
saurait prévaloir à mes yeux sur le témoignage du sanscrit, du zend, des 
langues leltes et slaves On peut supposer que le thème des cas inlermé- 
(liaii'es en sanscrit est devenu en grec le ilième cj)inmun de toute la décli- 
naison; ou bien encore, on peut reconnaître dans rstu^oT le sulljxe des 
participes présent et futur, sous la même forme qu il a adojitée en sanscrit 
avec les verbes à redoublement. On a vu, en effet, que les verbes connue 
dddâmi, bibdnni, pour alléger le poids du mot, suppriment même aux cas 
forts le w du participe’'; dàdâmi fait, par exemple, à laccusatif singulier 
du participe présent dAdat-am, au nominatif pluriel dddat-^as^. Quoi qu'il 
en soit, le féminin Tsrv^vta, (S 786 ) ainsi que les fornies litliuanicnnes 
comme suit-wsi, et les formes slaves connue da-rwAV, se rapportent an fémi- 
nin du préf(‘rit redoublé sanscrit; Kidm lui-même accorde que rart^iai se 
l’attache à iutupû4i. 

Rappelons aussi que les racines sanscrites sraiis et d'vaiut ff tomber 
(|uand elles se trouvent, dans le sens de <ftoinhantfl , à la tin d'un composé, 
changent égalenienl leur *• en d devant les désinences casuelles commençant 
par un (f, et en t devant la désinence du locatif au ^ Il y a encore dans le 
«lialecte védique d’autres exemples d’un s changé en d devant la désinence 
uislnnnentalc l)is : je citerai seulement uèdd-bis, venant de usâs rr aurore r;, 
cl mdd-his, venant de mas wlune»’. A moins qu’on ne prouve que les 
thèmes usàs, mas aient eu aussi un t devant les désinences commençant par 
une voyelle, qu’ils aient fait, par exemple, au génitif, uht^ns, maHis, jcî 
n<* vois pas de raison pour admettre que tisdd-bis mdd-bts dérivent de 
thèmes participiaux en t ou nt. Si la racine mas, que les grammairiens in- 
diens posent à coté de la racine ma r mesurer r> , n’est pas fictive, le s de mds 
fflune, mois |en tant que mcsurant|’», et celui de mâsa-s ffiiioiss, doivent 
être considérés comme appartenant à lu racine; ce qui me confirme dans 


' Sur le i (le TCTvÇàs (|>our TeTv(poT), S 1 53 . 

Ainsi que du gothique dans son exemple unique bérmjÙB (S 78b ). 

Voyez S 779. Rapprochez aussi ce qui a lieu en sanscrit au {Uirticipe moyen ut 
f’.issif (S 791). 

* En grec, au contraire, on a éiJov-f, êfSôvr-os, 

’ (iornparez le gothique drus (» tomber r>, S ao. 

’ Voyez Abrégé de la grammaire sansente, S 3o3, noie. 

‘ Voyez Bolitlirigk. Commentaire de Pdtiini,\ll, iv, cl Ktüin, Joiun.ti, I, 
pi(ge 97/4, 
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celle opinion, cest que le même s se retrouve dans le latin menais \ ainsi 
que dans la plupart des mots congénères *. 

S 791. Formation des participes moyens et passifs en sanscrit et en grec. 
— Le suffixe mâna ou âna, — Restes de ce suffixe en lithuanien et en 
borussien. 

Ceux des participes moyens et passifs qui se rattachent à un 
temps de Tindicatif onf en sanscrit le suffixe mâna ou âna. Je 
regarde âna comme une forme mutilée de mâna : en effet, le 
grec représente Fun et Tautre par (levo. Il n’est d’ailleurs guère 
vraisemblable que le sanscrit ait eu à l’origine, pour son parti- 
cipe présent moyen, deux suffixes différents dont l’aspect soit 
aussi ressemblant que mâna et âna. 

Le suffixe tnâna appartient aux verbes sanscrits de la première 
conjugaison principale ; il faut excepter ceux de la dixième 
classe, qui peuvent prendre aussi dwa, probablement parce (ju’ils 
ont des formes plus pleines. Le suffixe âna appartient à la 
deuxième conjugaison principale, ainsi qu’au parfait, qui, a 
cause de son redoublement, choisit le suffixe le plus court. Rap- 
])clons à ce sujet qu’au participe présent actif le redoublement 
(les verbes de la troisième classe a aussi pour effet d’affaiblir 
suffixe 


^ Goîilralremonl à mon ancienne opinion, j'ahne mieux maintenant rapporter te 
latin mmni» à mâs qu’à md»n; je* re[jarde t’i comn»e un compléincnl inorganique 
pareil à celui de cmi-n , javmi-f (S 280) et à celui des adjectifs tels que ieniiis ~ 
sanscrit tanu-'H. Le n de mmxis peut être rapproché de celui de emitt =; sanscrit asi-a 
wépéer?, et à celui de ia désinence du datif borussien mans lithuanien mm 
(8215, 1). En général, l’insertion d’une nasale est fréquente devant un b : dans 
certaines positions, elle est oliligée en zend, je veux dire devant le h sorti d’un an- 
cien B. Ainsi le sanscrit mâB fait en zend mâo, niais l’accusatif m^Uam devient mâon-- 
hëm (S 56 "). 

^ Voyez Glossaire sanscrit, édition 18/17, aux mots mâs et moBn. 

’ Voyez S 779. AufrechI , dans son édition du Commentaire d’IIjjvaiadatla sur I<*s 
unâdmïtras (page 272), regarde eoiiinie invraisemblable la suppression d\in 
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Le futur à auxiliaire garde partout le suffixe complet mana; 
on a, par exemple, chUsyd-mâna-s (à la fois moyen et passif) = 
Sdh-cro-fjLsvos, On en peut raj)procher le lithuanien dû-se-ma-s 
(féminin dû-se-^mn) ^ qui dabitur’). Quoique le suffixe sanscrit 
mdna, grec fievo, soit ici mutile en ma, l’affinité de ces formes 
est évidente. Le participe présent dûd*-a-ma-s «qui datur» ré^ 
pond au grec SiSSfÂevos et SiU smscrii dfid'-âna-s, pour dad'-mânas, 
qui lui-même est pour dadâ-mânas; mais cette dernière fo^me 
n’est usitée qu’au moyen : le participe passif est 
tnâna^s * . 

Le catéchisme borussien nous présente deux exemples du 
participe en question. L’un , qui est d’une remarquable conser- 
vation, a gardé le suffixe sous sa forme sanscrite, sauf peut-être 
la quantité de la première syllabe : c’est po - klaus -î-- mana -s 
«exaucé 77^. La forme grecque correspondante serait vnoxXvéfjLS- 
vos, car klaus ou klus re[)résente la racine grecque hXv (sanscrit 
sru, pour km), ei po réj)ond au grec tÎTré (sanscrit upa). L’autre 
participe borussien est en-im-u-mne « agréable tj, littéralement 
«qui est agréé 77 ^ : on y reconnaît sans peine le suffixe du parti- 
cipe présent passif. 

R KM ARQUE. — Le participe borussien enimumne. — Ncsselnianu \ sans 

deux voyelles. Mais nous trouvons ta m(îme suppression à la première personne 
<l»i hin(jnlicr moyen , où Vâré (pour Varâ-mv) réjiorid au ijrec ^épofiat (S ÙC7) : outre 
le M; on a encore sujiprimè ici Vâ de Uard~mé. Dans dnié'(pour dvU-inv)^ nous 
avons un exemple de m supprimé après une consonne, exactement comme dans 
dvti-àm-H e haïssant» (jiour dvü-mânas). 

’ Pour dd-yrt-wd/m-s (S 73 '1). 

* Ou plutôt r qu’on exauce», car le passa^je on nous trouvons cette expression 
demande le {larlicipe présent : stawidas madlas ast glptsmu tâwan en danf^on enitn- 
iHeniiiiii pohlaw/îmannii «runc telle prière est a^réahle au Seigneur dans le ciel 
et [est] exaucée». Voyez IVcsselmann, La ian^^ue des Borussiens, piqje 16. 

Le participe parfait passif en~im-t$ a é(pilement les deux sens «agréé» et 
»» agréable». 

* La langue des Borussu'us, page lo/i. 
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donner ses motifs, dit que emmumne est une faute d'impression. Je ne vois 
pas de raison pour suspecter la forme mne : la voyelle entre m et n a ëte 
supprimiie, comme dans le latin al-umnm, Vert-u-mnus (S /i 7 8), et comme 
dans les participes zends har-Ormném, vaç-a-mnëm (S 79^). C’est ainsi que 
nous avons encore en borussien kermen-s ff corps» qui fait à l’accusatif 
kermnen^ Ce kermens (pour kermenas) est très-probablement lui-même, 
quant à sa formation, un participe passif : il signifje littéralement, à ce que 
je crois, a créé, fait» ; comparez en sanscrit kdrâm <rje fais», en latin creo, 
crealura, Pott rattache le latin corpus et le zend kêrëf-s (accusatif këhrpëm) 
il la racine Jdp (kalp); mais klp lui-même, ainsi que l'admet Pott, est pa- 
rent avec kar (/cr) *. 

Quant è la désinence e de enimumne, elle est ou adverbiale ou neutre. 
Le contexte réclamerait le nominatif singulier neutre * : sta ast labhan bhe 
dygi enimumne priki Deiwan nousesmu pogâlbenikan rr cela est bon et en outre 
agréable devant Dieu notre sauveur». Labban, qui est évidemment un 
neutre vient à l'appui de cette explication. L’c de enimumne tiendrait donc 
la place d'un a, comme il arrive fréquèmmeut en borussien, et le signe 
casuel aurait été supprimé; comparez les neuties pronominaux comme ata 
«hoc», ka «quid» (accusatif ka et toi), ainsi que les neutres lithuaniens 
comme ffbonum» (8 i 53 ). Mais si ce mot unique en son genre contient 
en effet une faute d'impression, je soupçonne; qu'il faut lire enimumnen 
( — cmV/iumitan). Quant à la voyelle u, elle est probablement, comme l’w 
du latin aUu-mnus, Vert-u-mnus*^ l’alléralion d’un ancien a, et répond à 
\'a sanscrit de la première et de la sixième classe (8 109", 1). 


S 79î2. Accentuation des participes moyens et passifs, en sanscrit 
et en grec. 

A Pégard de l’accentuation, les participes moyens et passifs 
en mâm, âna suivent le même principe que les parlici[)es actifs, 
c’est-à-dire qu’ils se règlent sur l’accent du temps corres[iondant 


’ On trouve aussi kermenen et kermenm. 

' Voyez Glossaire sanscrit, édition 18/17, page 8/4. 

' Nesseliiiann , La langue des Borussiens, pige «/i , n** Tifî. 
* Com{)arez les neutres sanscrits en am (S 1 5 e ). 

’ On se serait atUnidu à des formes al-i-m{i)n\i% , V 
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de Tindicalif. Conséquemment l’accent ne tombe sur le sullixe 
que quand, à l’indicatif, il se trouve sur les désinences person- 
nelles; on a vu que c’est le cas pour les désinences pesantes du 
présent dans les verbes de la deuxième conjugaison principale 
(sauf la troisième classe), et pour les désinences pesantes du 
parfait dans tous les verbes. 

Les parfaits grecs comme rerufifiévos prennent également l’ac- 
cent sur le suffixe^; mais au lieu que le sanscrit tutup-dnoa, re- 
çoit le ton sur la dernière syllabe, le grec leTVfx-yiévos le prend 
sur la pénultième. Je suppose que le grec est, à cet égard, mieux 
conservé que le sanscrit, et qu’à l’épocjue où le sullixe ma n’a- 
vait pas encore perdu son m, il avait probablement l’accent sur 
la première syllabe. Nous voyons clairement, par le présent de 
l’indicatif des verbes de la troisième classe, que l’accentuation 
peut varier, suivant qu’un sullixe commence ou non par une 
voyi'lle. Au temps précité des verbes en question, ce sont seu- 
lement les désinences pesantes commençant par une consonne 
(pii re(;oivent le ton; les désinences pesantes commençant par 
une voyelle restent atones, et c’est la syllabe réduplicativc qui 
est accentuée. On a, par exemple, biHr-vdljê (moyen) «nous 
portons tous deux», mais à la seconde personne bibr^âiê et à 
la troisième bibr-âiê. De même, au participe présent moyen, on 
a bibr-âna; mais très-probablement, si le m du suflixe s’était con- 
servé, nous aurions bibr-rnana. 

S 793 '. Le participe présent passif, en ancien slave. — Suflixe mû. 

En ancien slave, le suffixe participial a éprouvé la même mu- 
tilation qu’en lithuanien. 11 fait au nominatif masculin MX mû, 
au féminin Md ma, au neutre mo ma. Comme en lithuanien, il 
a uniquement le sens passif; mais il n’est usité qu’au présent. 


* Au ronlrîiirc, rvrtIàfjLevof a CacKMil sur la syllabe caraciérMliqiie. 
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On peut comparer B 630 /W 2 £ ves-o--mü «transporté» féminin K€30A\a 
vesHh-ma, neutre BtaoMO avec Je iitJiuanien wez-a-ma-s, 

féminin wez-a-ma, le sanscrit vdh-a~mâna-s , vdh--a-mânâ, vdh- 
a-mâna-tn, le grec è)(;^fjLevo-$^ et le la- 

tin veh-i-mini (8 A^S). 

Observons qu’en slave la voyelle caractéristique, qui, à Tin- 
(licatif, devant la plupart des désinences personnelles, se pré- 
sente à nous sous la forme e (S 5o8), prend devant le suffixe 
participial le son plus pesant o * ; on a, par conséquent, ves-o-mû, 
comme en grec éx-à-fievo^. On peut de même rapprocher les 
formes comme i^lnrio-mii^^ des formes grecques comme Sax-v6- 
fjLSvos. Dans les verbes slaves dont il a été question au para- 
graphe 5o4, la caractéristique se comporte devant le suffixe 
participial comme elle fait devant les désinences du présent 
autres que la première personne du singulier et la troisième 
personne du pluriel. Entre dêl-aje-mü^ «fait» ei dêUaje-ii «il 
fait» il y a par conséquent le même rapport qu’entre le sans- 
crit cor-dya-mâm-s ^ «volant» et cur-dyn-tl «il vole». Les verbes 
qui n’ont point de voyelle caractéristique en prennent une au 
participe : on a, par exemple, vêd-o-mû «su» en regard d(» 
vcs-lï «il sait» (8 to3), comme si le présent de l’indicatif était 
rêd-u-n, t^êd-c-si, 

S Reste du participe présent moyen, en goüiique : 

le mol lauhmôni « foudres. 

Les langues germaniques n’ont plus le participe en question. 
11 subsiste toutefois en gothique une forme de participe présent 
moyen, employée comme substantif, à savoir lauh môni « foudre », 


^ Voyez 8 9a *. 

* En sanscrit, les verbes correspondants sont ceux de la neuvième* classe (S ^>97). 
Participe présent passif. 

* Piuiicipo présent moyen. 
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littéralement «brillante», du thème féminin lauhmonjô. Nous 
retrouvons ici Taddition inorganique du même suffixe jâ (mas- 
culin-neutre ja) que nous avons vue dans hêrmjâs (S 788). De- 
vant ley du nouveau suffixe, la final de nmna est tombé (S 889). 
La forme correspondante, en sanscrit, est réc-a-mdwa (venant 
de rauk-a-mâna) : il faut supposer que la voyelle caractéristique 
est tombée en gothique, ou bien, ce qui est beaucoup moins 
vraisemblable, que la racine en question était conjuguée con^me 
les verbes sanscrits de la deuxième classe L Le sanscrit n*unit 
jamais immédiatement le suffixe mâna avec une racine finissant 
par une consonne : dans les classes où cette jonction immédiat* 
devrait avoir lieu, le suffixe en question a perdu son m. Ainsi 
rué, s’il appartenait à la deuxième classe , ferait au participe pré- 
sent moyen ruc-ànâ-s, et non ruc-mâna-s. 

S 796 . Le participe moyen et passif, en zend. — Suffixe mana ou mna. 

— Suffixe âna. 

En zend, mâna devient mana ou mna, et la caractéristique 
[ilacée devant le suffixe participial affaiblit ordinairement son a 
en { ë, La forme mana est en quelque sorte la transition au grec 
fievo et au latin mino, mno; elle est identique avec le suffixe du 
jiarlicipe bornssien po-klatis-î-mana-^s^, La forme mna se retrouve 
dans le mnô du latin al-u-mnù, Vert-u^mnô, dans le mnù de l’ar- 
ménien mar-mno «corps» (littéralement «mortel»^) et dans le 
7 nne du bornssien je crois toutefois que la sup- 

* Il n'y a qu’un seul verbe gutliique qui se coiijujfue sur le modèle <!#• ta deuxième 
classe sanscrite : c’est le verbe substantif (ûr-t = sanscrit rw-ti, ^rcc e’a-r/, lithuanien 

Le verbe dont la racine est reul'emiéc dans iauh-nn/ui n’a |>as laissé en gothique 
d’exemple de sa conjugaison, 

^ > oyez 8791. 

^ Voyez S 18.3 1. 

* Voyez S 791, Remarque. 
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pression do la voyelle médiale a été opérée d’une façon indé- 
pendante par ces divers idiomes ^ 

En zcnd comme en grec, la même forme qui sert pour Je 
participe présent moyen peut avoir aussi le sens du partici[)c 
présent passif®. 

Nous avons, par exemple, barêmanëm «porté» (= (pepéfievov) 
et vasëmnëm «transporté»®. Comme exemple d’une forme en dna 
(pour mâna)j dans la seconde conjugaison principale, nous ci- 
terons usâna (nominatif pluriel) = sanscrit usanas, de la racine 


vas « vouloir » Au participe futur passif, nous avons ; 
mnhyamana ou sanhyamna^ «devant être mis au monde», et 


âi» usdâyy 
syamâna, 8 669). 


amm « 


devant être élevé » (= sanscrit nMà- 


« 

S 795. Le sutTixe mân^ rnan, — Thèmes substantifs masculins 
formés en sanscrit à Taido de ce suflixe. 

Nous passons à l’étude d’un suffixe qui est étroitement appa- 
renté avec le suffixe participial mâna. C’est mau, dont la forme 
primitive, restée en usage aux cas forts, paraît avoir été màn. 
Les mots formés à l’aide de ce suffixe ont, comme les parli- 
cipcs en mâna, la signification active ou passive. Quelques-uns 
ont pris la valeur de substantifs abstraits, comme cela est ar- 

* Mentionnons encore ici le nom do la déesse étrusque Volt-u-'nma , qui, par sa 
formation , ne peut être autre chose qu’un participe féminin moyen ou passif. Vert- 
u-mnui (= sanscrit rdrt-a-wdna-i) a peut-être été latinisé dans sa désinence : toute- 
fois, il se pourrait aussi que la syllabe finale us appartînt éyalonicnt à fétrusquo. 
Nous voyons qu’en étrusque comme en latin archaïque (S iS-y) les thèmes termine*» 
par une consonne prennent au génitif la désinence us, 

' En sanscrit, au contraire, le suflixe participial se fait précéder au passif de la 
caractéristique ya, 

' Vendidad'Sâdé, manuscrit lithographié, page ao8. Ces accusatifs , qui sont em- 
ployés adverhiaiement, se rapportent au nominatif pluriel masilaynàna. 

* Ibidem, page 5^i3. La contraction de la syllabe va en « est irn'*gijlière. 

^ Ibidem, pages aK et io3. Comparez 8 6h8. 
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rivé aussi pour les formations grecques en fxovïf (^(pXeyfÂOvt/^ yap-- 
fxovv\ 'tffSKTfiovrf^ «rX) 7 ^f*ovj/, nffifiovff^ (peio’/üot'v) , qui sont iden- 
tiques au fond avec les participes féminins en fiepti ^ 

Les noms masculins en man sont peu nombreux en sanscrit ; 
(•ncore ceux qui existent sont-ils pour la plupart d’un emploi 
rare. Nous citerons : süs-man «feu» (racine stis « dessécher 
m-nian saison chaude» (racine us «brûler»), vé-man «mé- 
tier de tisserand», sî-man «frontière» (racine si^ Klier»),p/y>- 
wirm «péché» (d’une racine perdue). Quelques masculins en man 
ont la voyelle de liaison i : har-i-màn «temps» (racine har, Ijr 
«prendre»), sar-i-mdn «vent» (racine sar, sr «se mouvoir»), 
(far-i-mnn «forme» (rîicine dar, dr «tenir»*), siar^i^-màn «lit» 
(racine star, str «étendre»^). Ajoutons les deux noms abstraits 
(fnn-t-^man «naissance» et màr-i-man «mort», qui sont éfjale- 
menl du masculin, mais qui se distinguent dos noms précédents 
par leur accentuation; nous voyons en effet qu’ils prenncmt h* 
ton sur la première syllabe, comme sûs-man, ûs-man, au lieu 
que les autres noms en man qui insèrent un ? ont l’accent sur 
la dernière. 

S 796. Thèmes substantifs neutres formés avec Je suffixe man, 
en sanscrit et en zend. 

Les thèmes neutres en man sont beaucoup plus nombreux en 
sanscrit que les thèmes masculins. Ils prennent tous l’accent sur 
la syllabe radicale. Ils ont le sens actif ou passif, ou bien ce sont 
des noms abstraits. Nous citerons : daman «maison» (racine du 

‘ L’e et To représentent tous deux un a primitif (S 3 ). En ce qui roncerne l’ar- 
rentuation, les mots grecs en (xopif sont d’accord avec les participes sanscrits en dwd. 
««« (pour mànàftnânâ') de la seconde conjugaison principale (S 793). 

* L’i a été allongé. 

* « forme considérée comme c-equi est tenu, fK>rU*. Comparez le laiiri /omr/ 
(racine /cr). 

* l.e •»lit^ considéré comme ce qui esl étendu. (!um[>arez le latin iiramen. 
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«posera*); vàrtman «chemin» (racine vart, vrt «aller»); vesirum 
«maison» (racine vis' «entrer»); sàdman «maison» (racine sad 
« aller » et « s’asseoir » ) ; karman « action » ( racine kar, kr « faire ») ; 
vdmian «cuirasse» (racine var, «?r «couvrir»); rôman «cheveu», 
forme mutilée pour rô'liman (racine ruh «grandir»); daman 
«lien»^; staman «force» (racine siâ «être debout, se tenir»); 
gunman « naissance » (racine gon « engendrer »);préma« «amour» 
(racine prî « aimer »). 

En zend, comme exemples de thèmes neutres en man, nous 
avons dâman «peuple»^, maisman «urine» (ra- 
cine mih «mingere») et casman «œil». Ce dernier mot 

est apparenté avec le sanscrit cdksm «œil» (verbe cnks «voir»). 

8 797. Thèmes adjectifs formés en sanscrit avec le sullixe man. — Les 

suffixes f/ov, (jLev, ficov, en grec. — ^ Les suffixes mon, mônia, rnôniô, en 

latin. — Étymologie de /lomo. 

Les thèmes adjectifs en man sont rares en sanscrit. Comme 
exemple on peut citer 'ipô^mrman (pour les trois genres) «heu- 
reux». Employé eonirne substantif neutre, sdrman signifie «bon- 
heur»^. 

En grec, les thèmes adjectifs en fiov, commo fj.vri[XGv, jXiifXGv, 
XtjafÀOv, iS(xov, ÇipdSfjLOv, èTTKrlijixov sont formés et accentués d(i 
la même manière que sdrman. Comme en sanscrit, le thème est 
le même pour le féminin que pour le masculin et le neutre. Des 
thèmes substantifs masculins comme süsman «feu»^, avec l’ac- 

* En composition avec vi la racine da prend le sens de cAûrei^. La maison est la 
chose faite, bâtie. 

* La racine est perdue. Rapprochez le grec , $éa[iaT pour (8 801 ). 

' Littéralement «ce qui est créén. Le mot sanscrit dâman a pris, comme on vient 
de le voir, le sens do «maison t». 

* I^a racine a l’air d'ètre rfr; mais cette racine nous est donnée seulement 
avec le sens de «briser». 

^ Voyez .8 7 (j5. 



FORMATION DES MOTS. S 797. 


33 


cent sur la syllabe radicale, on peut rapprocher en grec les 
thèmes comme 'erveufiov, yvéjfxov^ Sotifxov^ , alvfiov. Aux thèmes 
Irisyllabiques oxytons comme harimdn «temps»-, comparez 
xt}SefjL 6 vj vyeii 6 v. Il faut également rapporter ici quelques thèmes 
en fjisv, puisque le est aussi bien que To le représentant d’un an- 
cien a; nous avons notamment 'srotfjtév^^ dùrfjLsv^, Xt(jLév^ xsfvOfxév^.' 

Le suflixe (lôjv^os, dans KsvûfjLOjv^ yetfxévy Xeifioiv 

(pour Xei&-ficJv), prend à tous les cas la voyelle longue que le 
suffixe sanscrit correspondant n’a gardée qu’aux cas forts. Il en 
est do meme pour le sulfixe latin môn dans les thèmes eer- 
mhi, termôn (= Icrmimis, S A 7 8 ), lêmôn^ . 

Aux formations sa nscrites en man appartient très-vraisembla- 
blement aussi le latin lio-min, pour ho^môn (dans l’ancienne 
langue lie-mo, he-mônis). Je regarde le h, ainsi que je l’ai déjà 
dit ailleurs^, comme représentant le / de fm, en sorte que la 

' Je rattache ce mot à la racine sanscrite dto «brillcrn, qui a donné dévà 
«dieuw, dio «cielîî. divasA «jourr, etc Voyez Benfey, Lexique des racines (jrecques, 
II, p. 307. 

* Voyez S 795. 

’ Comparez et la racine sanscrite pd «soutenir, nourrir»». 

^ Dans dvTfirivj alxOyièv^ une dentale a été insérée devant le suflixe; la même 
inscirtion a lieu assez souvent devant le suifixe po. Un fait analogue existe en sanscril : 
les racines finissant par une voyelle brève placent toujours un t euphonique devant 
les suffixes van , vara et le suffixe gérondif i/n. Ainsi gi « vaincre n fait gitvan ai^ûvarii 
rviclorieiiXTi, t;ttya (après une préposition-préfixe) «ayant vaincu n. 

^ L'élymologie de ces deux derniers mots est obscure. 

^ Comparez Pott, Recherches étymologiques, I, 370, et II, GqA. Pott rapproche 
fé-mo, ainsi que tii^-num^ de la racine sanscrite tahi «frangere, findere, fabricari»», 
d’où ^ient lAkàan « charpentier n. A la même racine se rattache aussi l’allemanfl 
deiclutrl (vieux haut-allemand dxhtila, anglo-saxon dhirvl) «timon", littéralement 
«ce qui a été charpenté?»; il faut y joindre encore le vieux haut-allemand dehaa et 
dfhmla (féminin) «hache?», littéralement «ce qui fendra. M>yez CralT, Dictionnaiie 
du vieux haut-allemand , V, 1 26. 

’ Pour plumôn (ionien tzrAevftâu»), littéralement «ce qui respire?». C’est le seul 
exemple du suffixe mon employé en latin avec h* ^cns actif. 

• Annales de critique scientifique. i 83 o, jiage 791. Comparez Pott, Recherches 

a 
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syllabe hô de homo est identique avec la syllabe fô de fô-re,fô- 
rm. Comparez la forme prâcritc hômi (pour havâmi) ç^je suis)? 
= sanscrit Bdvâmi, et la désinence du datif hi, dans mihi, « sans- 
crit hyam, pour Byam (S 21 5 , 1). Le latin homo signifie donc 
simplement «celui qui est?), de même qu’en sanscrit giina 
«homme)) veut dire proprement «celui qui est né» (racine gan 
«engendrer, mettre au monde»). 11 y a une remarquable coïn- 
cidence entre le thème latin ho-min, he^môn et le thème gothique 
gu-man «homme», vieux haut-allemand go-mon, ko-mon (nomi- 
natif guma, gomo, komo)^; mais je crois aujourd’hui que la pa- 
renté se borne au suffixe, et que l’expression germanique se rat- 
tache , en ce qui concerne sa racine, au sanscrit gdna. La moyenne 
primitive a été conservée (S 90) et le n s’est perdu, comme il 
s’est perdu aussi dans ki~mon «•germe »^. Gu-man, go-mon signi- 
fie donc proprement «celui qui est né». Il est vrai que la racine 
sanscrite gan se trouve dt^à en gothique sous les formes km^, 
kun^ et qvm^; mais ce n’est pas une raison pour ne pas adrnotire 
aussi une forme où la moyenne primitive se soit conservée. Je 
rappellerai la racine sanscrite /j’<?m« aller» qui a donné en mémo 
temps au gothique qvam^ «venir» et gnngn «je vais» (S 'yof)). 

Revenant au suffixe latin mon, nous ferons observer que par. 
l’addition de ta, iô, on en a tiré les formes mônia. mônio, d(^ 
même que du suffixe tôr (^Victor) on a fait tôrla [victôria); la 
seule différence, c’est que le latin a jierdu les primitifs en mon 

élyinoiogiques, tome I , page 317 . et Bcnfpy, Lexique des racines grecques, loriio lï , 
page i<»5. 

' De CO thème vieni la syllabe gam dans l’alloniand moderne bràutigam (vieux 
haut-allemand h’ùi-gomm) , littéralement «homme de la fiancée»». 

* Par sa racine comme par son .suffixe, ki-mm est le proche pareni degM-we». 

8 799- 

•’ Keina, kain, kinmu d\nï faîlemand moderne kmd reiiliint”. 

* Kuni «race»’. 

•’ Qveim «épouse»», lilléralenienl «celle qui enfante". Comparez 

“ Qvima , (jrnin. 
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des formations comme quer-i-mânia, aUi-mônia, al-i-mônium, 
cer^-i-môma^. Ce suffixe composté mônia, mônië se joint aussi à des 
thèmes adjectifs et substantifs, pour former des noms abstraits; 
tels sont : acri-mônia, œgri-mônin , casti-mônia , miseri-^mônium , 
trisli-mônium , tcsti-mônmm ,matri-mônium. Dans les formes comme^ 
casti-mônia, œgri~rmnia, je tiens IV pour un alTaiblissement de la 
voyelle finale du thème (S 966); dans IV de matri-mônium je 
vois un élarfrissemont analo{(ue A celui qu*dprouvent à certains 
cas tous les thèmes finissant par une consonne 

S 798. Suffixe grec fitv, fiivo 

En grec, il y a quelques thèmes en fjilv, qui, comme les 
thèmes latins en gardent la voyelle longue à tous les cas. 
Entre IV de fûp et fd sanscrit des cas forts , le rapport est le 
meme qu'en sanscrit entre le pluriel hrUm^-mds «nous achetons» 
et le singulier krUnà--mî (S 485 ). Comparez» par exemple, Tac- 
cusalif singulier piiy/ixTv-a et le nominatif pluriel ^vy(i7v-es avec 
les formes sanscrites telles que süsmân-am, éûimân-as (S 796); 
au génitif singulier, nous avons en grec tandis que 

le sanscrit affaiblit Yd en a [süêman-as)^ comme il fait à tous les 
cas faibles. 

Le suffixe yîlvoy féminin jütîv», se rattache au suffixe partici- 
pial mana : le grec a ici conservé la longue, qui s’est abrégée 
dans la forme ordinaire fjtero. Sont formés avec ce suffixe : xo[fiivo-ç 
«four», littéralement «le brûlant» (racine Kaioj ^ xàcû ^ avec abré- 
viation de la voyelle radicale); vafxivrj «combat», dont Pott re- 
trouve non sans raison la racine dans le sanscrit yud^ «com- 
battre»^; xvxXdfxivos, xvxldyTivov «cyclame», littéralement 
«arrondi ». 

* Ra(‘in(‘ en' — sansfrit har, kr rf,iin*w. 

Par cxf'mplo , mntri-hun , Jerenti-um. — Tr. 

^ Rodifrdif's IF, fM/i, racine (p*cfqne corrcsponf!an(e est 

3 . 
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799. Thèmes substantifs masculins formds avec le sufTîxe mnn^ 
en gothique et en vieux haut-allemand. 

Aux thèmes substantifs masculins en (S 795) cor- 

respondent en gothique les thèmes masculins atiman «esprit»^, 
hliuman «oreille»^* birman « fleur skeiman «flambeau w*; et 
avec le sens passif, ihaUman «sable?, ^ (masculin et neutre), 
hiuh-mar\ amas » 

En regard de la forme gothique et sanscrite mm le vieux 
haut-allemand nous présente mm (nominatif wo); on en peut 
rapprocher le grec Comme exemples nous citerons ; wahs-a- 
mon, wahs-mon «plante, fruit gltz-e-mon «splendeur», ka- 

perdue. Le sanscrit yitd-mâr» «combat»^ serait représenté en grec par une forme 

* De ahja «je pense». 

* Racine sanscrite éru (pour kru) «entendre», en grec «Av. 

* Vieux haui-fdlemand hîuot «florel», blumt «florent». 

* Racine sanscrite kan «briller». — Je n’hésite pas à rapporter skeiman à la racine 

germanique «few «briller, paraître r {skeina êkain, skinum); le n final a été supprimé 
devant le m du suffixe , comme dans le vieux haut-allemand kt-mon , chî-mon «germe» 
t= sanscrit ^/dn-wian (neutre) et gdw-i-wan (masculin) ^naissance»» La racine de 
Idmon chîmor, est kin cAm (r^tn-i-t «pullulât» ar-fctn-i-i, rgignit, ger- 

minat» , Graff, IV, /iSo , = sanscrit gan «engendrer, enfanter» latin gen , grec yev). 
En latin, le terme correspondant est ge^-men, pour ger-men En ce qui concerne la 
suppression de la consonne finale de la racine devant le m du suffixe , on peut com- 
parer le sanscrit rô-man «poil» pour rôhrmar.y et les formes latines comme /wi-wen 
pour fulg-men, îâ-men pour hc-^ner ; en regard de lumen nous avons en anglo-saxon 
iêb-mon «lumière» pour îéoh-man (comparez le gothique lanh-m^ni ? éclair» . S 7^,3 ) 
A gan, gen il fiiut probablement rapporter aussi le latin ge-mihus qui par la racine 
comme par le suffixe serait alors le congénère de AC-nun (S 

*• De la racine mal «écraser». Nominatif masculin maîma neutre malmô. Vove* 
SS lüo et 16t. 

® De la racine huh (par euphonie AauA, S 82 ), à laquelle appartient aiisri l’ad- 
jectif hauhs «haut». Cette racine s’est perdue comme verbe. Voyez Grimm Gram- 
maire allemande, II, page 5 o. 

^ De la racine wah$ «croître»; la racine sanscrite vaki (même sens) ferait nu 
participe présent moyen vâkiamà^. 
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$magmm «goût»; et avec le sens passif, sâ^mcn «semence» 
(comparez le latin sê-^men). On a vu qu'en sanscrit certains subs- 
tantifs abstraits sont tirës de thèmes adjectifs à l’aide du sufSxc 
nian : tels sont prûl-i-mdh «largeur», venant de prtû «large» 
(pour praiu =* grec «rXaTu-s, lithuanien pinti-s), krin-^i^-màn 
«neirceur», venant de krinà ^ «noir». De même, en vieux haut- 
allemand, nous avons rôta^man, rôto-mm, râte-mm «rougeur», 
venant du thème adjectif rôta «rouge». 

$ 800 . Thèmes substantifs formés avec le sufllxe man, en lithuanien, 
en ancien slave et en arménien. 

En lithuanien, le suflixe en question se montre sous la forme 
mcH, nominatif mü. Ainsi le thème lithuanien pêmen, nominatif 
vümü «pâtre», répond au grec croifjtév, nominatif %roij:A>7i;(S 797); 
akmen, nominatif akmü «pierre», répond au sanscrit dsman , 
nominatit dsmâ. Ces noms ne seraient plus explicables avec le 
seul secours du lithuanien. Citons encore aufpncn «bouture»*, 
ielmen (môme sons)^ j jùsnieii «ceinture»*, M-mm «slalurc’^^; 
semenys « semence »^^ est un nominatif pluriel qui suppose un 
singulier smw’', lequel répondrait au vieux haut-allemand «d- 
mon (S 799) et au latin d-mm. 

En ancien slave, nous avons quelques thèmes masculins en 
mcN mm, qui font au nominatif mxi mü ($ a 66); mais la forme 
de nominatif la plus usitée est MCNb mmi, venant du thème 

‘ La voyelle finale du thème primitif est supprimée devant la Aoyuilc de liaison t. 

De fiuffu nje crois r. 

* De zeliù «je crois». 

* Rapprochez jÔ8-mi «j’ai une ceinture», ap‘ti-jôi~mi «je me ceins». 

Stàwju «je suis debout». Comparez le sanscrit êiS-mart «force», venant de $id 
«être deiiout». 

Seju «je sème», futur 9ù-êiu. 

Au nominatif pluriel , le thème êemen a été élargi en «amem comme akmm eu 
akment (nominatif pluriel akmeny-» «pierres»). A côté de akmetiys nous avons encore 
Tarchaïque àkmen^${^ sanscrit dimdn-os), lequel a supprimé ia voyelle qui préci^- 
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élargi meni La plupart de ces noms ne s’expli(juent que par ia 
comparaison de langues congénères : le seul qui soit intelligible 
par lui-méme e$ipla-men ( nominatif p/amü onplamen^) «flamme ». 
Le mot H4iU€H kamen «pierre» (nominatif kamü ou kamenî] ré- 
pond au lithuanien akmen, akmü et au sanscrit dsman, dsmâ. 

On a déjà montré que la classe de mois en question est aussi 
représentée en arménien (8 l 83 ^ t). Aux exemples di^'à cités 
j’ajouterai le thème ser^man «semence» (nominatif dont 

la partie radicale est la meme que dans le latin sera, et dont 
le sulExc répond à celui du latin sê-men, sê-min-ls et à celui du 
masculin vieux haut-allemand sâ-mon. Mais le verbe primitif 
d’où est formé ser-man manque en arménien, car sermanem « je 
sème» est un verbe dénominalif venant de serman comme le la- 
tin semino vient du thème semin^ 

S 8oi . Thèmes subslanlifs neutres formés avec le suffixe man, 
en latin et en grec. 

Aux thèmes neutres sanscrits en man^ (S 79G) répondent les 
thèmes latins en mm les thèmes grecs en fjL(xr pour (lav (8 698), 
les ihènics gothiques en man et les thèmes slaves en mcM men. 

En latin et en {jrec, comme en sanscrit, la signification de ces 
noms est ou passive (c’est le cas le plus fréquent), ou active, ou' 
abstraite. Elle est passive, par exemple, danspr^^^men, stramen, 
sêmen, agmen, sogmen, germen^, 'tffpayixar, moinpiCLT, p»/:/aT, 
dK 0 V( 7 (JL(X 7 , ypotfjtfiaj, yXvfXfxai^ SopLaj, jSpw^aT. Elle est active 
dans jlûmcH, lumen (pour lucmen)^ fulmcn (pour fulgmcn)^ ieg- 


(lait lo « final. Sur (a déclinaison des thèmes en n, comparez S a55 (t. Il , p. 111 ); 
Ji's cas qui ne sont pas indiqués duas le tableau se forment du (hùine élargi en 1 . 

^ Norninulif »na (S i S q , i ). 

^ Men aux cas dénuéi> de flexion. 

* (i/rmen pour fjmjic.'i s’explique par la porrnulation ^rétjuente des liquides 
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mcn, teg-u-men, reg-^wmen gouvernail», SeafAar^ 

^ufjLaTy fffvevfiaT^ dufÂOLT^ ^povTtjfiaT ^ sifiar, iarBrifiar. Elle est abs- 
traite dans solamm, certamen, levamen, tcntamen, regimen, moli^ 
mm, (iXtiixar^ fiotifÂar, ^pvyripLaLT, SufiaT^ ^apfiar, 

A la fin des composés, ou bien le v primitif du suffixe (lar 
(pour |:iav) s est conservé sous son ancienne forme, ou bien il a 
été supprimé tout à fait. Mais dans l’un et dans l’autre cas, Va 
s’est altéré en o (nominatif masculin-féminin fjtcop); il est pro- 
bable que les sons t et a étaient trop pesants pour des mots 
ayant à porter déjà le poids de la composition. On a donc «roXo- 
TrpayfjLOv, dirpaypov, dvaifiov et dvottfio, dxvpov et dxvfio, dvù}- 
vvfio, avvcovvpo. Dans la forme vcûwfivo l’ancien n du sanscrit 
naman, du latin nômm, etc. s’est conservé, tandis qu’il est de- 
venu T dans à^vofiaT et qu’il a été supprimé partout ailleurs 
en composition; mais, d’un autre côté, le thème vGûvvpivo s’est 
élargi par l’addition d’un o et a perdu la voyelle du suffixe 
(^vcüvvfxvo pour vcüvvfÂavo ou vafpvfiovoy On peut comparer, en ce 
qui concerne la suppression de la voyelle du suffixe, les cas très- 
faibles du sanscrit naman (au génitif nêlmn-as, au datif nvimn-ê) 
cl le j)luricl gothique namn^-a, Airakafxvo suppose un substantif 

‘ L’i de reg-i-men est identique avec i’t faract«^*ri«tiqm* de la troisiènit* 

œnjugaison latine, et, par conséquent, avec Va de la première et de la sixième classe 
saiJhcrite. On sait, en effet , que cet a est devenu « ou u en latin (veh-x-mut ^wh^u-nt , 
S r)07). Ce qui prouve que Ti des noms précités doit s’expliquer ainsi, c’est l’t lorqç 
d(‘ la qiialriènie coiiju|pûson {moî-î-rnen , Julc-i-men y coiiiiiic mol-t-’tntm y fule-î-mtm) 
et l’rt de la première [cerl-â~men , lev-n-meti). Au contraire, les formes comme 
agmen y fra^pnm y tegmen réunissent imménliaternent le suffixe à la racine, comme le 
lait presque toujours le sanscrit. Pour la deuxième conju|;aison latine, on s'atten- 
drait à trouver é devant mm et devant le suffixe menté qui en dérive; mais on a 
»ed‘t-men, doc-a-meny doc-u-mentum , mon-t-mentum , mon^u-mpntum y d’après l’ana- 
logie de la troisième conjiifvaison, ou liien encore le suffixe se joint immédiatement è 
la racine. En général, Vé de la deuxième conjugaison latine se maintient avec moins 
de persistance que l’i et Va qui sont les deux aulr(*8 rcprtWnInnts de la fai'nct»*ris- 
liqtie de la dixième classe sanscrite (S 109*, 6) : c’est jiour cela qu’on a doc-ui, doc-- 
lum en ivgard de am-d-vi, am-d-tumy aud-i-vi, aud-î-tum. 
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perdu tsraXajtxaT, pour uraXafÂav^, lequel, comme il semble, a 
cédé la place dans Tusage à tsraXûfpt)? J’appliquerai à KpriSefivo 
«bandelette» la même explication qu’à -aûpvfJLvo; je vois dans 
^SefJLvo un dérivé de Sefiav, et non un participe j>our Sefjtspo. 

Au contraire, StSvfxvo, que Passow rapproche devûiwfivo-s et 
de âirdkayLvo-s ^ est, à ce que je crois, le participe d’un thème 
verbal StSv^ dérivé de Svo\ le présent de l’indicatif serait SiSvfxt, 
AlSviivos (littéralement «redoublé») est donc formé comme A- 
Sôfxevos^ avec suppression de la voyelle médiale du suUixe, comme 
dans le latin al’-u-mnô et dans le borussien en-im^U'-mne (§ 791). 
On peut voir également d’anciens thèmes participiaux dans /Se- 
XefAPO, fieSifjLPO, fiepifipx^^ et autres thèmes en fxro, féminin [xpa. 
Les verbes d’où ils proviennent se sont perdus, comme pour Si- 
SupLPO 

$ 802. Thèmes substantifs neutres formés avec le sufibcc man, 
en ancien slave et en gothique. 

En ancien slave, les thèmes neutres en m€h men ont encore 
gardé un reste du son nasal aux cas où le sanscrit et le gothique 
ont perdu leur n. Ainsi le thème imen (= sanscrit « nom » 

fait au nominatif-accusatif-vocatif mma iman^^. Ainsi font égale- 
ment les thèmes ctiMCN sê-men «semence^» (« latin sêmoi, vieux 
haut-allemand «dmon^), nucMCN pis-men «lettre»"^, 3HdM€M ma- 
men «signe»®, et quelques mots d’origine obscure^. 

* Rapprochez traXaiivcûos. 

* Voyez PoU, Recherclies étymologiques, i'* édition, tome II, page 

^ Il y a un rapport évident entre jSeAepyo (comparez aussi jSeAos) et |3«x>Aw. 

* Voyez S a6(). 

® Do CliItTi sejun «je sème» (S 5ü3). 

Masculin. 

’ De pis^aAi «écrire» , présent pii-u-n (S 5o4). 

* De «connaître». 

* Voyez Dübrowsky, Imittulioim hn^œ itaricer, page a88,. 
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En gothique, outre na-mm «nom m (nominatif-accusatif namô^ 
$ 1 A 1 ), qui dans les autres langues germaniques est devenu un 
masculin, nous avons seulement aldô-man «âge», si toutefois 
ce dernier substantif est du neutre ^ On pourrait y voir un nom 
abstrait tiré d’un adjectif, d’après l’analogie des thèmes neutres 
sanscrits comme krin-i-mdn « noirceur » , venant de krinà « noir n ; 
le vieux haut-allemand rôta-mou «rougeur» (S 799) pourrait 
alors être considéré également comme un ancien neutre, Çui 
plus tard serait devenu un masculin, ainsi qu’il est arrivé pour 
na-mon «nom» (nominatif mmè), L’rf du gothique aldô-man est 
produit, à ce que je crois, par l’allongement de l’a du thème 
alda^ «vieux » (§ 69, 1). Mais si aliUUman provient d’un verbe, et 
non d’un adjectif, il faut supposer un verbe dénominatif perdu 
(tldô «JC vieillis» (8 766), et aldô-man s’accordera alors avec les 
formations latines comme cerlâ-men (S 801). Quant à une pa- 
renté avec le composé vieux haut-allemand a/(-duom, alHuom^^ 
il me paraît diüicile d’y songer. 

$ 80 3 . Élargissement du suilixe man h l'aide d'une dentale. — 

Le suffixe mentô, en latin. 

Du suffixe mm, min est sortie en latin une forme élargie mmtù 
[argu-mentu-m, mon-ur-mmtu-m, incre^mentu^în, co-gno-mmtu--m, 
sed-i-mcntu-^m , etc.). Pott identifie la syllabe tô [tus, ta, tum) 
avec le suffixe participial^ ; j’aime mieux y voir simplement un 
complément phonétique analogue à celui du thème gothique 
hun-da (nominatif hunds) comparé au sanscrit sun (thème des 


* C'est l'opinion do Von der Galwleiitz et Lobe. Comme le mol (îst employé seu- 
lement au datif aldômin (Luc, i , 30 ), nous ne pouvons en coniiaitre le genre. 

* Ce thème ne se trouve pas en gothique; mais son existence est attestée par h» 
dialectes congénères. Voyez Graff, Dictionnaire du vieux haut-allemand, I, col. 19a. 

* Comparez Griinm, Grammaire .illciiiande. II, p. i 5 i. 

* llecherches étymologiques, 1" édition. 11, page 696. 
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cas très-faibles) et au grec xvv [kvojv^ xvvés). On peut rappro- 
cher le d que le latin a ajouté aux racines tend, jend = sanscrit 
tan détendre», hm (pour dan) frapper, tuerw^ Nous avons de 
même en sanscrit cand (pour kand) çt briller» à côté de kan. En 
général, les nasales aiment à s’adjoindre une muette, à, laquelle 
vient s’ajouter ensuite une voyelle. C’est ainsi qu’en regard du 
suffixe élargi mentô le vieux haut-allemand nous présente le suf- 
fixe munda (pour manda), mais seulement dans le thème A/m- 
munda (nominatif hliu-^mmd) «ce qu’on entend, renommée» 

Le thème grec é\iitv 6 «ver», littéralement «celui qui sc tord », 
s’est contenté d’ajouter un 6 au suffixe (üv (S 798). Ce mot est 
seul de son espèce en grec, comme hliti-munda en vieux haut-al- 
lemand. La forme éXfiiyy [éXfiiyye^) a pour complément inor- 
ganique une gutturale au lieu de la dentale ; on peut comparer 
a cet égard le rapport de la racine allemande sang «chauler»^ 
avec la racine sanscrite svan «résonner», si ce rapprochement, 
proposé par Graiï^, est fondé. 

S 80/1. Origine des suffixes mâna, man et nt, 

n reste à rechercher d’oii proviennent les suffixes mâna et 
man. Je crois qu’ils doivent leur origine a la réunion des deux 
thèmes démonstratifs ma et wa (S§ 368 et 369 ). Dans mima l’a 
a été allongé, ainsi que dans les cas forts Je man; cetle dernière 
forme a perdu sa voyelle finale. C’est le lieu de ra|)peler que le 
thème pronominal na sc joint volontiers à d’autres thèmes pro- 
nominaux, et qu’alorsil prend toujours la dernière place; nous 


^ En grec ô-ai». Sur/ 1=3 (f, 0, voyez S 16. 

* Mutilé on livr-mund (allemand moderne leumuml). A la difliTeiioo des mois loi itis 
en inmtôf hliu'mund est du masculin. Comparez le fjolhique hlm- man «oreille» 
(Grimm, Grammaire aOemande, II, page 343 ). 

^ Vieux liaut-aUernand singu, sanfç, deuxième pci’sonno «ungi. 

* Dictionnaire du vieux liaut>allemand , VI, page 2^17. 
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avons, par exemple, ^ and, jfjBiêna, en grec ksïvo--s, et en bo- 
russicn to-rw (pour ta-na-s) 

Le suffixe mâna, fxevo appartenant au moyen, on peut se de- 
mander si ridée réfléchie exprimée par celte voix se trouve réel- 
lement marquée dans le suffixe. Ce serait la partie finale na, vo, 
qui désignerait lagent, et la partie initiale ma, fie qui marque- 
rait la personne sur laquelle se fait l’action : tandis que la der- 
nière syllabe exprimerait la relation du nominatif ou de faut 
autre cas, suivant la position du participe dans lu plira^^, la 
première syllabe, (]ui est invariable, marquerait le datif {sibi) 
ou l’accusatif (se). 

Dans les participes, comme en général dans les noms adjec- 
tifs ou substantifs, le suffixe joue un rôle analogue à celui de la 
désinence dans le verbe (surtout à la troisième personne). Aussi 
regardé-je le t du suffixe participial ant comme identique avec 
le t de la désinence verbale ti : l’un et l’autre proviennent du 
thème pronominal ta. Tandis que l’a final est tombé au parti- 
cipe, il s’est affaibli en i dans la flexion verbale. Quant à la lettre 
n, au participe elle n’est probablement qu’un renforcement pho- 
nétique destiné à mieux faire ressortir l’idée pronominale, tan- 
dis qu’à la troisième personne du pluriel elle est, comme nous 
l’avons déjà dit, l’expression symbolique de la pluralité (S /j58). 
De la la rencontre de bdrant, (pépovr, fercnl, gothique bairnnd 
«^[)orlant», avec Ëdranti, (pépovn, ferunt, gothique bairand «ils 
portent». 

S 8o5. Le suflîxe ma, en sanscrit, en grec et en lithuanien. 

Le suffixe sanscrit ma, ajouté aux adjectifs ou aux substantifs, 
désigne la personne ou la chose qui fait l’action marquée par la 


* Féminin tanna, avec redoublement de la liquide, comme cela arrive fn'qneni- 
meat dans ce dialoclc. En lilliuanien, nous avons le pronom simple ta-a «celui-ri. 
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racine, ou sur laquelle se fait cette action. Le suffixe mo. forme 
aussi des noms abstraits. Nous croyons qu’il est identique, quant 
à son origine, avec le thème pronominal simple ma. 

Dans le sanscrit tel qu’il nous est parvenu , il n’y a qu’un pe- 
tit nombre de mots formés à l’aide de ce suffixe. Au contraire, 
en lithuanien et en grec, les suffixes correspondants {ma, fxo) 
sont fréquemment employés. Comme exemples, en sanscrit, nous 
citerons : rukmd-^m «or» {rué, pour ruk, «briller»), yug-mdHu 
« paire » {yug, pour yug, «joindre »), tigrnd « aigu , chaud » {tiff, 
pour tig, «aiguiser»), tigmd-m «chaleur», Umà «redoutable» 
{U «redouter»), iûmd-s «fumée» {dû «mouvoir»), yudmd-s 
«combattant, combat, flèche» {yud' «combattrez), gar.iid-s 
«chaleur» {gar, gr «briller»), ismd^s «amour» (iï «désirer»), 
idmd-s «bois» {ini «brûler»). A ce dernier nom correspond le 
zend aiéma (nominatif atsmâ). 

Remarquez l’accord qui existe, en ce qui concerne l’accentua- 
tion, entre les mots sanscrits précités et les formations grecques 
comme -BraX/xé-ff, xopfÂâ-s, dSvpfÂé-g, rpifi- 

(pXoy/xé-j, âyfJLÔ-g, xXaii-6-/x(5-5 , [xvxri-d-- 

pté-s. Il y a aussi en sanscrit quelques mots en ma qui ont l’accent 
sur la syllabe radicale : tels sont ffama-s « soleil » {liâ «briller»), 
sûéma-’m «feu» {sué «dessécher»). Sont accentués de même en 
grec taroTjxo-r, olfxo-s^^, évepLo-s, SXfio-s, et quelques mots d’ori- 
gine obscure^. 

En lithuanien , nous avons beaucoup de masculins abstraits 
en t-ma-s dans lesquels l’i est une voyelle de liaison, comme 
dans le sanscrit ^aW-man «naissance» (§ 795 ). Exemples : 
gimd^ma^s «naissance», ej-t-ma-s «marche» (cï-mi «je vais»), 
ya-gadin^i-^nia-s «destruction» {pa-gadinu «je détruis»). Il y a 

‘ Dans olfxo-St oi est le goima de la racine t «aller» (S 609). C'est ainsi qu'cri 
6<tt)8cril nous avons vdrtman «route», venant de vart, vrl «aller». 

* Voyez Buttmann, Grammaire grecque développée, II, page 3i5. 
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aussi en lithuanien des substantifs abstraits qui ont été tirés par 
le même procédé de thèmes adjectifs : ïa final du thème adjec- 
tif SC change alors en u, au heu qu*un u final reste invariable* 
Exemples : güdu-ma-s «avarice», de güdù-s «avare»; grazu^ 
nias «beauté», de grazùs «beau»; darhu-^mas «laideur», de 
darkùs «laid»; drasu-mas «audace», de drasxis «audacieux»^ 
(comparez le grec S-paoTÎ?, 3-apoiÎ5, sanscrit dari, drs «oser»); 
aulcstn-mas « hauteur », de aukstas « haut »; ilgu-mas « longueun^», 
de ilgis (pour ilgius, § 1 35) «.long» ^ 

8 8o6. Le suffixe ma, en latin et dans les langues germaniques 

Le latin n’a qu’un petit nombre de mots en mot s à opposer 
aux mots sanscrits et lithuaniens en mas et aux mots grecs en 
fjto-f. Tels sont : ans-mu^s, qui, comme le grec âv-e-^fios , sc rat- 
tache à la racine sanscrite an «respirer, souffier » «= sans- 

crit du<nûs «fumée» peut-être pô-^musn «pomme» (sanscrit 
pâ «soutenir» et «boire», comparez pc-èu/um^ pasco, pAsi, pA- 
tus, pô-tùr les adjectifs for^-mus [comparez fervvO,fcr-m€ntu7n), 
fir-mus (comparez Jor-tis, /cro), alsmis. La plupart de ces mots 
ns seraient pas explicables par îe seul secours du latin. 

On en peut dire autant pour les lormations du même genre 
dans les langues germaniques. Grimm en a donné la liste 
mais sans faire de distinction entre les suflixes ma et mi, qui ont 


* Les thèmes en ta i nominatif w) rejettent leur i devant I’m (pour n) dos noms 
abstraits. 

* Racine dû «rmouvoir- — grec 3-0, d’où qui, sous le rapport de la 

forme, est le représentant du sanscrit dû-mâ-s. Pas plus que le latiriyw-mM* , le lithun» 
nien dû-mai .»fuméer (nominatif pluriel du thème düma] n’a gard<} à cote de lui la 
racine verbale dont il est tiré. Au contraire , en slave, à côte d(‘ AS IMS dümû (ihèine 
dtimo), 8 'est maintenue la racine AOtf du, dont vient du-nudt espirow (S Ô97). Citons 
encore en lithuanien le féminin dûfjia r pensée» (ce qui est agite), d’ou est formé le 
verbe dénominatif dumAju rje pense”. 

Grammaire allemande, II, p. 1 'i5 et suiv. 
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perdu Tun comme Tautre leur voyelle finale au nominalif sin- 
gulier (S i35). Je regarde le suffixe mi, qui existe aussi en 
sanscrit et en grec\ comme un affaiblissement pour Le 
gothique bag--ms r arbre» (thème bag-ma) signifiait sans doute 
originairement « celui qui croît » (en sanscrit barh, brh « croître ») ; 
le thème adjectif ar-ma «pauvre» nominatif arms, est peut-être 
pour arà-ma, auquel cas«je le rapporterais à la racine sanscrite 
arà «tourmenter»^; bar -mi (nominatif barms) «giron» vient 
évidemment de la racine bar «porter». En vieux haut-allemand, 
dau-m, dou-m (thème dau-ma ou éxu-mi?) «vapeur» répond au 
sanscrit dûmd-s «fumée»; irau-m (thème trau-ma), en ancien 
saxon drôm, drôma, se rapporte à la racine sanscrite drâ «dor- 
mir»^; sau-m (ificmc sau-ma) «ourlet» sc rattache à flRl siv 
« coudre » (vieux haut-allemand simn «je couds ») : heUm « casque » 
vient de la racine bal «cacher» (/u7m» /la/. hulumês). 

S 807. Le suffixe féminin mâ, en grec» en lithuanien et en slave. — 
Les suffixes ba, hê, bni, en lithuanien, en slavfi et en gothique 

La forme féminine du suffixe, à savoir rnâ, ne sc trouve pas 
en sanscrit avec des substantifs. Mais en grec nous avons, par 
exemple, yvcôixri^ fxvrjfiv, ypoLfXfjLïf; en latin, les noms 

comme Jlamma (pour Jl(fg-ma) ,fdma, spûma , strûma , glûma (pour 
glub-ma)» En lithuanien, ce sont les substantifs en mà, 


* Pnr exemple, dal-m(-s (masculin) «lu massue fVIndra», de dal «fen- 
dre»; Uû-mi-s t'ierrc» (féminin), de Im «être, devenir». En grec, nous avons 

Qré'fÂt’f (génitif ionien Q-éfii-os), 

* C’est ainsi ([non grec le (liùmc pronominal ma est devenu (accusatif pi v). 
Voyei S îir»S. 

•' Uapproclicz aussi le sanscrit dr-ma (nominalif masculin drma-s, neutre drma-m) ; 
c\*st le nom d’une maladie d’ycnx. 

* D’après les grammairiens indiens, drdi (S 109", 2). Comparez le latin dor-miof 

le grec l’ancien slave drém-a-ti «dormitare», 

Mé pour min (S 92 ^), avec un 1 inorganique. 
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comme wazmà r laclion de transporter » , tuzmà r chagrin n , sluinul 
^ service » ^ , gêsmé « chant » (^gédmi «je chante ») , bdimë « peur » 
[hijaû «je crains»^), drausmé «défense»^. 

Peut-être les noms abstraits lithuaniens en ba, bë, et slaves 
en Bd ba, appartiennent-ils également à cette formation : ils au- 
raient alors remplacé la nasale par la moyenne de même or-*" 
ganc, comme cela a lieu dans detvlnl, acbati. devahtï «neuf» 
(§317), et dans le grec ^poiés, j8pa<îus- sanscrit mrdwos. 

Nous trouvons en lithuanien, à"' côté de tàzmà «chagrin», slûzmd 
«service», les formes tûzbà, slüibà, Garbé «honneur, gloire» 
{giriu «je loue ») , se rattache à la racine sanscrite gar^gr («louer » 
dans le dialecte védique). 11 y a surtout beaucoup de noms abs- 
traits en bê venant de thèmes adjectifs dont la voyelle finale est 
changée en y (prononcez ï); exemples : gëry-bë «bonté», venant 
degcra-« «bon»; «laideur», venant de «laid». 

Comme exemples de noms abstraits en ba dans la langue russe, 
nous citerons MO.ïb6a moljba «Taclion de prier» (mojik) molju 

* On a de même drûtu-mà «force?), à côté de tlrntu-ma-s j venant du thème ad- 
jectif r/rôto «solide, fort». La racine sanscrite est dru «f.xum esse??, d’où vient druvri 
«certus», en vieux haut-allemand tm, ga~lriu «fideiis» , en alleniand moderne ireu, 
\\elrcu (même sons), en irlandais dearbh «solide, sûr, certain, lîdèle». De 
dràvâmi «je suis solide?) , ou plutôt de son causatil drâvâyâmi, rapprochez le [[othifpio 
iraua, en allemand moderne traue «je me fie». On se serait alleridu â 

avoir drautty puisque la moyenne aspirée sanscrite est ordinairement représentée en 
gothique par la moyenne pure. 

^ Racine sanscrite bi r craindre??, d’où Vîtnà-H «redoutable??. 

T’our draud-'Vié ( draudiù «je défends??) , d’ajwès l’analogie de 1 infinitif draûs-ti , 
on le changement de «î en devant le t est régulier (S i o 3 ). Dans «marche , 

montée?? (ei-wi «je vais??), le h est euphonique comm(‘ dans les formes grecques telles 
que «Se-a-prf, Se-<7-(i6s. ïJn .s euphonique sc place aussi quelquefois devant le sul- 
lixo masculin, mais seulement, comme il semble, après une gutturale, et alors on 
n’insère pas 1 ’»* euphonique ($ 8 o 5 ); exemples : dzaüg-t-nm «joie?? {dzaugiô-s «je 
me ivjouis?)),trcr/f-s-«ia» «l’action de pleurer», rék-s-moB «cri??. On en peut con- 
clure que hm ou gsm est un groupe que le lithuanien airectionno plus que gm . km. 
Comparez les insertions de consonnes euphoniques dont il a été traité aux SS qfi 
cl yO. 
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«je prie»), cjyacôa slusba «service» (cjiyHçy üuiu «je sers»), 
crpa^KÔa straiba « Faction de garder » (crepery steregu «je garde »), 
a^HÔa alcba «faim» (a^^y alcu «j*ai faim»). 

Le même changement de m.en ta peut-être lieu également 
en gothique^. Je veux parler des formations en u-jni 

(mais vrini est évidemment plus ancien que u-/wt) : si l’on ad- 
met, par exemple, que‘"!?iW-6nî «connaissance» est pour v/f-u- 
mni, on en peut rapprocher les formations latines comme nUit- 
mntis (S 794 ). En gothique comme en latin, je vois dans Yu la 
caractéristique de la classe: cet u est donc pour un ancien n, ou 
bien , dans la deuxième conjugaison faible de Grimm , pour un 
6: ainsi vund-u-fni (féminin) «blessure» est pour vmdrô-jm, 
venant de vund-6 «je blesse». Remarquons qu’à côté à^fnmt-u- 
bni (féminin) «tentation», nous avons aussi Jraist-6-hni'^ , qui 
vient évidemment d’un verbe faible fraistâ, dont il ne reste pas 
d’exemple en gothique. Dans fast-u-bni «jeûne», qui vient d’un 
verbe de la troisième conjugaison faible, Yu remplace l’a ren- 
fermé dafls la diphthongue ai. Il faut observer à ce sujet que 
lï de cette diphthongue tombe aussi devant les désinences per- 
sonnelles commençant par une nasale : on a, par exemple, fast- 
a-m «nous jeûnons», «ils jeûnent», fOur fast-aim , 

fasi-ai-nd, de même que nous avons fasl-u-bni, pour fast-u^mni, 
venant lui-même de fast-ai-mni 

S 808. Les suflixes wiw/o en lalin, mhml en irlandais 

Pour n’omettre aucun des suffixes qui peuvent être apparen- 
tés à irama, nous mentionnerons encore le suffixes latin mulo, 

' Nous avons vu le changement inverse de h en m un datif pluriel (S a 1 5 , 2 ). 

* Le thème est u-bnja pour le neutre, u-hnjô pour le féminin. Voyez Grimrn, 
Grammaire allemande, tome It, page i8/i. 

^ Génilif pluriel Luc, it, j 3. Comparez le vieux norrois freisla v Icn- 
taix'n (GraiT, Dictionnaire du vieux hant allcmand , 111, col. 83o). Le verbe foil 
fraisa aurait fait fims-u-bni. 
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dont le / tiendrait la place d*uri n, comme dans alim = sanscrit 
anyà-8 ç^Fautre» (S qo). Fa-mulus serait donc proprement «celui 
qui fait» (pour fac-muîus) ou «celui qui sert», s’il vient, comme 
le suppose Ag. Benary, de la racine sanscrite Sag «honorer, ser- 
vir»^; sü-nmltis (pour stig-mulus) serait «celui qui pique»*. 

On peut rapprocher du suffixe latin mulô le suffixe irlandais' 
m/m/7, par exemple dans fas-a-mhuil « crescens » [fasaim «je croîs » 
= sanscrit vdki-a--mâna~s). Va Ae fasHi-mhuil doit, dans cette hy- 
pothèse, être regardé comme la voyelle caractéristique*. Mais 
si cet a appartient au suffixe et qu’il faille diviser de celte façon : 
fas-aminiil, la dernière partie du mot signifiera «semblable» et 
devra très-probablement être regardée comme un débris de l’ad- 
jectif samhuil'^. Il est presque impossible de voir dans certains 
mots comme fcar-amhuil «semblable à un homme» autre chose 
qu’un composé renfermant un substantif combiné avec amJiuiL 
Il se pourrait aussi (|ue le sulfixe latin mulô fût parent avec 
le sanscrit mara, d’où viennent admarà « vorace » , gasmard (même 
sens), srmara « un faon » Comme v et m permutent fréquem- 
ment entre euv, ce suffixe mara est peut-être identique, quant 
à son origine, avec le suffixe plus usité vara, que nous trou- 
vons, par exemple, dans nnsvara «périssable», Imvard «bril- 
lant», siâvard «debout, immobile»^. 

’ Comparez le [jolhiqne and-hah-tn trservileur’». 

^ Meulionnons encore tu-mulun, de la racine ^ tu «r croître’», d'où vient aussi 
tumpo; cu-7nulu8, de ST 4u (évi), pour ku r croître»» (comparez Scbwoizer, dans le 
Journal de Kuhn, I, pa{}C hOo); tre-mulus, qui ne viendrait pas de tromoy mais, 
ainsi que ce dernier mot, de la racine hen — sanscrit ira» r trembler»», grec 
rpeo». Le causatif traxtit/dmi a donné au latin ierren, pour tprseo, qui est lui-méme 
pour iresen, 

^ Comme, par exempb», dans fas-a-m ttnous croissons'» ~ sanscrit vnki-u-mdM. 

' Cornpan'z le sanscrit samà p semblable'», en grec ôfxô-f^ en lalin «ùiqtui. 

Dcm racines ad -mau[|er»», //as (même sens), sar, hv "aller»’. 

'■ C\*sl le sens donné par X\ ilson rd’aprés rerlaine.s autorités»». 

’ Des rafines na» '•péTir”, Vas briller-, nid rétro debout»». 

IV . 
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S 8oy. Les participes latins en ndÔ {docendus, popuiahmdm). 

Nous arrivons à un participe qui appartient en propre à la 
langue latine, savoir le participe futur passif en ndô. Déjà dans 
mon premier ouvrage^, j’ai reconnu <|u’il /»tait, quant à la 
forme, une modification du participe présent actif. Je crois de- 
voir me tenir à cette explication, quoiqu’on puisse objecter que 
rien alors ne justifie le sens passif et futur. Mais il est rare que 
les mots expriment réellement par leur forme la relation que 
l’usage les destine à marquer. 11 arrive fréquemment, en outre, 
que la signification primitive des formes grammaticales change : 
ainsi le persan emploie souvent dans le sens passif, contraire- 
ment îi leur destination première, les noms d’agent en t(h\ dâr, 
correspondant aux noms terminés'par iâr en sanscrit, T>/p en 
grec, tor, idr^is en latin. Nous avons, par exemple, à côté des 
mots à sens actif comme fri f-tar ^^deceptor jj, dâ-dâr ^dator??-, 
les noms à sens passif giriftâr «captus, captivus, præda??, rcs- 
târ «liberalus», husAâr r occisusw, {ptftnr «sermo»®. Inverse- 
ment, les participes persans en teh ou en deh, qui se rattachent 
aux participes passifs sanscrits en ta, ont généralement [)ris le 
sens actif; le sens passif ne s’est guère conservé qu’en combinai- 
son avec le verbe auxiliaire swrfca «devenir ti. On a, par exemple, 
hcrdch «qui tulit?? = sanscrit (pour « laïus mais 

hcrdch misuvem signifie «ferorw, littéralement «latus fior. Le 
latin ferendus se rapproche beaucoup du participe présent he- 
rendeh «portant»; il a, comme la forme [)ersane, amolli la té- 
nue primitive (de ferent) en moyenne, et il a élargi le thème 
])ar l’addition d’une voyelle 

* Sysicme de conjugaison de fa lanfj^ue sanscrite, page i i.'i. 

* Li' persan donne à ce suflixe un d ou un t, selon 1.1 feltre (pii précède. Voyez 
f 3 . 

' Vullers, Imlitutiones Unguœ pentcœ, p. 166 et suiv. 

’* La même chose a eu lieu en pâli et en pràcril (voyez ci-dessus, loim* 11 , 
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Il y a encore un autre fait qui confirme rhypolhèse que le 
participe futur passif dérive du participe présent actif. C’est que 
la forme en 7idô conserve les sifjnes caractéristiques des classes; 
or, on sait que ces signes ne se trouvent qu’au présent et à Tim- 
parfait, et aux formes dérivées du présent. Ainsi le n de sterno^ 
le t de pecln, piceto, le redoublement dcfpfpio gen-i-tum) 

restent dans slerncndm, pcctendus, picetendus, ffi^nendm. 

De plus, les gérondifs, qui sont identiques, quant à la formé, 
avec le participe futur passif, prouvent que ce dernier a dù avoir 
originairement le sens actif et présent : le génitif rfoccnrfi, l’abla- 
tif dncendo supposent un nominatif docendus, dont la signification 
pren)iere devait être t? enseignant Les substantifs abstraits, 
surtout ceuv (jui, comme les gérondifs latins, (‘xpriment pure- 
ineni (*l simplement l’accomplissement d’une action, se forment 
tout naturellement des participes présents actifs; ainsi nlmndan- 
lia vient de ahmidnnt, provldctuia de prnvidcnt; on ne s’explique- 
rait pas qu’ils vinssent de participes passifs. 

Il y a en latin des noms abstraits qui d<^rivent des [)articipes 
en tùrô, ou [)lutôt ces participes élèvent leur féminin à l’état de 
nom abstrait. Mais alors ils renoncent à leur qualité de futurs 
et prennent la valeur de participes présents ou de noms d’agent. 
Ainsi ruptura rt déchirement » doit s’entendre comme la person- 
nification de l’action de déchirer, proprement la personne qui 
déchire; il en est de même pour junctura tç réunion w, misiura 

paffo 1 09 , note 5). Le sanscrit a egalement quelques mots qui , par leur origine, sont 
évidemment des partiripes présents, mais qui après nt ont encore ajouté un a. L’nc- 
e(*nt tonique tombe alors sur le suffixe : hâsantà-ê rsoli'iU, littéralement brillante, 
à côté» de l) (Usant; rôhanUi-s, nom d’un arbre, littéralement agrandissant», à côté de 
rohant; réjouissant», à côté de nandàyanl (de nand f» 8 e nqouir», au 

causatif). De môme, en latin, noas avons vnf'umtumy à moins que ce ne soit une 
forme élargie pour unfruen (S 8o3), et peut-être arirrntttm argent», littéralement 
«•brillant» (sanscrit rn/rald-m, qui vient, comme il semlde, de rriff ^briller», avec 
abrévi.ition de la \oy»lle). 
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mélange», genituro «enfantement». Observons, à ce sujet, 
qu*en gothique certains adjectifs donnent naissance h des formes 
féminines qui sont employées comme noms abstraits; tels sont 
mikilei (thèmi^ mikilein) «grandeur», venant du thème adjectif 
mikila^; managei «foule», venant de manag{f^s «nombreux»; 
siukâ «maladie», venant de «malade»*-*. Rn grec éga- 

lement, il y a quelques adjectifs dont la forme féminine joue le 
rôle d’un nom abstrait ; mais l’accent tonique change alors de 
place’. On a, par exemple, S-épfAti «chaleur», xcUri «mécham 
ceté», par opposition à Srepptiff «chaude», xaW «méchante». 
C’est ainsi qu’en sanscrit nous avons ijiUnfi «gloire» à côté de 
yn^s «glorieux», gnmmnn «naissance», mdrimnn «mort» à côté 
de mots tels que «anman « vent». 

Nous retournons aux participes latins en nd() pour faire ob 
server que mmdus «le suivant» est resté fidèle au sens ongi • 
nairc du suffixe. Il n’est lonc pas nécessaire de recourir à l’hy- 
polhèse d’une contraction pour sequehunduit . Onant aux mots en 
bundiiSy ils appartiennent à la môme formation, s’il est vrai, 
comme je le crois, qu’ils renferment notre suffixe ndô combiné 
avec le môme verbe substantif (jue nous avons reconnu dans h‘s 
imparfaits et futurs en ham, ho (S§ btiG, fi 63 ). Vossius suppose 
que les formes en bnndu-s dérivent de l’iriiparfait; il fait venir, 
par exemple, errnimndvs de ?rrabam, vagahwidus de vngahar, ge- 
mebundus de gemehnm. Mais gctnebuudus ne signifie pas «qui ge- 
mcbat»; il signifie «gemens». Je regarde donc gemebam q[ geme- 
biindua comme deux formes sœurs, et je vois dans bundu-s le 
participe présent de la racine fu\ avee élargissement du suffixe 

* Le rapport entre mikila et mtktlet est le môrne qii’cnlrc le sanscrit sundara 
«honufl (llième masculin -neutre) et le féminin sundarî. Voyez S 120, 1. 

* Voyez (irimni, Grammaiix* alicmaïule, I, [W|je CoH. 

^ Sur des faits analogues eu sanscrit, \0ye2 Système comparatif d’accentuation. 

$ 

'* Sur le h qui lient la place (Vun/, voyez SS if» et r>at>. 
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ni en mfà, comni*^ cela est arrivé au participe futur passif. En 
persan , le participe présent de la racine 6 ù « être » serait proba- 
blement buvendeh (pour bu-endeh) ». En sanscrit, Bû fait Bavant^ 
«étant», avec lequel le latin bundo est à peu près dans le même 
rapport, si l’on fait abstraction du complément ô, que bam (dans 
ama 4 )am) avec d-Bavam. Uu de buiidô n’est pas la voyelle radi-*" 
cale de Ju; j’y vois une altération d’un ancien a, comme dans 
veli-U'-ni = sanscrit vdli-n-ntL A l’appui de cette opinion que les 
formes en bundu-s sont d’origine participiale, on peut encore 
citer ce fait qu’elles gouvernent quelquefois l’accusatif. Ainsi 
Titc-Live écrit : vilabundus castra, mirabundus vanam speemn. 

Si cependant ces formes doivent être rapportées à un autre 
temps (ju’au présent, on y pourrait voir d’anciens participes du 
futur, <pii seraient devenus peu à peu d’un usage plus rare et 
auraient changé de silification, parce qu a côté d’eux la langue 
latine avait les participes, en tûrur-s. Un fait qui pourrait être in- 
voqué en faveur do cette explication, c’est que la plupart des 
formes en bundu-s appartiennent à la première conjugaison. On 
sait d’ailleurs que dans l’ancienne latinité la troisième et la qua- 
trième conjugaison avaient également des futurs en bo; il est 
donc probable que cette forme en bo a primitivement été usitée 
pour tous les verbes, puisque, comme on la vu, kgam et au- 
diam ne sont pas autre chose que des subjonctifs présents, des- 
tinés à remplacer les futurs perdus (S 692). Lascivibundus et «- 
tibundus devraient alors être regardés comme les analogues des 
futurs archaïques sdbo, dormîbo, avec cette différence que l’t qui 
précède bundus est bref; mais, à l’exception de Yâ de la pre- 
mière conjugaison, la voyelle placée devant ce suffixe est tou- 
jours brève : c’est ainsi qu’on a gemëbundus, fremôbundus en re- 
gard de dicêho, et pudibwidus en regard de pudêbü. 

* (loinparez huvein «que je sois». 

* Tlièiiie des ras forts. 
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S 810. Le suflixe târ (en grec T>;p, Top). — Acceiilualien des noms en târ. 

Nous passons aux participes qui, dans leur forme, ne distin- 
guent ni le temps, ni la voix, et qui doivent seulement à l’usage 
leur détermination à cet égard. Ce sont, en sanscrit : le parti- 
cipe futur en târ, tr; le participe parfait passif en ta ou en na ; 
le participe futur passif en ya,^tavya ou anîya. 

Il a déjà été question du premier, qui sert aussi comme nom 
d’agent ^ Mais il nous reste encore plusieurs remarques à ajou- 
ter. Avant tout, il faut mentionner l’accord qui existe, en ce qui 
concerne l’accentuation, entre le sanscrit târ et le grec riyp : 
dans Tune et l’autre langue ces formations accentuent généralc- 
mentle suflixe. On a, par exemple, dâtàr, nominatif dâia{$ 1 Ai) 
«dater 99 et «daturus», comme en grec.nous avons ( 5 'oT)/p; gam- 
tar, nominatif danità «genitor» et «genitums», comme en grec 
yev$rr(p- Au contraire, le suffixe Top*, quoique identique à rvp 
par son origine et par sa signification, a perdu l’accent en même 
temps qu’il a abrégé la voyelle. Je suppose que c’est le poids du 
suflixe târ qui lui a fait attribuer en sanscrit l’accent tonique : 
on a vu que c’est pour la même raison que dans la seconde con- 
jugaison principale les désinences pesantes reçoivent le ton^. 
Les formations grecques en qui se rattachent également 
au sanscrit târ (S 1 A 5 ), ont en partie conservé l’ancienne accen- 
tuation : en eflet, quand le mot est de plus de deux syllabes et 
que l’avant-dernière syllabe est longue, soit par la nature de sa 
voyelle, soit par position le ton reste généralement sur le siif- 

* Voyez SS 6/]() et 667. 

* L’allongement do la voyelle au nominatif T4)p doit être considort» conimo une 
compensation pour la petic du aigne casuel. 

‘ Voyez Système comparatif d’accentuation, S GG. [Voyez aussi plus haut, 8 hSo 
cl .‘ iiiv. — Tr. ) 

* La régir (‘si aLsolnr, (piand la consonne précédant trjs est (t; elle souffre des 
ciccplions ipiand la vonsoune est x, p, i» ou A, 
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fixe. Il semble que la syllabe longue ait servi de barrière à Tac- 
cent et Tait empécbé de se déplacer. Nous avons, par exemple, 
fiaxvTVS, 'üSQimris^ ÇuXûütijV, StKaarltfç, âxovricrlffsy ^aujlaacrrfi, 
ÇopfjitxTrjs , XvfiavTïis, evôvvrtfs^ tirotKiXTrjs ^ xaOaprrfs. Au contraire 
Taccent s’est déplacé dans SSrns (comparez Sorrfp = dâtâ) et dans 
yaixeTïts, yevérvs, ^avSetxéTtjç. ' 

L’e des formes comme , yev-e-rtfpj 'mavSax-é-rtjs ^ est 

très-vraisemblablement l’altération d’un i, car il répond à un i 
(|ui, en latin, et encore plus fréquemment en sanscrit, vient se 
placer entre la racine et le suffixe. On peut comparer yev-^e-Hp 
et yev-é-Ttiç au sanscrit gan--i-tar et au latin gen-i-tor. 

S 8 1 1 . Le suffixe târ aflaibli en <r. 

Aux cas faibles, le suffixe sanscrit târ supprime sa voyelle. 
L’accent tombe alors sur la désinence casuelle, si celle-ci com- 
mence par une voyelle ; si elle commence par une consonne , r 
devient r et le ton reste sur le suffixe. On a, par exemple, 
dntr-ê' donateur», comme en grec -Grarp-cS?, 'crarp-/ (pour 
'csoLrép-os^ trraT^p-i); mais dâtf-hyas t^aux donateurs». L’analogie 
des cas faibles est suivie aussi pai' le féminin des noms d’agent, 
en ce sens que devant la marque du féminin *, qui reçoit ordi- 
nairement Taccent, la voyelle du suffixe principal est supprimée; 
exemple ; dâiri donatrice». 

En grec et en latin, la voyelle du suffixe masculin (T);p, xop, 
tdr) est conservée à tous les cas. Mais ces deux idiomes se rap- 
prochent pourtant du sanscrit en ce que la voyelle du suffixe est 
supprimée dans les formes féminines rpnî, xp^a, trî-c^. Le grec 
rpiS s’accorde aussi avec le sanscrit tri’ en ce qu’il a conservé 
Taccent; on a, par exemple, X^alptSy éXerp/S, aùXvrpiSy (rnfÂav- 
xpi'(î, XaXffrptS, hpx^^rl piS J (rleyaolplS ^ comme en sanscrit dâtrU^ 

^ Voye-z S i kj. 
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Au contraire, la forme rpia a perdu Taccent, peut-âlre à cause 
de Taccroisseraent du nombre des syllabes. Le thème ydalpt mé- 
rite une mention particulière : quoique étant du masculin, ce 
n’cst pas autre chose au fond que le féminin de yat/iép (nomi- 
natif yoLi/lyipY* Je fais venir ce mot de la racine sanscrite gas 
fr manger 55; le nom d’agent dérivé de cette racine serait, en sans- 
crit, gasiar, féminin gasirï : y^t/lrjp est donc proprement rde 
mangeurs et ydc/lpi-s î^la mangeuse». Ce dernier mot a déplacé 
l’accent, mais il n’a pas pris le complément inorganique S, 

Les thèmes féminins en nS sont, a ce que je crois, quand ils 
figurent comme noms d’agent, des formes mutilées pour rpiS. 
Le P s’est perdu comme dans leurs masculins en T» 7 (p)- 5 . L’ac- 
cent s’est déplacé, même dans les thèmes dont le masculin a 
conservé l’ancienne accentuation. On a* par exemple, non-seu- 
lement ixéri-ç en regard de Uérri'-s^ mais evpéri-ç en regard de 
eCpsrrl-s. 

S 813. Le suffixe tar (grec rep, latin ter), — Les noms de parenté 
comme pitdr rpère», mâldr rrmère»», 

Les noms en tar, tr exprimant la parenté ont également 
été d’abord des noms d’agent*-*. Pitdr, par affaiblissement pour 
patdr, qui est lui-même pour pâuir, signilii» proprement celui 
qui nourrit» ou ^>qui gouverne», de la racine pé. ./l/afaV mère » 
est, à ce que je crois, «celle qui enfante»; je fais venir ce mot, 
non de la racine mân «honorer», comme font les grammairiens 
indiens, mais de la racine mâ «mesurer», qui, combinée avec 
la préposition ni» «hors de» (ntr-ma) signifie «créer, produire», 
et qui a sans doute eu aussi cette acception sans la préposition^. 


’ Par Pabréviation de ia voyelle du suffixe, comme par sa déclinaison, yaolép 
suit ranalo/|io des mois exprimant la parenté (S 81 3 ). 

* \oycï Vocalisme, page 18a. 

* Celle hypollièsc, que j’avais déjà expiimce ailleui's (Vocalisme, page 18a), a 
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Duhitdr «fille» signifie proprement «nourrisson», de duli 
«traire». Didplar «petit-fils» contient dans sa dernière partie le 
mot pitar «inaîlrc, père»^, et signifie, par opposition au chef 
de la famille, «celui qui n’est pas le chef, qui est dépendant»*^. 
Conséquemment ndptâr aurait pu désigner n’importe quel 
membre de la famille, à Texception du père : nous voyons, en 
effet, que dans le dialecte védique le mot napdt, lequel a con- 
servé la longue primitive de la racine signifie «fils quoi- 
qu’il soit identique par la forme avec le latin nepôt. Le mol ffrd- 
tar «frère» vient prol)ablenienl do la racine hnr, lir «porlor, 
soutenir»; il Y a eu métathèse et allongement de la voyelle ra- 
dicale, à peu près comme /SaX a fait (Shj dans jSX^-o-ca, jS^- 
&» 7 -xa, (3Xrt-(jLoif comme «tst* sanscrit pat «tomber, voler») a 
fait 't/Iôà et 'cslri dans 'alôjorts^ tîr7s5aa, 'alijo'is, ou comme en 
sanscrit man «penser» a fait mnâ «mentionner», que les gram- 
mairiens indiens considèrent comme une racine à part. Si notre 
étymologie est fondée, le frère est désigné comme lo soutien de 
la mère, des sœurs et dos plus jeunes frères, après la mort du 
père*. De même, l’époux, envisagé dans ses rapports avec l’é- 


(tppuis justifiée par le dialecte védique. Au premier livre du Ri(j-véda (édition 
Rosenj, hymne lxi, vers 7, je trouve le (yénitif mâtür employé coinuic masculin, 
dans le sens de «creatoris??. L’ancien perse nous offre le nom d’agent framâtdr (pré- 
position /ra) , dont l’accusatif framâlâram revient plusieurs fois dans les inscriptions, 
et est traduit par Lassen «imperatoromî). Je ne doute pas qu’à cùlé du génitif védique 
mâtùr il n’y ait eu un accusatif mâtêfram (et non mdtàram), et que conséquemment 
le thème n’ait été ntâtâr, et non mâtàr, attendu que l’abréviation de i’d a eu lieu 
seulement pour les noms de pai'enté. 

' L’accent a passé sur la première syllabe. 

^ J’avais traduit autrefois (Grammaire comparée, 1'* édition, page /ioo) ntiptdr 
comme un composé possessif : «celui qui n’a point pour [w're [mais pour graud- 
père]î). 

* Voyez les passages cités par Rosen, Rig-véda, I, zzii, 6. 

* UMu pour miterù). 

® Dans un passage de l’épisode de Sâvilrî (I, 3 a), il est dit : «Quand l'époux 
[de la mère] est mort , le fils est blémablc qui n'est pas le défenseur de la mère». 
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pouse, est appelé Bartar (nominatif Barta) ttle soutien et 
celle-ci porte le nom de Bâryâ «celle qui doit être soutenue, 
nourrie îî. Comme la formation de Bartar n’a pas cessé d’être in- 
telligible pour la langue sanscrite , ce mot suit la déclinaison or- 
dinaire, dont Brâtar s’est écarté. Le terme qui désigne «la 
sœur», en sanscrit svdsâr, a conservé dans cet idiome Va long 
des cas forts; mais il a per(l|i, comme le latin «ordr- (pour 
«ostér), le t, lequel s’est conservé dans les idiomes germaniques 
et slaves (gothique svistar, anglais sister, ancien slave seslra). 
Svd--s(t)âr signifie littéralement «propria fernina » ^ : dans sa der- 
nière partie , il est parent avec stii « femme » , que Pott fait dé- 
river avec raison de la racine su, su «enfanter»^. Siri signifie 
donc originairement «celle qui enfante»^, et, sauf la jicrte de 
la voyelle radicale, c’est un nom d’agent formé régulièrement. 

Remarque. — Le thème napât et sa forme aiîaiblie mpt (en 

sanscrit napti, en latin neptis), — A cèté du thème masculin ndpât - la! in 
mpôt, nous trouvons le féminin naptî frlilioTi latin nqHt, vieux liant- 
allemand ni/fi Cette forme féminine unpiî donne lieu de supposer que 1 (î 
masculin napât supprime son â aux cas très-faibles (8 i.‘lo), que, par 
(îxernple, le génitif est mpt-as (pour nnpâhns). En elfet, les tlièiiH's li*mi- 
nins en t suivent généralement Fanalogie des (;as Irès-faiblcs : on a nVg'/i-t 
rla reine à côté de «au roiu. ra^n-as «du roin, etc. Devant les 

désinences commençant par une consonne, où napl était impossible, je 
suppose qu'il faut mpàl, par exemple, uapad-Uyas (tuux (ils, par les lils^i ^ 

Renfey*^ cx[)lique ïâ de mpàt comme un allongement (jin n’aurait ap- 
partenu à l’origine qu’aux cas loris, et qui en latin (iiopot) aurait jiénélrc* 
il tous les cas, de inôrne aussi que l’d des formes comme daiôr-is serait un 

* Sur le pronom ira, voyez $ 3 èi et suiv. 

* Ueclicrches étymologiques , i" édition, J, page i a (>, 
domino en latin fv-mina (S A78). 

^ Noiniiiatif-acciisalif m/t. 

^ Je ne saurais dire si ces formes existent réellemenl. | Le Dictionnaire de Pélers- 
bourg ifen donne pas d’exemple. Les cas faillies se Cormenl dn Ihènie naplar, — Tr. j 

® Glossaire du Sûnia-véda, page io(>. 
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allongement de même espèce. Je ne saurais souscrire à cette opinion : il 
est plus naturel de supposer que le thème des cas forts était le thème pri- 
mitif : c’est pour cela qu en latin et en grec la forme forte se trouve ordi- 
nairement à tous les cas, comme nous le voyons ici pour le sullîxe iôr, 
Tïjp = sanscrit (âr \ et comme cela a lieu également pour les participes 
présents en nt, 

S 8i3. Age de la double forme târ et tar. 

L’abréviation de Yâ en a, qu’ont subie aux cas forts (excepté 
au nominatif singulier) la plupart des termes de ])arcnlé en sans- 
crit et en zend, paraît remonter au temps où tous les idiomes 
indo-euro|)éens ne formaient encore qu’une seule laiijfuo. Nous 
voyons, en clfct, (inc pitdr-am , piuir-âu (védique pitor-d), pZ/ar-as 
sont avec dàtàr-am, dâlàr-âu (védique dâtàr-â)^ ddtàr-as dans le 
même rapport qu’en grec -craT^pa, tyarépe, ^oLrépes avec Aor^pa, 
Aorÿpe, SoTijpes. Un pareil accord ne peut guère être l’effet du 
hasard, d’autant plus que le latin fait également une différence 
entre la déclinaison des mots comme pater, patris, et celle des 
mots comme dator, dator-is. 

S 8i4. Formations en târ, tr, gouvernant l’accusatif. 

Dans le dialecte védique, les formations en târ, tr peuvent 
régir l’accusatif, et prendre le sens d’un participe présent ou fu- 
tur; alors elles ramènent toujours leur accent sur la syllabe ra- 
dicale. On a, par exemple, ddtâr donnant» à côté de dâtâr 
«donateur», pdïdr «buvant» à côté depâtar «buveur» (en latin 
pdtdr-), frappant, tuant» a côté de « meurtrier » , 
dstâr «jetant» à côté de astar «archer». 

Ces participes servent principalement à remplacer le présent 
de l’indicatif; comme dans les futurs à participe du sanscrit clas- 
sique, le verbe substantif est réellement exprimé, ou bien il 


^ Thème d(*s rus excepte* au \ucatif , où s'abréjjc en tar. 
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doit être sous-entendu. Il est sous-enteudu , quand le partici[)e 
se rapporte à un mot de la troisième personne; avec un sujet 
de la première ou de la deuxième personne, le verbe substantif 
est exprimé. Toutes les formes de cette sorte qui se trouvent 
dans les hymnes du Sâma-véda sont au nominatif singulier 
masculin^; les recherches ultérieures feront connaître si Tou 
rencontre aussi le féminin dan^ les constructions de cette espèce, 
ou si le nominatif masculin seal pour les deux autres genres, 
comme au futur participial du sanscrit classique. Nous faisons 
suivre quelques exemples tirés de l’édition du Sâma-véda de 
Benfey : hanta yo vrtrdh sdnitâ 'id^ voigan dàiâ magdni «occisor 
qui nubem largilorque ciburn, dator divitias [est]w^^; kmlâ'^né 
dâivyah vdcah ttfabricalor [est] nobis divinam locjuelaui» dstâ 
^si idtravê vaddtn « jaculator es hosli rnortem w 

Le recul de l’accent sur la syllabe radicale a pour objet, à ce 
que je crois, de mieux faire ressortir l’action, qui se manifeste 
dans toute sa force quand la forme en tnr est em|)loYé(' comme 
participe gouvernant l’accusatif. Nous avons vu, en ellet, \ju’en 
sanscrit l’accent tonique a sa plus grande énergie quand il se 
trouve sur la syllabe initiale 


* En zend, on trouve également la forme en itlr emp!o\ée dans le sens du parti- 

cipe f)résent et gouvernant l'accusatif. C'est ce que j)rouv(* un passage du commence- 
ment du vingt et unième chapitre du Vendidad, où hukldm rr divitias n est 

régi par (lâirô «datons» (le génitif avec le sens du datif, comme il arrive fré- 

(|uemmeut en sanscrit) : nëmaé-è-té ddlrù baktèm «adorutio lihi datori divitias». 

* Pour tânild ut à. 

* Pour : «qui ferit nuheni, et largitur cihum, dat divitias». SAma-véda, 1, iv, 

1,5, A. 

^ Mémo comme nom d'agent, tvdifdr est paroxyton. 

' SAraa-véda, 1 , iv, i, 1,7. 

“ lltideni, 11, 1 , 1 , i3, 3. 

’ Voyez plus haut, tome ï, page aao, et Système comparatif d’accentuation, 
S 9-1 5. 
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S 8 1 5 *. Origine du suflixe târ. 

Il reste à examiner quelle peut être l'origine du suffixe târ. 
Je crois qu’il dérive de la racine verbale tar (]| tf) ^ Cette ra- 
cine signifie proprement «franchir, traverser»; mais elle a aussi 
le sens de «accomplir, remplir» par exemple avec pratiipiâm 
«une promesse». Il faut considérer aussi que plusieurs verbes 
exprimant le mouvement marquent en même temps l'idée d agir* 
de faire : ainsi cat sigrniie : i ° « aller », 2 ' « parcourir » , 3" « faire , 
exéculer, accomplir», fid'dr- «dator, dans, daturus» peut donc 
être envisagé comme celui qui accomplit, qui c\(?cute Taction de 
donner, ou bien, si l’on veut se leiiii à la signification primitive 
de la racine, comme celui qui ^larcoiirt Faction de donner, de 
même que pâraffn, liltéraleinent «ad alleram ripam ions», est 
employé dans le sens de «perlegcns». Les racines verbales com- 
binées avec le suffixe târ doivent donc être considérées comme 
(les substantifs abstraits, analogues à Bî «crainte» (racine Bî 
«craindre»), hri «honte» (racine hri «avoir honte»), yurf«com- 
bat » (racine ywl « combattre ») 

C’est peut-être le lieu de lappeler qu’en latin plusieurs suf- 
fixes formatifs commençant par un c se laissent ramener à la ra- 
cine sanscrite kar, kr «faire» (à laquelle se rattache le verbe 
creo). Nou.^' avons notamment les suffixes cri (pour rcri)‘^ et irô, 
par exemple dans volucer «volant», littéralement «accomplis- 
sant Taclion du vol», Itidiccr, ludicru-s «jeu, plaisir», littérale’- 
ment «faisant joie», mvolu-crc «ce qui sert à envelopper», la-- 
vncru-m «ce qui fait sc baigner, bain», ambula-cni^m «ce qui 
permet de sc promener, lieu de promenade», sepul-cru-m «ce 
(|ui fait ensevelir, tombeau», lu-cru-m «ce qui fait payer, gain», 
yi//-rnM« ( pou r/u/c-rrM-m) «ce qui fait appuyer, a[)pui ». Comme 

* (Comparez Bonfey, Lexiqiio des racinw gn'cqnes , II, jwige 

* iXoïuinalif niasculin cer, ri'ininin cri-*. 
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r ol / permnlcnl tros-IWqiicmment ensemble, je suis fort tenté 
(le rattacher à la meme racine le suffixe culô, qui se trouverait 
alors apparente^ au sanscrit kara «faisant?)^ : ridi-culu-s serait 
donc proprement ((celui qui fait rire » , (( ce qui fait 

se réconcilier», specUi-cultir’Tn «ce qui fait voir, donne à voir», 
vchî-’Cuhi-m «ce qui fait transporter», pô-culu-m «ce qui fait 
boire » , mirn-culu-m « ce qui fait admirer » , ha^-culu-s « ce qui 
lait marcher» (jS/êrjjtiu, 

8 8i5 ^ Le suffixe neutre tra (en gi'ecrpo, ^po, en latin trô), — 

Le suffixe féminin trâ (en grec rpa, $pa). 

En supprimant sa voyelle et en se faisant suivre d’un a, le 
suffixe («r donne naissance en sjnscrit au suffixe neutre tra, qui 
lui- môme a produit le féminin <rd^. La forme neutre est la plus 
usitée; trâ est d’un emploi rare. L’un et Tautre forment des 
noms d’instruments, c’est-à-dire, si l’on peut parler ainsi, d’a- 
gents inanimés. La voyelle radicale est frappée du gouna; l’ac- 
cent tombe ordinairement sur la première syllabe du mot, de 
m(^*me que dans les formations grecques en Tpo, 6po, rpa, Opa''^. 
Comme exemples nous citerons : né-lrn-m «œil», considéré 
comme l’instrument qui conduit (racine nî « conduire »); sro-lra-m 
«oreille» (racine «rw «entendre»); fra-lra-m «membre» (racine 

‘ A la fin des composi^s, par exemple <lan.s Vàs-karo-s «faisant lumiùre, soleil», 
Hnyah-’hara-i «faisant peur, terrilile». 

^ On a vu que la suppression de la vo>oHo médiale a lieu également aux ras faibles 
du suffixe iâr et devant le caractère féminin i (S 8i i). 

’ On peut SC demander si le 0 de Opo, Opa est dû à l’influence du p, sinvanl une 
loi phonique dont nous trouvons l'analogue en zend (S '47), on si, sans influence 
du p, il y a eu changement do la ténue en aspirée, par une substitution de con- 
sonnes analogue à celle des langues germaniques (S 87, i). La dernière hypothèse* 
me parait la plus vraisemblable : en effet, le groupe rp est très-fréquent en grec, 
tandis qu’on trouve un 0 tenant la place d’un ancien t même ilevant une voyelb*. On 
a, par exemple, le suffixe Oev s= sanscrit (cw, latin tus (S ûai ); rappelons aussi les 
désinences personnelles du moyen et du passif commençant par < t 0 (S 67/1). 
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ffà ^ aller » ) ; vas^-tra-^m ^ vêtement » { racine vas « vêtir 7i)\iàs--tra-m 
« flèche w (racine «iïs «tuer»); yêX:-^ra-m «lien» (racine yug 
«joindre»); ddm-trâ (féminin) «dent» (racine dans «mordre»); 
yn-trâ (féminin) «vivres» (racine yâ «aller»). Nous avons do 
même en grec : vMpo-v^ «rXjyxTpo-i/ , fxdxTpo-v^ Xénrpo-v, jSdx- 
rpo-v^, ^w-or-rpo-r, aporpo-v, 3‘dXyrfTpo-v , (pA»Tpo~v, ^orpo-r, ' 
B-iipoiTpo-v ^ apBpo-Vy jSdOpo-v, }.etSrj6po-v , fidxTpa, Tsri-cT'^Tpa^ 
xaXvTrlpa^ jSaôpa, xpepidOpa. 

Il est rare en sanscrit, et plus rare encore en grec, que dans 
cette classe de mots l’accent tombe sur le suffixe. Nous citerons 
comme exemples de cette accentuation : vaktrd~m «la bouche» 
(racine vac, pour vak, «parler»); «feu sacré» (racine 

pne, pour pak, «cuire»); ddrtnd-m «maison» (racine dar, dr 
«tenir, contenir»); vêtrd-m «roseau» (racine rî«se mouvoir»). 
En grec, nous avons Xourpé-j^ et Sotnpô-v:, par sa signification 
pas.sive, ce dernier fait le pendant du sanscrit dâtrd-m «don» 
Mais la racine n’est pas la même, car Sanpô-p [Saico) se rattache 
au sanscrit dâ, d(P «couper», et non a dâ «donner». 

De même que le suffixe inr, le suffixe Ira se fait quelquefois 
[)récéder de la voyelle de liaison i : l’accent tombe alors soit sur 
la voyelle de liaison, comme dans Kan-i-tm-m «bêche» (racine 
kan «creuser»), soit sur la syllabe radicale, comme dans vffd-i- 
tra-m «instrument de musique», littéralement «ce qui fait par- 
ler, résonner» (racine vad «parler» au causatif), frar-i-tra-m 
«riz», littéralement «ce qui fait manger, ce qui nourrit» (ra- 
cine ffar, gr «deglutire» au causatif). Comme nous avons iden- 
tifié plus haut (§ 8 1 o) l’e de yer-e-Tj/p avec la voyelle de liaison i 


^ «Lp bâton», comme instrument servant à la marchci. 

^ Benfey, dans son Glossaire du Sâma-véda (pafçe 88), cite le passage suivant du 
Rig~v(*da : mt Uàijô âsi dnlrmija dntêL res doniinus, os doni dator». 

‘ Sur les racines on d, cpii supposent d’anciennes racines en â, voyez S a. 
De d(i r couper» vient dâ'tra-m (rraiicille». 
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(le gan-i--tar et de gen-i-tor-y on peut aussi admettre la même 
explication pour Te de on considérera alors cet e 

comme une altération de Yi, et on rapprochera (p^p-e-rpo-i^ des 
formations sanscrites telles que Uan-i--tra~m et «aü-t-tra-m. Mais 
il se pourrait aussi que Te de (f^p-e-rpo-v fût identique avec la 
voyelle caractéristique e de ^/p-e-re, (p^p-e-Toi^, etc. et qu’il ré- 
pondît par conséquent à ui\a; ^^p-e-rpo-i; serait alors l’ana- 
logue des formations sanscrites comme pdl-a-tm-m « aile » [pat 
voler î) ) . vdd^a-tra-m « arme » [vai « tuer » ) , kfnt’-a-tra-m « char- 
rue?) [kart, hrl, dans les temps spéciaux krnt « fendre ))^). 11 est 
vrai que les grammairiens indiens admettent un suffixe aira; 
mais l’a de ce suffixe me paraît être identique avec la voyelle 
insérée dans les verbes de la première et de la sixième classe; 
j’explique pdt-a-tra-m «aile» comme «il vole??, et kfnt- 
a-tra-m «charrue?? comme kfnt-a-ti «il fend??^. C’est ainsi qu’en 
grec l ’?7 des formes comme et xép)j-6po-i> appartient 

évidemment au thème verbal et est identique avec celui de (p/Xi/- 
(Tù), xopd-(TCk>, Il en est de même aussi pour Va et l’ê des mots la- 
tins comme arâ-trîi-m,fulgê~iru-m, fulgê-tra, verê-lrn-m. Rappe- 
lons ici que l’a de la première cl Yê de la deuxième conjugaison 
latine ont la même origine que Yn des formes grecques préci- 
tées Mais comme Yê de la deuxième conjugaison est moins per- 
sistant que Y A de la pr(3mière et <|uc l’î de la quatrième', on ne 
sera pas surpris d’avoir muk-lra, mulc-tru-m, mon--s-tru-m, et 
non mulgê-tra, mulgê-tru-m, Les mots dérivés de 

‘ Comparez KciptD. 

* Los ijrnmmniriens inrlions rapporton! aussi au sutTixo l'i dos mois pn'cilôs en 

* Voyez S 109*, (>. 

* Voyez S 801. 

‘ Sur le A de moutfrum, voyez S 95. Dans lu^s-trum et flu-s-lrum nous troinons 
un f euphonique qui n'csl pas prtWdé d’un u. Vi-tritm wvorrer), considéré comme 
riusirumonf qui fait voir, a perdu lcd de la racine. Ou s'n II end rail à a\oir vis-trum 
(5 loi), d’après l’analo|pe de ras-li^um, ros-trum. clrtus-lrunif cas-trum. 
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verbes de la troisième conjugaison joignent immédiatement le 
suffixe a la racine, conformément à Fancien principe qui veut 
que la voyelle caractéristique ne sorte ni du présent ni de l’im- 
parfait. On a, par exemple, rti-friim, spec-trwm. Pour la qua- 
trième conjugaison on s’attendrait à avoir i-^trum en regard de 
â-trum et de ê-trum. Il est vrai que haurio a fait haus-^trum; mais 
cela est d’accord avec les autres anomalies de ce verbe. 

S 816 . Le sufïixe neutre ira, en zend. 

Le zend a changé en i \e l du suffixe excepté après les 
sifflantes, lesquelles ne souffrent jamais un t derrière elles. 
Exemples : ymisdâira moyen de purification 

dôiirë-m aœiU. Ce dernier mot est identique par son suffix<' 
comme par sa racine avec le grec malgré la différence 

do signification, le mot grec ayant été emjdoyé pour désigner 
le lieu permettant de voir. La racine correspondante en sanscrit 
est très-probablement iyâi, avec laquelle Pott a déjà comparé 
Le t de ira s’est conservé, grâce à la protection de la 
sifflante, dans vaslrëm vêtement» (= sanscrit vdstra-m)^ fémi- 
nin et dans vds'fm «prairie»^, d’où nenneni vastravat 

« pourvu de prairies n et vAürya « paysan ». 

' Voyez S /17. 

* Nominalif-acciisalif yauMtrëm (S 3 ü). 

’ llechcrclies étymolofjiqucs, i*" édition , f , page a 3 i. — Il est vrai que dyAt veut 
dire «pensem et non «voirw. Mais nous avons de niéiiic hud ffsavuirw, qui 
signifie frvoirjî en zend, et fètj vid «savoir?», qui a donné an latin le verbe vtdere; le 
grec iS olSa.) réunit les deux sens. Bapproebez aussi dedf/ûi le persan nuideriiM 

di «voir» (infinitif didan), el observez la contraction (juedydi éprouve dans le subs- 
tantif sanscrit dï (nominatif dis] «esprit, intelligence»». Comparez Burnouf, ïarm, 
p. 372 et suiv. — Je ne rapporte pas à la racine persane dt le présent Inmm «je 
vois»», qui me parait plutôt appartenir à la racine rid. 

• Voyez 8118. 

® Vâàtra est le thème. Je rattache ce mot à la racine sanscrite vahi «grandir»», 
qui s’est contractée en zend , dans le.s temps déqmurvus de gouna. en ti/w. Je eroi^ re- 
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Le zeiid emploie éjjalemetil les formations en ira, Ira dans le 
sens de substantifs abstraits'; exemples ; dar-ë-irë-m 

rpos-session, conservation» (racine sanscrite dar, dr «tenir»); 

mç mar-ë irëm « mention » (raoine sanscrite smar, smr ^ se sou- 
venir»); jâ'trëm «éclat»*; qKtrëm «{'oût». 

liurnouf rapporte avec raison ce dernier nom à la racine* sans- 
i rite svâd^ \ le chanfjenicnl dv J en a est parfaitement rc^jjulier 
(S 102 ), (le sorte que (jnstnym est tout a fait Tanalogue des for- 
mations latines comme claus-trum (§ 8 1 5’’). 

Uëmarquë. — Le nom zeiid jâira ffëclaU. — Je regarde le zond jâirn 
splendeur, éclata comme une forme mutilée pour jnrira {jarëîra, d’après 
le S è/i). Ln racine est, à ce que je crois, (jar «brillcrî», d'on vient 
fécial?). En sanscrit, la racine correspondante est sur (pour 
svar, S 35). La perte ik la consonne finale ‘paraît avoir été compensée par 
rallongement de la voyelle, comme dans le sanscrit gâta «rné«, kâtd 
ff creusé r) , venant de (fan , Icnn , ou comme dans le zend msâmi r j'en- 

gendre qu’on peut comparer avec le sanscrit (fàganmi. 

Burnoui propose une autic explication pour ((dira «éclata : il le décom- 
pose en qa rrsmis^ vi titra ffignis»», en sorte tpi'il signiliorait lilléralemenf 
rhuuni ignem liabensi^. Le iiml dira se rallaciierait à âtar rrfeun, «jui est la 
Ibriiie employée hors de comp(»hition ; on sait (pi aux cas InVfaihles diai 
perd son a : on a atr-ad ffigne«, âir-anm rrigninm^. Bunionf indupie en- 
core la possibilité d’une autre étymologie, d'après laquelle qatrn r(‘id('r- 
luerait le prétixe g su, en zend hu ffbeau^; il signitierait propremenl 
fTpnlchnim ignem habensTi. Mais r(‘\pliralion la pins naturelle nu* paraît 
celle qui ne donne à qdira d’autre sens étymologique que celui qii i a ei 

roiinnitre la même racine diins io vieux haiil-aileinnnd wnha^-uwn «pl.iritc, 

(S 799). En ce qui concerne la siqiprcssioii de la (jullural»» dans vnélrn . on ponl rom 
paror le sanscnl hâi^-té «il voit, il dit»», venant de lu rariiu* caks, cl rupprorhci- le 
xend caitmn du sanscrit vaksti». 

’ Hopprochez ce (|ui a été dit plus haut (> 809) di s iioins lal.ns en /à' vf. 

* \ la liii d«*s composés; par exemple , pÔMCw ryntra ^a\anl beauctaip 
Voyez Burnoui , } arna , page A ai . 

’ Varna, page :«9o. 

'• p.igt* '119. 
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ciïet dans lusagfc; je prëftre donc rapporter ce mot , qui veut dire ffdclati», 
à une racine signitiant frbrilleri». 

8 817“. Le siillîxe tra dans tes lan|pies germaniques. 

Nous trouvons dans les langues germani(|ues quoLfues exemples 
intéressants de noms abstraits formés à Faidc du même suffixe. 
Le golhic|ue nous présente le thème neutre maur-thrn (nomina- 
tif-accusatif maurlhr^) r meurtre», littéralement «action de 
tuer»®. Nous avons un neutre blôstr «sacrifice» (thème blostra) 
qui, à la vérité, n’est pas employé dans U1 filas, mais que sup- 
pose le dérivé blostreis^; la racine de bins-tra est hlât «sacrifier, 
honorer^. » De même cmore ffils-trn «impôt», nominatif-accusa- 
tif gilstr, venant de fpld-tra , gild-tr ; la racine est gild, forme afiai- 
blie de gald, qui, avec les prépositions u» ou fra, prend le sens 
(le «rémun(‘rer ». En ce qui concerne les variations du suffixe, 
(]ui tantôt présente un t {blos-tra)^ tantôt un tli {maur-thrn)^ je 
renvoie le lecteur au 8 q 1 , îî , où des faits analogues sont exjmsés 
pour d’aulres suffixes commençant par un t. 

En vieux haut-allemand, IVi (h‘ gek-tar, koLs-lar, ghvh-iar 
impôt» e.st, à ce que je crois, une insertion euphonicpie ame- 
née [)ar raccuniulalion (h*s consonnes. Dans ces mots et dans 


' Voÿ(*7. 8 if) 3, 

• La racine de ce mol ser.iil impossihle à recoiuinîln* a\ec le seul secours du fr<h 
lliique. Maison sanscrit nous avons mor, >«r r mourir», causalif «loVei/f/mi rje tuo’’. 
I.’m de la forme /[olhique o.st un aiïiiil»liî».seinenl de IV/ ,* devant cet n e.sl venu se placer 
iiu a euphonique (8 8a). Comme ta plupart de^ lan»pies (jermaniqiies oui perdu le 
dernier r du |yolhiquo mavrlhr, Tanglaih tntmhf, qui Ta conservé, mérile une mon- 
lion 8pécial<*. 

Voyez J. tîrirnm, Cranimaire allemande, U, pa[re ia3. L<‘ rapport du inasciiliii 
A'ÎjtoW-# (thème Olôstrjiiy 8 i35) avec le priinilif è/o«/7Y( est le même que celui du 
/eiid vfUtryô (thème vantrya) r paysan» avec le primitif vtUtra »» pâturage». 

^ Jilm-tra a fhaiigé la donlide de la racine en h, roinnie le zerid qâi-tra ffgoùlr ^ 
pour (ftid~lra (S 102). 

^ (jVdll, I)i( l,«*noam' du vieux haiit-ailemaiid I\,rolonnc 19/4. 
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dan 1res semblables, la en question tombe ordinairement de- 
vant les désinences casuelles; on a, au génitif pluriel, 

De même bluos-tar, blôs-tar « sacrifice w fait au datif blas-trey et 
Llali-tar rsle rire» fait hlah-tre^, A ce dernier correspondent Tal- 
Jr mand moderne ge4àch4er et l'anglais laugh-ter. 

Nos idicmcs d’aujourd’hui possèdent donc encore des noms 
ayant meme formation queJes neutres sanscrits en tra = zend 
ira, ^ra, grec jpo, latin ird. Tel est l’anglais « meurtre», 

qui renferme, sous une forme plus complète, le verbe qui s’écrit 
habiluolleraent slay, 11 faut probablement rapporter h la même 
classe de mois iinm-der « tonnerre » et wea-ther temps », quoique 
dans les plus anciens dialectes germanicpies le sullixe n’ait point 
la dentale initiale (vieux haut-allemand donar^, ancien saxon 
thunar, anglo-saxon thunor). Au contraire, dans le latin ion4- 
trus, ton4-tru, le t s’est conservé; mais on s’attendrait, à cause 
du sudixe tra (= trd), à un mot de la deuxième déclinaison, et 
non de la quatrième (8 1 1 6 ). La racine sanscrite est stan tî ton- 
ner», d'oîi vient «tonnerre»^. Quanta wcftllici\ 

^ D'après tes cos qui se sont conservé*» (acciisalif hlahtar, daiil' hlalUre el hlakterv ) , 
il csl impossible de dire si le mot est masculin ou neutre; mais je crois, comme 
()ratr( IV, colonne ma), qu’il est du neutre, parce que son analogue blôstar ap- 
parlieiit à ce genre, comme on peut le voir par l’accusatif pluriel blâatar. La com- 
p.iraison des formes gothiques el zendes confirme celle liypollièsc. 

^ Masculin. 

® Ay est la caracleristiqiie de la i o” classe : tlnu est regardé comme le suflixe. Ainsi 
sont formés des noms masculins et des adjectifs à sigiiificalion de participe présent; 
exemple : l^ré-ayitnü~s «njouissaiil el comme substantif masculin «fils^ (comparez 
imnilafiu «fils-’ de ntind «réjouir»»). Mais il est clair que 1'» est une simple \oyelle de 
liaison, comme, par exemple, an fiiliir xtan-ay-i-iyàti «il tonnera w. D’ailleurs, ù 
côté de il y a un suffixe plus simple tnii, par exemple dans ha-tnà-s (masculin) 
«maladie») el «sorte d’arme w (de la racine ha» «lucrr). Si l’on rapproche ce qui a 
été dil RU ^ 8û3 d’un t euphonique, on est amené à penser que le \rai suffixe est 
tm (comparez ha-nü-s • soleil w, de la racine Hé « briller w). De ménicquà isvevfjiûv 
correspond en latin puUmù (pour pJu-mâ)^ on pourrait supposer que le tru du latin 
U)n~i'tru-8 J ton-i tnt esl pom /w«(^ 20 ); dans celle hypollicso, slanayiliui-s cl (oui- 
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il se rattache à la racine vâ souffler», doù vient aussi le li- 
thuanien we-tra et tempête». 

Pour revenir au gothique, nous rapportons encore à la même 
formation les motwsyîî-rfr et gaine» (thèmeyo-rfru) et Au//-Mr « en- 
veloppe» (thème huli-s-lra). Ce dernier vient du thème verhal 
hul-ja; IV est une conlraclion de la syllabe ja, comme au prêté- 
rit liul-i-da; le « est, à ce que je crois, une addition eupho- 
nique, comme dans le latin lu-s-trum , jlu-s-trum (S 8i5**), cnpi- 
^ Citons aussi les dérivations nominales étable a 

moutons», du thème primitif avi'^ (= sanscrit dvi «brebis», li- 
thuanien mri), et « tombe » , de naus «cadavre», thème 

mva, avec affaiblissement de la en i, comme au génitif ;wri-s 
(S nji)* Le sens primitif des deux mots est «lieu pour mettre 
les moutons, lieu pour mettre les morts». Nous avons ici, 
comme on Ta déjà vu en grec et en latin, des dérivations no- 
minales faites a laide du même suflîxe que les dérivations ver- 
bales, La racine de fà-dr «gaine» (thème findray ne serait plus 
reconnaissable avec le seul secours du gothique : c’est la racine 
pâ «conserver», qui a donné en sanscrit /wira-m «vase», litté- 
ralement «ce qui sert à conserver». Le vieux haut-allemand fâ- 
tiir, fuo-tar (pour fd-tr, en anglo-saxon fô-dr, fi’-dhert fo-ddar, 
fo-ddur) nous présente la même racine et le même sullixe, mais 
avec un sens différent; il désigne «la nourriture», en tant qu’elle 
sert à conserver. 

A cette classe de mots on peut encore ramen(*r avec plus ou 
moins de certitude plusieurs autres noms neutres du vieux haul- 

irm se correspondraient, non-seulement pour la racine, mais pour le sulTixe. En 
même temps, on s'expliquerait pourquoi le mot latin est de la quatrième déclinaison. 

’ Une autre explication du mol hulistr sera présentée au S 933. — • Tr. 

* Ce mol simple ne s'est pas conservé en f|;olhi()ue. 

^ Au lieu d'un d, on se serait atlendu à trouver en goUûque un ih : comparez, k 
re sujet, /rt-dnr ffjMTer> (en saitocril pi-tdr, |)our pa-ldr), qui vient lui-mciiie de la 
racine pd (S 8i a). 
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allemand. Tels sont : jlu-dar « radeau », de la racine jlu (* sans- 
crit plu) çç couler»'; jlà-dar «fluor» (môme racine)^; ruo-dar 
«rame», probablement de la racine sru «couler», qui a donnô 
au fjrec (>é^pov^ et au latin ni-trwm. Peut-être faut-il ajouter 
wuîidar, wuntar «merveille» et wuldar «gloire»^, comme reje- 
tons de racines oubliées. 

817*’. Le suffixe féminin trâ gothique thlo, ihré, en grec tX>;, bh)). 

Avec le suffixe féminin irà, par exemple dans ddmtrâ «dont» 
(§ s’accorde le gothique ihlô, de nêililô (nominatif-accu- 

satif nkhia) «aiguille»^. Le r s’esl changé en / (§ 20 ), comme 
dans les suffixes grecs tXo, Oao, tX»;, qui évidemment se 

rallachenl aussi au tra, ira sanscrit; exemples : 5;t-s-TXo-i^, 
tXo-v , 3^-cr-OXo-v , èx-é-iXt), yev-é-^Xrj. Ôx^-rXo-v, transporté 
<‘n sanscrit , ferait sans doute vali-t-trn-m ou rah^a-ira-m, Dans 
yçvéOXn] nous avons un exemple de nom abstrait formé à l’aide 
de notre suffixe; en sanscrit également, trâ forme des subslan- 
lifs abstraits, tels (jue le précité ydlrây qui, entre autres accep- 
tions, sert aussi a désigner «la marche» (S 8i5‘’). 

Pour revenir au gothique nêthlô «aiguille», il est devenu en 
vieux haut-allemand ad-d/tf, nA-dlla, nâ-dela nâ-dal , selon les 
différents dialectes. Le r du suffixe s’esl maintenu dans hhithrn 

^ Cette racine s’esl ordinairement adjoint un z (voyez plus haut, tome I, p. 260, 

ixite). 

* La forme sanscrite pour y?u-f/ar,^eî-dflr serait pM-tm-m. 

*' Le présent de ini est srâvdmi = pour ape{F)cû. Le causatif est sràvajf. 
Craiiq Dictionnaire du vieux liaul-atleinaiid, lome 11 , colonne /4y3) suppose pour 
ruü^ilar une racine rad. Mais les furnies anglo-saxonnes citées par lui : ruvan, 
mimn, rwan «remignre», se rallachenl au causatif «rdürti/. lim-dar est donc litlé- 
raleuHMil rce qui fait couler ou naviguer n. Peut-être le latin ré-mm doit-il être i\jp- 
également à la racine sru, 

^ Kn gothique viilthus; thu est probablement un siiflixe (= sanscrit tu). 

^ C’esl à dire rinslnunent h coudre, comme ixétrlpa en grec. 

® PüU, IWcUlmyIus oqniologi.jue-' ( T* édition), tome 11, page 555. 
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(llioiiie likitlira) lente w; la racine de ce mot ne s’est pas con- 
servée en gothique. Mais je crois la retrouver dans m (pour 
kri) «aller», qui a donné en sanscrit dsraya-s «lieu de refuge, 
maison», et qui a fourni an gothique outre le mot précité, le 
nom masculin lilija (thème Itlljan ) , signifiant également « tente » ^ . 
1 ji vieux haut-allemand, nous avons le mot (pour A/c/- 

qui est formé des memes éléments, mais qui signifie «ins- 
trument pour monter, échelle». 

S 817 Le sullixe ta. — Accentuation des parlicijtes sanscrits en ta 
et des inJjeclifs verbaux grt‘rs en to. 

Examinons maintenant de plus près le |)articipc parfait pas- 
sif, (jue nous avons déjà eu j)lusieurs fois occasion de mention- 
ner'* : son suffixe, en sanscrit et en zend, est ta pour le mascu- 
lin-neutre, tâ ])our 1(‘ féminin. Je regarde ce suffixe comme 
identique avec le thème démonstratif ta (3 A3). Il n’y a donc rien , 
dans l’expression, (jui entraîne le sens pa.ssif, à moins (|ue ce 
ne .soit l’accent, (jui frappe ici le suffixe, au lieu que dans les 
formes de l’actif il est ordinairement placé sur la partie anté- 
rieure du inot^. ^ous trouvons, par exemple, entre It/akhi «re- 
lictus» (accusatif tyaktdm) et tydfrait «relinquens» (accusatif 
tytlljantam) une opposition analogue à celle qui existe entre 
sucydtê «purificatur» et sucyatê «purifient». 

En grec, les adjectifs verbaux en ré-?, qui, comme il est a 

* Do on sanscrit, la racine vi» "■enln*r’) a donné vvüinnn «irtiusoiin. 

* En an|;lo-saxon hlœ-dret en aiiomnnd moderne Ut-ter. GrafT ( Diclionnnin* dn 
vieux haut>alleinaud , tome IV, colouno tii5) cite pour to iiommaht les lornies 
leitraf hlextar^ letUra , L i/cr, pour le génilil hleitra. II ii’esl pus donliuix (juo les tormos 
on r ont perdu un a final; elles ne doivent donc pas être rangées parmi les mots 
priimlivcment terminés en r, comme muolary tohtar, tuenlar. 

‘ Voyez SS 5i 3 et 588. 

'* On a vu que raccimt est d'autant plus énergitpie qu’il est plus près du roui’ 
?iionroinonl du mol. \oycz SS 7^3 ol 8iü, et Système comparatif d'accentuation, 

i 1 1 (d MJIV. 
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jKîine nécessaire de le dire, sont identiques avec les participes 
parfaits passifs des idiomes congénères, ont conservé l’ancienne 
accentuation : ainsi isroTé-j, «fOT)/, («potable» est avec 

tsréTOj «(l’action de boire» dans un raj)port analogue à celui du 
sanscrit «(bibitur» avecp^ya/é (classe 4, moyen) «bibit». 
Tous les noms abstraits en to ne sont pas, il est vrai, restés pa- 
roxytons ou proparoxytons :on a bien, par exemple, les noms 
abstraits tfpoTor, êifiv^os, rpoyiyro?, êfieros, AXeTos; mais nous 
avons avec l’accent sur la dernière xottbtos, xcûkvtÔs, âXofjrôs, Il 
semble que ce soient surtout les noms abstraits à côté desquels 
radjecllf verbal passif est réellement employé, qui aient senti le 
besoin de faire ressortir clairement par l’accentuation leur si- 
gnification abstraite^. Les autres ont suivi l’analogie des adjec- 
tifs verbaux à sens passif. 

Toutefois on trouve aussi des noms abstraits comme jS/oro?, 
ou des noms inditjuant le temps où se fait l’action, comme 
Sehvri-a-^os ^ qui ont l’accent sur la première syllabe, quoique 
aucun adjectif verbal n’existe à côté d'eux. 

S HiH. Jonction du suflixe ta à la racine. 

Le suffixe participial rr to se joint a la racine, soit irnmédia- 
(ement, soit à l’aide d’une voyelle de liaison i. A la première 
de ces formations appartiennent, par exemple ^ : ^nâ-ia-s «« connu » 
» grec latin ((fjnô-tu-s, ^ «« donné » 

‘ Comparez le sanscrit , pità, pîtâm , de la racme pà « boire?? , qui, au passif, 
alîaiblil son â en t II y a, eu. outre, une racine pi (classe ^j), employée uniquement 
au moyen. 

‘ Le grec possède, en efTet, les adjectifs verbaux iporàsy Tpvynrot, èpe- 

TOÿ, iXerôt, Rapprochez toutefois de ce dernier le proparoxyton dlArnov. 

'' L'auteur donne celte suite d’exemples jwur montnir comment sc comportent, 
devant lo suflixe ta , les lettres finales dos racines. — Tr. 

* Venant de daddtani le redoublement des temps spéciaux est resté par exception 
nn participe. 
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a* zend d(Utô (thème dâ-ta)^ latin da^^tus, grec Jb-xi-ÿ; «ru- 
td~8 «X entendu » = grec , latin clu-tus; bu^td-^s « devenu , 

étant w = grec (pv^rS-g; Sr-id-^s (pour Bar-ta^, S i) «porté» = 
zend hërë-^tô (thème hërë~ta)^ grec ^ep-xé-^, i^^p-xo-^, latin 
fer^tus «portant, fécond»; str-^td-s (pour itar-ta-s) «étendu» » 
zond [frayétarëtâ^ , grec crlpa-ré-s (pour <77ap-xé-^), latin strd-' 
tus; uk-tds (forme irrégulière pour vaktd-s) «parlé» » zend 
ulctô^; yuk-td-s «jointe» = grec Çet/x-xé-j, \^\xnjunc--tus; Bri td’S 
(pour Braitds, qui lui-même est pour Braktds) «rôti» = grec 
Çptix-xé-ff, latin fricAus; bad-dds (par euphonie pour 
racine bancf) «lié» * zend bas-tô^; lubnlds (par euphonie pour 
laS-id-s) «obtenu» = grec Xijw-xé-^; gâ-^td^s (racine gan) 
«né» =». zend sâ-tô, grec ye-xo-5, dans le composé TtjXvysros^; 
ma-ids (racine man) «pensé» =* zend matô (comparez jnev-e- 
ré?); dis-td--s (par euphonie pour dii-tds, qui lui-même est 
pour diktds § 21 ) « grec SeixiSsy dans àvavôSeixroç , ysipéSsix-- 
70$, latin dic-tu-s; das-td-s (par euphonie pour dai-Ui^Sy qui 
lui-même est pour dak-td-s) = grec <înx-xé-?, dans SStixros, 
xapStôSrixTOs; drs-td-s (pour darékis, qui lui-même est pour 
darktds) «vu» =* grec Sepxiôs, dans èiriSepxros; ui-td-s «brûlé» 

*= latin us-tus. 

Sont formés h l’aide de la voyelle de liaison t ; praH-tdns (ra- 

* Fra est UQ. préfixe. 

* Dans hûktô (pour hu-uktô) «bien parlé». 

^ Voyez S 102 , et comparez les formations grecques comme K€(r16t,ma16g. Sur 
la forme que prennent, en latin , au participe en question, les racines finissant par 
une dentale, voyez S loi. 

Quand la racine se termine par un n ou un m, le sanscrit supprime onlinaire- 
ment cette lettre devant les suffixes commençant par un I, si la racine n'est pas frap> 
pec du gouna. Ainsi Aa» «frapper, tuer» fait (Mtd-t. Les racines gan «engendrer, 
enfanter» et Han «creuser» suppriment le n et allongent leur voyelle. — Du précité 
Ijatds on peut rapprocher le grec -^aros «tué»; je crois, en effet, devoir rattacher 
à la racine i^anscrite /mn (pour dân, comparez ni-dana «mort») le grec ^ivu (^àpog., 
éne^vov)^ ainsi que Q'Viiaxci}, 
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cine prai) ^ « evtcnsus w ; anc-i-tds r crectus tî ; pnt-i-tn-s r (|ui ceci- 
Nous avons de même une voyelle de liaison dans les par- 
ticipes latins comme (lom-i-‘tU8, monn-tus, mol-i-ius, [pi-i-lns. 
Dans les formes {grecques comme ytev-B-iôs^ axeX-e-T^j , ipTt-e-'iU 
nous trouvons un e : nous nous abstiendrons, comme nous 
l’avons déjà fait plus haut (S 8i5**), de décider si cet e est l’al- 
tération d’un / ou d’un a^. > 

S 819. Adjectifs latins en idvsy comme pallidus,fervi(ltLS, 

Le latin tire de scs verbes neutres (ordinairement de ses 
verbes neutres de la deuxième conjugaison) des formes en idus, 
comme pall^-i-dus, fen)-i-dtis, Jrijr-i-dus, torr-i-dm , ùm-i-dua, 
lep-i-dus, splend-i-dua , nit-i-dm, luc-i-dm , fulg-i-dus , 
sap-'i^-dus, Jlu-i-dus. En sanscrit, les verbes neutres ont des par- 
ticipes en tdf à signilication active, qui ressemblent beaucoup 
aux formes en question (surtout ceux qui ont le sens d’un par- 
ticipe présent); exem|)les : tvar-i-tds ?tse hâtant», siilds «se t('- 
nant debout», snptds «dormant» ou «avant dormi», saktds 
« pouvant » ^ , yai-tds « clierclianl , s’eflbreant » , Inlds « craignant » . 

' J)<‘ celle racine vient Tadjectif priü-H (pour pvaiû-s) "large») = grec isrAarv-s, 
lilluiuiiien platù-s. 

Au 8nj(‘t de la signification active de patiUh, comparez S 5i3. Nous avons d<i 
même en grec aldios rse tenant dolioul'’ = sanscrit «fifu* (jioiir sidtàs)^ lequel a 
cgaleiiieiil le sons d’un présent. Le composé jtra-ntilfiH signifie tout aussi bien «pio 
liciscens» que «prufoctus»). 

Comparez Curtius, De nommnm ffrœcorum formntionoy pages 88 et fio. — Les 
grauuiiairiens indiens adrncttcnl un suIDilc (umdi) aUi : le premier a, qui est très- 
probablement la voyelle cnractéj’isticpie d« la classe, pourrait servir à expliquer Te 
grec. On aurait donc épir-e-rd# (comparez éfpw-c-re), comme en sanscrit nous avons 
pod-a-tds «feu») (de la racine pac «cuire»)). Les noms abstraits Q-dv-ch-xos «mort)) 
et xdp-«-Tof «fatigue») ont gardé la voyelle do liaison a, et peuvent être rapproches, 
par exemple, du sanscrit mar^-tdt «mort»». Ajoutons toutefois que ni le verbe sanscrit 
mar, mr «mourir»), ni les verbes grecs 3-ai» «t nap ne so conjuguent d’apràs la pre- 
mière ou d’après la sixième classe. 

La lu» UK’ sak-i’lû» (avec voyelle de liaison) a la siguilicalion passive; de mémo 
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hritm çç ayant honte (Comparez, en grec, (rlarés «se tenant de- 
bout», (tevsràs «restant», épireids «rampant». On est donc 
amené à supposer, comme je l’ai déjà fait ailleurs*, que le n, 
dans ces formes latines, est l’affaiblissement d’un ancien t; la 
meme chose a eu lieu pour quadrngiuia, quadruplu», quadruplex, 
au lieu de quatrafrinta , quatruplus, qiiatruplex, ' 

Il y a on latin un verbe transitif dont le [)articipe a la signi- 
fication active et présente, et qui a, en outre, conservé le ( : 
c’est fcrlus «|)ortant, fertile», qui répond exactement, quant à 
la forme, au sanscrit hrUis (pour Hartds) «porté», au zend bèri^to 
et au grec (§ 818). 

S 8aü. Participes eu la des verbes de la dixième classe. — Comparaison 
avec le latin, le grec et le gothiepu*. 

Les verbes sanscrits de la dixième classe (y compris les cau- 
satifs) ont tous, en sanscrit, la voyelle de liaison i; exemples : 
pîd-i-td-s «pressé, tourmenté», «introduit». Comme' 

les verl)es en ([ueslion conservent leur caractéristique dans 
les temps généraux et dans un grand nombre de dérivés, on 
|)eut conjecturer que IV de pid-i-Ul-s , vH-i-tâ-s n’est pas la voj elb' 
eupl]oni<|ue de liaison, mais une contraction pour ay, ou bien 
(|uil y a eu d’abord des formes pîd-ay-i-tas , vês-ay-i-Uis , ana- 
logues aux inlifiitil’s pid-dyi-tum, vês-dyi’-tum. Entre la bu’ine 
supposée et les particip(‘s latins nm-iUtus, and-Utm, 

il y a à |)eu [)rès le meme rapport (pi’enlro pùl^dyl-tum et les su- 

yat-t-tfis »» cherché J» en regard de ynt-tAs «cherchante. Le rapport inverse existe, en 
Inlin, entre l’actif rap-i^dusH le passif rap-tm. M(»ntionnnns aussi V bvïiÎ cup-t^du» 
j\ roté dti passif Mais l’usage a arbitrairement décidé de ces sig ni beat ions, 

ipii ne reposent sur aucun principe général. 

* Dans mon mémoire De rinfluencf* des pronoms sur la formation des mots, 
p. 31 et suiv. Pott est d’une autre opinion : voyeE ses Recherches éiymoiogiipics 
( I '• édition ) , tome U , page r)(»7. 

’ Dans Ifi («MTips spi'ciaux, 
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pins am-â-tim, md-î-tum. Quant aux verbes latins de la deuxième 
conjugaison , quoiqu’ils correspondent également aux verbes sans- 
crits de la dixième classe, je ne voudrais pas les faire entrer 
ici en ligne de compte : malgré la ressemblance de mow-i-to 
avec mân-’i’-tds, je ne crois pas qu’on ait le droit de rapporter les 
formes de cette sorte à la période où le sanscrit elle latin étaient 
encore confondus en une seul^ langue. Des mutilations de même 
nature, survenues de part et d’autre, ont amené une coïnci- 
dence fortuite. En grec, les formes correspondantes nous pré- 
sentent un ou un TifjL-tt^T6s (pour Tz/^t-a-TO^), 

Le gothique, et en général tous les dialectes germaniques, 
n ont gardé ce participe que dans la conjugaison des verbes 
faibles. L’ancienne ténue, au lieu de se changer en aspirée, con- 
formément à la loi de substitution des consonnes devient une 
moyenne. Toutefois, devant le $ du nominatif masculin, au lieu 
d’un d, nous avons un tk; il en est de même à l’accusatif, qui 
est privé tout à la fois de la désinence casuelle et de la voyelle 
linale du thème*. Selon la classe do conjugaison, la voyelle qui 
précède la dentale est i (pour ja), ô ou ai : on a vu que ce sont 
lu les trois formes sous lesquelles le gothique nous présente la 
syllabe ay, caractéristique de la dixième classe sanscrite^. Nous 
avons, par exemple, les thèmes tam-i~da‘^ «doinilus»,y'rÿ-d-rfa*'' 

’ Voyez S 87, 1. 

^ Comparez S 9 1 , a. 

' Voyez 8 109", 6. 

‘ (iOrnparez le latin ctom-ï-tt» et le sanscrit dam-t-tila (pour dam-ayi-toê?)^ 
\oiianl. de datnàyâmif causa tif de la racine dam « dompter?). Le sens du causatif esl 
é{;aleinent «dompter??. 

^ On peut considérer cette forme comme un dénominatif du sanscrit priyâ «cher, 
aimé^. Rapprodiez le grec , qui a la même formation et qui appartient, 

comme je le crois, à la même racine. L’i? de (ptX-tf-ràf provient d’un ancien à, 
ainsi que Tô de fnj-ô-da. <l>«Xé6? esl un dénominalif de ^l'Aos, pur métathèse pour 
(^Xtos, 
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«amalus», g-a-yttA-m-rfa î^subjugatus», dont le nominatif singu- 
lier masculin est tafnitIi8,frtjoth$, gajuhiiths, et Taccusatif tamxth, 
frijâth, gajukaith, 

L adjonclion immédiate du suffixe participial n a lieu en go- 
thique que pour certains verbes îrr(^guliers. Selon la consonne 
qui précède, la ténue primitive s’est conservée ou s’est changée-^ 
en d (SS 91 , 1 et 6 a 6 ). Nous avons, par exemple, le thème 
hnuhta^ « acheté ?? (de hugja j'achète ») qui répond aux formes 
comme hiikta « mangé w (racine Bug, pour Bug) en sanscrit, comme 
(PpvxTo en grec et comme junctu en latin. Mumla «cru » (nomina- 
tif munis, racine rrutn, par alTaiblissement mun) représente le 
sanscrit mn-iâ «pensé, cru», pour c’est ainsi que le subs- 

tantif féminin ga-mnn-di (nominatif gamunds) «souvenir» ré- 
pond au sanscrit md{ii)-ti « opinion ». 

S 8ai. Le suffixe ta, en lilhnunien. 

En lithuanien, le suffixe participial ta s’est conservé sans chan- 
gement aucun : tous les verbes le peuvent prendre, du moment 
qu’ils ont un passif. Exemples : sèk^tas «suivi» = sanscrit sak- 
tâ-s (racine sac «suivre», pour sak; comparez le latin seqmr)\ 
ség-ta-« «attaché» = sanscrit sak-td-s, pour sng-td-s (racine 
snûg, pour sang, «attacher»); lùp^ta-s «pelé» = sanscrit lup- 
td-s «brisé ». Les nominatifs féminins sekià, segtà, luptà répondent 
aux formes sanscrites sakUi, sakta, lupld, avec cette seule diffé- 
rence que le lithuanien abrège la voyelle finale, comme le font 
aussi le gothique, le latin et le zend. Avec le latin juncla s’ac- 
c<)rd(‘ lettre pour lettre le lithuanien junktà, de jungju «j’attèle 
[les bœufs] au joug». Kêp-ta-s, kèi^tà (de kepu et je cuis») cor- 
respond au grec zfsn-ri-s, mTr-T», au latin coc-lus, coc-ta‘' 

’ Par euphonie pour bvhla ( S 8 a ) , qui lui-même Cbl pour bugta , de la racine èu/;. 

■' En banscril, on devrait s attendre à une forme pa/c-td-s; mais on a rirrégulior 
uL-Vii-s (S y'i3), de la jaune pai (pour pak) «cuiren. 
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Les formes comme wès-^ta-s conduit» (racine wed) ont subi la 
môme modification phonique que bai^tô «lié» (racine hani), 
iris-td «mort» (racine irü) en zend, et que tsr/(T-Té?, hsct-tSs en 
grec^ Aux participes gothiques de la conjugaison faible ré- 
j)ondent en lithuanien les participes des conjugaisons que nous 
avons rattachées à la dixième classe sanscrite (8 5o6); par 
exemple : mylé^tas « aimé » , p^n-^-tas « nourri » , laik-^ tas « tenu ». 

S 82*2. Le suffixe participial lo, en ancien slave. 

Si Topinion que nous avons exj)riinée plus haut (S 628) est 
fondée, les langues slaves ont transporté le participe en ques- 
tion du passif à l’actif (on lui conservant toutefois son sens pré- 
térit), et elles ont allaibli le t en l, probablement par Tinter- 
inédiaire d’un d. Le même changement du passif en actif a été 
opéré [)ar le persan moderne , au moins pour le plus grand nombre 
des verbes. Le changement de ^ en / a lieu également en géor- 
{jicn , où signifie « mangé » (sanscrit //«m « man- 
ger»), et tboh-i-U «chaufl’é» (sanscrit tnp «brûler»). 

En ancien slave, le suffixe ao lo (nominatif masculin ax lu, 
neutre lo, féminin la) se joint soit immédiatement à la racine, 
soit h la syllabe caractéristique. 11 se joint à la caractérislicpie 
dans les verbes qui correspondent à la dixième classe sanscrite 
ou à la forme causative. Exemples : eua " hülû, euaa hüla, beiao 
Inilo « été » = sanscrit liù-uls, Itâ-UÏ, Üà-Uïm (persan hùdeb)\ hma " 
/>/-/?«, nHAd pi-la, UMAO pl-lo «a>ant bu» = sanscrit pt-td, s, pi-rd', 
pî-lfim « bu » ; mccai iws-lü , nccaa ncs-la . hccao ncs-lo « ayant porté » ; 
eovaha" lÿid-i-lü, bovAMAA buJ-i-la, EovfAMAO bud-i-lo «ayant 
éveillé» = sanscrit bôd-i-Uis, bod-i-ta, bôd-i-tdm-. 

Si CCS participes slav(*s ne se rapportent pas aux participes 

' Vo\07. S 1 O ’. t'I SUU. 

' üm (’«' (|m MHH4‘rn(‘ h’ clinngenjtMil «l'iiiiv ou /, le 

ntu Iv f'morl’'. poui mtulo l«i l'ormo pràrnir est mntlà (uotninalii ni.'isuilin ), 
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sanscrits on ta, jo no vois plus, dans les langues congénères, a 
(piello forme on les peut rattacher. Je ne crois pas que le suffixe 
sanscrit la, qui n’est usité que pour peu de mots, comme cap- 
a-ld-s ^ tremblant ?? , ou lo sullixe ra , qui n’est également employé 
(|nc dans un petit nombre de formes, comme dîp-rd-s «brillante, 
puisse avoir servi de point de départ aux participes slaves en lo, ^ 

S 8ü3. Le suflixe to, en ancien slave. 

Ce n’ost pas que les langues slaves manquent de formes où 
so soient conservés le t du suffixe ta et sa signification passive t 
I n exemple de ta (nominatif masculin t3 tu, féminin Ta Ui, 
neutre to to) en ancien slave est otat2 otah-tû «ademptusjî (pré- 
fixe otM tide»), qui correspond par sa racine comme par sa for- 
inalion au sanscrit yatd-s [pour yan-td-s , venant lui-môrne do 
yam-uis) et au latin cnitus^. En slovène et dans le dialecte de 
la Carniole, les participes passifs en t sont très-nombreux: 
exemples : sler-t «étendu» (comparez le zend starëta, le sanscril 
sirld); der-t «écorché», bi-t «frappé», s/îM « renommé» (sans- 
cril .vra-id-s «entendu», vi-éru-ta-s «célèbre», grec 
Eu russe, on peut citer : nuTbiii pi-tüï «bu» (sanscrit pî-ta-s), 
iipo.iMTbiH pro-li-tü) répandu, renversé», pO’-vi-tüï «envo- 


' (Cependant, (Fins tons les dialectes sla\es, le suflixe lo plus usilc'* pour /orrn«T lu 
))arli(*ipo passi* passif est le suflixe no (féminin na) ~ sanscrit na. Nous y reviendrons 
plus loin (H 83'i ). 

“ l.n mémo analogio est suivie en ancien slave par toutes les racines terminées par 
m ou 71 (ciiujuième division ou cinquième paradigme de Miklosich) et appartenant à 
la première cla.s.so ; dans la première série de temps, oJJcs ont LN f«, h/U im ou SU 
«n, dans la deuxième (c’est-à-dire devant des consonnes) elles ont A an. La seule 
exception est dûtn rsoiifller", qui est proprement un dém/minatif de dümo 
■fuméc’’ (— sanscrit dumn, S et (|iii fait #f» ûh au Iûmi de A on ; (mi iranlres 

» rmes, ce verbe garde son u radical. C’est une preuve a l’appui de ropiiiioii (pie ,h 
se pronoiiror nn (S (jiî"). 

Vove? 'delelko, SN'.lème «le l'i l.uigie* sjn* ène. 
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loppé «frappé, lué», kolotûï «piqué», Tanytbiô ta- 
nutûï « tiré » ‘ . 

Mais ces formes ne sont pas une raison pour ne point ad- 
mettre que le slave lu, la, lo se rattache au sanscrit tas, tâ, ta-m. 
Il arrive fréquemment dans l’histoire des langues qu’à côté d’une 
forme nouvelle et altérée subsiste la forme primitive : je rap- 
])ellerai seulement qu’en^latin le suffixe dont nous nous occu- 
pons est, comme je le crois, représenté à la fois par tô et par dô 
(S 8.9). 

Ebmarque. — Réponse à une objection de Schleicher. — Le suffixe ta 
changé en la dans les idiomes modernes de Tlnde. — Dans son écrit inti- 
tulé «Revue systématique des langues de l’Europe d*, Schleicher conteste 
(|uc le participe slave en lo soit identique avec le participe sanscrit en ta. 11 
trouve inexplicable que des formes cômme nest échangent le groupe st, 
ü’ès-usilé en slave ^ contre le groupe beaucoup plus rare si Je crois aussi 
cpie nesto, s’il avait été seul, ne serait jamais devenu neslo; mais je ne 
suppose point que la langue ait l'ecommencé pour chaque verbe le meme 
changement. Le dans les diiïérentes conjugaisons et dans le plus grand 
nombre des verbes , s’est peu à peu altéré en l, en passant par l’intermé- 
diaire d’un d : et une fois que le suffixe to était devenu lo dans la plupart 
des verbes, Fanalogie a également changé le t en / dans les formes où le t 
aurait mieux convenu. Ce n’est que dans le cas où le groupe si aurait été 
in8Uj)portable au slave que les racines en s auraient du garder l’ancien t 
du suffixe 

Je rappellerai h ce sujet que le bengali possède un prétérit qui paraît 
d’origine participiale , et dont le signe essentiel est un L E\oin[)le : horilam 
«je fis» seconde personne kôrili. Il est ti*ès-probable, et c’est 

aussi l’opinion de Max Müller*, que ce / est sorti d’un i par l’intcrmédiain* 

^ La syllabe finale üï, ou plutôt 17 ( pour ^0), féminin ja^ appartient au pronom 
annexe de la déclinaison déterminée {$ aS h). 

* P. afii et suiv. 

® On en peut dire autant pour les rariiies finissant par un r/, le d, suivant une loi 
phonique du slave, devant se changer en s quand il est suivi ffnn t. Voyez S 1 o 3 . 

* Rapport de TAssociation britannique pour ravancernent de la science, 18 '4 7, 
page 3 '43. 
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(l’un d, et que la forme tout entière doit son origine au participe sanscrit 
en ta, kôrilàm correspondrait donc au persan kerdem trje fis^», avec cette 
différence que le bengali, par un nouvel amollissement, a change^ le d en 
l, et a inséré la voyelle de liaison i \ A la seconde personne du singulier, 
kôrili répond au persan kerdi, ll.est vrai que le bengali emploie aussi le par- 
ticipe parfait passif sanscrit sans aucun changement de forme ni de signi- 
fication; mais c’est là, le fait est reconnu*, un emprunt de date récente; en 
général, il faut toujours distinguer en bengali les formes vraiment popu- 
laires et celles qui ont été tirées du sanscrit par voie d’emprunt réfléchi. Si 
cependant, pour expliquer les prétérits bengalis comme kàrthhn, on voulait 
chercher en sanscrit une classe de mots qui leur fût plus semblable poi- 
son aspect extérieur, il faudrait recourir au suffixe ila \ lequel n’a laissé 
(ju’une très-petite famille, entre autres an-i-là-s «vent, celui qui souffle ?», 
pai-i-fd-s frvoyageur, celui quimarche«. Mais on ne voit pas bien comment 
un suffixe aussi rare, à signification de présent, aurait été employé par le 
bengali pour tirer de chaque racine un (irélérit. 

Un autre idiome moderne de l'Inde, le niahratte, offre également, en ce 
qui concerne notre participe, un point de contact avec les langues slaves. Il 
forme de chaque racine verbale un participe parfait passif en la (masculin), 
It (féminin), lô (neutre)*; exemples ; j?a/it7d ffvu ^ kêlâ frfail’>^ On peut 
comfiarer le ben/jali kôrilâm «je fis» et le prôcrit kada (pour kardu) ffl’ailn. 
domine le mahralte est privé de prétérit, il a recours à une forme [léripliras- 
liquc ; mijâ kêlâ, myâ kêlî, myâkêld, que Garcy traduit par a je fis mais 
qui signifie littéralement : rra me factus, facta, factum (iarey a l'air de 

‘ On sait (jiu* f# sans«*ril a aussi hoaiicoiip «te participas on Ui qui ins<*i’onl un t 
<l«*>cmt 1(‘ siiflixo. 

Haiiijhlon, IfiidinHMits de la grammaire hongaln*, S ‘»'m 

^ Compos('* de la cl d’un t de liaison. 

L’o bref sanscrit se prononce o en mahralte et en Ix'iigali , de sorlc que les neutres 
inuhrattos du participe en (pieslioii correspondent exacleinent à ceux du slave, 
comme neslo {$ ‘.«57). Và long du masculin provient prohabiomenl des nominatifs 
sanscrits en as ; fa suppression de s aura été compensée par l’aflongemenl de la voyelle 
précédente. Au contraire, les nominatils pronominaux rTT to ril«, sft gé «quiw (g 
pour y, S 19) nous présentent la même altération de as qu(* nous avons trouvée en 
zend , en pâli et en prûcrit (S 56 *’). Les adjectifs n<* sont point déclinés en mahratle, 
à moins qu’ils ne soient employés substanlivemenl. 

'' De In racine défective pas {pâsynna rje vois»), avec h au lieu du sanscrit #. 

* Forme irrégulière, à ce qu’il semble, pour Unîln, ^euant de larâti. 

6 
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prendre pour un prëlërit actif ces formes et d'autres du même genre, car il 
fait remarquer qu’à l’imparfait, au parfait et au plus-que-parfait le verbe 
s’accorde en genre avec son régime Mais ce qu’il appelle le régime n’est 
pas autre cliose que le sujet grammatical, avec lequel le participe s’accorde 
non-seulerncnt en genre, mais en nombre. Carey fait encore observer* que 
quand le verbe est employé activement, c’est-à-dire avec un régime à l’ac- 
cusatif, il se met seulement au singulier neutre; mais quand il est passif, il 
s’accorde en genre avec son siÿt. Il cite comme exemples : ^ 

imjâh bâyôkâs pâhilô «je vis la femme »» , ^ sarrïïSFt mijah 

bâyôkôpâhilî ffla femme a été vue par moi». Mais je regarde l’une et l’autre 
construction comme passive, car autrement il faudrait que le pronom fut 
au nominatif : on aurait, par conséquent, mm, et non myân^. La seule 
difl'érence entre les deux phrases, c’est que dans la première le participe 
passif est employé d’une manière impersonnelle * et a un régime à l’accu- 
satif, tandis que dans la seconde le participe est un prédicat s’accordant 
avec le sujet hinjokô rr femme». Avec les verbes neutres, y compris le verbe 
substantif, le participe mabratte en là, H, lô a la signification active, comme 
son prototype sanscrit en tas, iâ, ia-m : aussi le pronom ou le substantif 
qui est placé devant lui et qui lui sert de sujet est-il mis au nominatif. On 
a, par exemple, min gc/o-n ïfj’allai», littéralement ffje allé suis» ^ féminin 
mîhgêlî-n; seconde personne tûhgêlà-s, féminin gc/t-«; troisième personne 
tô gêld, féminin tî gêli (sans désinence personnelle). De même, le verbe 
substantif faif mm gâlô-h ffj’étais» (littéralement frje été suis»), féminin 
gâlê-n; seconde personne, gâlâs, gâlis; troisième personne, tô gâlâ, ti 
gâlu Le niahralte est donc ici presque absolument sur la même ligne que 
le polonais : ce dernier idiome, à la troisième personne, mol simplement le 
participe, comme fuit le mabratte; à la première et à la seconde personne, 
il attache au participe des désinences personnelles. Exemples : masculin 
hjlsm , byî-cs, hyî; féminin hyla-m, bylas, byia; neutre hylo-m, hyio-é, bylo 

' Grammaire de la langue mabratte, page 67. 

^ Ibidem, p. 1 99 et siiiv. 

^ Myân est évidemment un élargissement inorganique du précité myâ, qui lui- 
inômc correspond à l'inslrumenlal sanscrit mâyâ. 

^ Ou, en d'autres termes, il contient son sujet en lui-mérae. 

^ Sur le verbe substantif qui est contenu dans ces formes, au moius quant au 
sens, comparez S 698, Uomarque 1. 

Voyez S 6a 8, Remarque 1. 
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Si ion fait abstraction des participes passif en ta qui sont lii^s du 
sanscrit par emprunt réfléchi, comme dôUô rrdonné», yukt^ «runi», 
«rdëvoréî» , sâmàplô <rfini» , il n y a peut-être en mahratte qu'un seul parti- 
cipe de cette sorte qui ait conservé l'ancien L C'est hâlâ, féminin lyiU (on 
holê), neutre h60 frété» = sanscrit hûtàrs, Mta, b'ûtd-m (comparez le prâ- 
crit kô-mi rrje suis»). De ce participe vient ia forme hél6-n «rjMtais», comme 
plus haut nous avons eu gâlâ-h\ Dans le temps apjîclé par Carey 
aoriste second présent je crois i*econnatlre un participe futur ou un nom 
d agent en târ, tr (nominatif masculin td)*. Exemple : mm kôrté-n 
fais», littéralement rrje faisant suis» (comparez le sanscrit ff fac- 
turas sura»), féminin mth kôrtL La seconde personne masculine kôrtâs frtu 
tais» correspond au sanscrit kartasi (rfarlurus es» ou tr factor es», avec relie 
flilTérence toutefois que ce n’est pas le verbe substantif, mais seulement le 
signe de la seconde personne, qui est contenu dans kSrtâft. De plus , le mah- 
ratle traite ce participe comme si en sanscrit il était formé à l’aide du suf- 
fixe to (et non târ, tr). Dans la conjugaison du verbe substantif, le mahratte 
l’end tout ensemble Mtà-s crété» et Üav-i-ta crfulurus» par hétâ. Du reste, 
il a aussi des formes qui insèrent un t devant le suffixe, par exemple 
iccitâ ff désirant», féminin iccitê^. 

L’o du masculin iccitâ s’accorde avec celui des pronoms précités tâ rril», 
(fo ff lequel», tandis que le tâ de hétâ ff étant»* répond au nominatif en â 
des adjectifs. Carey, à la troisième personne masculine du temps en ques- 
tion , met un peu arbi|raireinent tâ ou tâ, ou tâii, La nasale de tâà n'est 
très-probablement qu’une addition inorganique, comme le mahratte en 
ajoute il d’autres formes finissant par une voyelle, par exemple h l’instni- 
mentai précité myàh (à cAté de myâ) npar moi» et h trân ffpar toi»*. 

* D'après cetto analogie, hâ ferait bâlân. 

* On sait que dans le dialecte védique la forme en tdr, tr est fréquemment em- 
ployée avec le sens de participe présent (S 8t^). Le mahratte a encore une forme 
krôtd (tKVürokrôtd «créé par Dieu», voye* Carey, page 3 A), qui est empruntée au 
sanscrit, et qui , comme le prâcrit hada (pour karda ou hrada)^ sc rattache à la forme 
primitive karta, dont krtà est une contatation (Si). C’est un argument de plus en 
faveur de mon opinion que kôrtôii ne doit pas éire rapport»* à krid-»^ mais a kartà, 

* Carey, Grammaire de Ii langue mahratte, page 8o. 

* Carey, ihtdem, page 93 : tô htUâ «il est» (littéralement «il étant»). 

® La forme td ne sc trouve dans Carey que pour hôld, 

* Cnivv, ibtdrm, page 1*^7. On a aussi /rd, qui a la même formation que l’ins- 
trum(*n(ai zend (S i 58 ). L»* thème est tva. 

G. 
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Il iuul, à ce que je crois, expliquer aussi de celte façon TanousvAra des 
participes rëpëtitifs en rît tâh, comme kôrlâh kôrtdh rr faisant, continuant à 
faire n : en effet, ce ])articipe ne se distingue en rien , sinon par sa répétition , 
des participes appelés aoristes seconds présents. Il en est autrement pour 
la syllabe lôh de la première personne : ici le h ne manque jamais; il est 
l'expression de la personne et correspond au sanscrit mi. Quant u la partie 
du mot qui précède cette nasale, cest le nominatif masculin. Le féminin, 
h la première personne, peut supprimer la nasale : on a, par exemple, 
k()r-iî rrje fais», h côté de sôklê-h rje puis»\ 

8 8a A. Trt, employé comme suffixe secondaire, en sanscrit, 
en latin et en grec. 

Le suffixe ta précédé de la voyelle de liaison i se joint aussi 
en sanscrit ô des substantifs : il forme alors des adjectifs qu’on 
peut regarder comme des participes passifs venant de verbes dé- 
nominatifs. Ainsi l’on a pal'-i-id-s pourvu de fruits» venant de 
pahi ^ fruit» : ce nom aurait pu donner naissance à un verbe dé- 
nominatif yW’-oyd-m/ ç^je |)ourvois de fruits», dont le particip(‘ 
j)assif eût été palitd-s. 

Sont formés de inémc» en latin ; barhâ-tus, al(Utm , fnnhriâ-‘ 
tus, eordâ-tus, tlenUUhis, anrUtus, (urrî~tiis, aersû-tus, verâ-tus, 
ustû-liis, cinctû-lm , jns-tus , nefas-tm, seeks-tus, robus-tus (^robur., 
roboris pour robvs, rohosis'^^ honcs-tiis (^lumôr-is pour honôs-is). En 
grec : xpOKùJ-TÔs, àfJL(pa\cû-Tis , avXco-rôs, (poXiSoû-TÔs , dvotvSpù)- 
76s. Le latin comme le grec aime à aliongcT la voyelle qui pré- 
cède le suffixe. Ainsi le latin allonge l’a de la (juatrième décli- 
naison, F? delà troisième, Vû inorganique de la seconde [nasûlus) 
t‘l l’y (jui sert à élargir les thèmes Unissant par une consonne^ 
[marUtus, patrî-tus^^ Le grec allonge do meme To dans (po'kiS- 

* (iîirry, (irnmrnaire de la langue mahratlc, p. 7p. LV (‘st pour t ; nous trouvons 
fcl t à la seconde personne kdrlî-n. La forme ninsruline con9<‘r\e son ô (h'irUhs). 

^ CiOnipaivz .S 797. 

Oos noms apparlionuent au moins par leur fonno à la classt* (pu* nüu^ examinons 
en ce moment. 
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bSow^ciHiés, La forme unique en son genre d|xaf-i-T& 
(littéralement «pourvu de chariots 99) est le pendant exact des 
formations sanscrites comme mudr-i^tds «scellé 9 », de mudrà 
« sceau 99 : la voyelle finale du thème primitif a été supprimée et 
une voyelle de liaison i insérée devant le suffixe. 

Citons encore les formations latines en comme «r- 

horê-tum^quercé--tum,Jlmê-tum,pomê-tum ; ces noms supposent, en 
quelque sorte, des verbes dénominatifs de la seconde conjugai- 
son ^ On a vu plus haut (8 81 5 **) que mmêre pouvait faire at- 
tendre un participe monêAm, 

S 8^5. Ta, suffixe secondaire, en slave et en iithuunien. 

H y a aussi en lithuanien et en slave des adjectifs qui, par 
la forme et par le sens, correspondent aux participes jiarfails 
précités, et qui proviennent de thèmes substantifs. En russe, 
nous trouvons : porarbiii rog-^-tûï «cornu 99 (en lithuanien 
(l'utas)^ de pon> rog «corne 99 (thème rogo); vo^ôcaTbiii vofos- 
a-tüï «chevelu 99 , de volos* «cheveu 99 (thème voloso); ropôarbiH 
/rorèVMîïï « bossu 99 , de g*or// « bosse 99 (thème /rorio); iMOiiiTMii 
meni-tüï « dénommé 99 , de iMU imja « nom 99 (thème mica). Otndf|ues- 
uns de ces mots ont placé un h devant le t du suffixe partici|)ial , a 
la façon des adjectifs verbaux grecs comme oxe-cr-Té?, 
et des noms abstraits lithuaniens en Exemples : Ka.\ieiiic- 
Thiii kamen-i-stui «pierreux 99 (en lithuanien nkmen-ü-tas); xep- 
iiicTbiü «épineux 99, de tern «é|)ine 99 (thème terno^^ 

sanscrit trm (pour tarna) «herbe 99; ôopOAacTbiil boro(T-n-siü\ 
«barbu 99, de horoda «barbe 99 (comparez le sanscrit vard, vra 
« grandir 99 , en lithuanien banda « barbe 99 , band-ü-tan « barbu 99 ). 

' e’c‘8t aussi l'explication de Pott, Herberches étymologiques ( i'*cdit.), loine 11, 
page T) ^16. 

“ Ces noms correspondent aux noms sanscrits en là, aux noms latins en ta, uU, 
Uif (S SaC» et suiv.). 
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Le lithuanien, dans cette classe de mots, fait ordinairement 
précéder le suffixe ta d un 0, quelquefois d’un ô ^ La voyelle fi- 
nale du thème primitif tombe devant cet ù ou cet ü Exemples : 
migC-é-tas ^ nébuleux » , de miglà « brouillard v ; plauk'-é-tas « che- 
velu», de plauka^s «cheveu»; plunksKi^-tas «plumeux», de 
plunksnà «plume»; dumbï^-o-ta» «marécageux», de dumhla-s 
«marécage». Dans les formes comme akmen-ü-tas «pierreux», 
rag^’-w-tas «cornu», venant des thèmes akmen, raga, l’u n’est 
(|u’un remplaçant de l’ô : on peut donc comparer akmm-ü-tas , 
aussi bien que migV-o-las, plauk*-6-ta», au latin cord-cUtus, ahU 
tus. Dans les formes en comme dùlkë-'tas «poudreux», de 

dùlkës «poussière»*, du thème prend par exception la place 
de Yo dérivatif. 

« 

$ 8d6. Le suiGxe féminin td, en sanscrit, en latin et en gothique. 

Le féminin du suffixe m ta, savoir tâ, s’ajoute à des thèmes 
adjectifs et substantifs pour former des noms abstraits. L’accent 
repose sur la syllabe finale du thème primitif. Exemples : mkld-tâ 
«blancheur», de sukla «blanc»; samà-tâ «égalité», de samà 
«égal»; prtû-'tâ «largeur», de priû «large»; vadyd-iâ (état de 
celui qui doit être tué), de vàdya «occidendus»^; «trî-td « carac- 
tère féminin», de stri «femme». 

En latin, on peut rapprocher les noms abstraits smecta, ju^ 
venta, vindicta. 

Dans les langues germaniques, ainsi que je l’ai déjà montré 
ailleurs*, on a également des formations analogues. Leur thème, 
en gothique, finit par thâ, ce qui répond aussi exactement que 

‘ Prononcez oua. 

^ GVst exactement ce qui se passe pour les verbes dénoininalifs (§767). 

Noiniiiulir pluriel du thème dulkia (S 99 ^). 

* Vo)c« S 897 et siiiv. 

^ Dans iiiüQ. mémoire intitulé Influence des pronoms sur la formation des mots, 
pa(]fc 99. 
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possible au tâ sanscrit ^ Au nominatif, titô s’abrëge en tha($ 1 1 S); 
exemples : diupi-tha «profondeur», hauhùtha «hauteur», gaurt^ 
tha «tristesse», niuji-tha «nouveauté». Dans IV qui précède le 
suffixe, je reconnais un aflaiblissemcnt de la final des thèmes 
adjectifs diupa, hauha, gaura, niuja^. Vu de la troisième décli- 
naison adjective de Grimm s’affaiblit également en t devant le*" 
suffixe en question : on a , par conséquent, angvi-tha « étroitesse » , 
du thème adjectif awgt’M «étroit»*; manvi-tha «apprôt», de mamim 
« préparé ». Les thèmes finissant par la syllabe ja précédée d’une 
consonne rejettent l’a devant le suffixe thô et vocalisent le j en i : 
conséquemment, tandis que niuja «neuf» fait niujxAha «nou- 
veauté», le thème faimja^ «vieux» fait faimi~tha «vieillesse» et 
non faimji-tha. De même, unhrainja «impur» fait unhraini-tha 
«impureté». En vieux haut-allemand, on peut citer comme 
exemples de cette classe de mots : hreini-da^ «pureté», herti-da 
« dureté » , mmfti’-da « douceur » , sterchi-da « force » En anglais , 
nous avons : heaUth, leng^th, dep-th, height et quelques autres. Le 
haut-allemand moderne ne présente plus ces formations que 
dans des dialectes populaires, par exemple en bas-hessois, où 
l’on dit làng-de, tief-de, breite-de'^ (ce dernier faisant pendant au 
sanscrit prid-td). 

Dans les langues germaniques, le suffixe en question se joint 
aussi au thème des verbes faibles. En gothique, on a : svêgni-tha 


* Voyez SS C)(), 1, et 87, 1. 

^ Comparez l’aflaiblissement qu*a subi en latin de la seconde déclinaison 
(=r sanscrit a) devant difierenls suflixcs formatifs et au commencement des compo- 
sés, par exemple danspun-ldl, aîU-tûdm, aht-iond. 

^ Comparez le sanscrit anhû «étroit». 

* Nominatif masculin fatmet-ê (8 i35). 

* Avec d pour le th {roihiquc (S 87, a ). 

* Grimm, Grammaire allemaude, IV, p. sAa et suiv. 

' En haut-allemand moderne lange «loo{;ueur»» iiefe «profondeur», brat/e «lar- 
•jeur». — Tr. 
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«joie, Iransporl de joie », de svêgnja «je suis transporté de joie»; 
mêri-tha «nouvelle, bruit» (mêrja «j’annonce»); « dam- 

nation» (ffa-varijja «je damne»). Ici IV est la contraction de la 
syllabe caractéristiqucyu (* sanscrit uÿu^), comme dans les pré- 
térits tels que s6k-i-da «je cherchai» et dans les participes pas- 
sifs tels que sôk-i-ths «cherché». De même en vieux haut-alle- 
mand : hôni-da «moquerie^ (^hôniu «je me moque»), hôri-da et 
ga-hôn-da «auditus» (Aér-m «j’entends» =» gothique haus-ja). 
Un exemple de nom en tha formé d’un verbe de la seconde con- 
jugaison faible , par conséquent avec 6, c’est le gothique gaunâ- 
tha «deuil, plainte», de gaun-6 «je suis en deuil», prétérit 
gaun-ô-da. Cet exemple unique en son genre, qui n’est venu 
au jour que depuis la publication des lettres de Paul^, confirme 
l’opinion que IV n’api)articnt pas, cqmme on l’admet ordinaire- 
ment, au suffixe, mais au thème*. 

S 827. Le substantif gothique jwnrfa «jeunesse 

Une forme uni(|ue en son genre, c’est le gothique jun-da 
«jeunesse » = latin yarew-to, mais avec la même contraction qu’o- 
père le sanscrit dans les cas très-faibles de yüvan (par exemple 
au génitif ytui-ds, au datif ytui-c '^) et que fait aussi le latin dans 
le comparatif ywn-ior. Le d (j)our tA) dejun-da est dû, comme je 
le crois, à l’influence de la lettre n qui précède, quoique cette 
liquide puisse entrer aussi en combinaison avec ih^. 

^ Voyez 8 109 *, 6. 

* Deuxième épilrc aux Corinthiens, ?ii, 7. 

■* (iVst, du reste, Topinion que j^avais déjà émise dans le mémoire précité, 
(jiioiquo je ne traitasse alors que des formes comme dtupi-tha. 

^ Voyez 8 i 3 o. 

Voyez 8 91, 2. Le suflixe féminin ti prend trois fois tm gothique la forme d% 
après un n {ga-^mun-dt « mémoire w, ana-min-di «conjectures, ga-kttn-dt «persua- 
sion»'), et deux fois il prend la forme thi {ga-kun-lhi « apparition , //a-«irtin-(àt 
«lommunauléw). 
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S 828. Le suffixe féminin tâ, en ancien slave. 

Dans aucun idiome de l’Europe le type des noms abstraits sans- 
crits comme sukU-tâ «blancheur», bahû-tâ «multitude» ne s’esL 
aussi fidèlement conservé qu’en slave. Mais il ne faut pas, comme 
le fait Dobrowsky^, chercher dans les mots comme dobrota' 
«bonté» un suffixe ota; l’o doit être mis du côté du thème pri- 
mitif, auquel il appartient en réalité : on a donc dobro^ta, et non 
dobr^-ota. Sont formés de cette façon : CA'^noTâ slêpcnta «cécité», 
TCRAOTd teph-ta « chaleur », T* 6 CHOTd iésno-ta «étroitesse», HdroTd 
na{jp-ta «nudité», des thèmes adjectifs slêpo^^ tepb, têsno, naijo. 
L’o final est le représentant de Ya sanscrit (8 957). Au substan- 
tif nago-ta «nudité» le sanscrit opposerait la forme nagnd-tâ, si 
mignd «nu » n’avait adopté un autre suffixe pour former un nom 
abstrait. 

Les thèmes adjectifs en jo (S 268), qui changent cette syl- 
labe en je ou donnent naissance à des substantifs abstraits 
en je-ta ou c-to. On a, par exemple, coviCTd siije-ta «vanité», du 
thème sujo «vain» (nominatif masculin covfii snj), Dobrowsky 
admet à tort, pour cette classe de mots, un suffixe eta. 

S 829. lifi suffixe iàti, dans le dialecte védique et en zend. — 

Origine de ce suffixe. 

Dans le dialecte védique, il existe un suffixe tàti qui est em- 
ployé comme iâ h la dérivation de noms abstraits féminins. 
Comme pour les noms en tâ, l’accent tombe sur la syllabe 
finale du thème primitif. Exemples : ariêtâUili’-s , «invulnérabi- 
lité», de driita «invulnérable» (lilléralemenl «non blosifé»); 
ayalismatâti-^s «santé», de ayakimd «sain» (littéralement «sans 

‘ In$tttutione» linguœ glavicœ, pa/je «o*#. 

® Nomiiialir masculin stépüf féminin nculre 

• S 9a ^ 
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maladie»^); va8Ütâti-‘8 «richesse», de vdsu «trésor, fortune»; 
dêvàtâü-8 « sacrifice » (primitivement « divinité ») , de dkà « dieu » ; 
8arvàtâti’-8 ^ « totalité » * , de zàrva « chacun , tout » ; idntâh-s «bon- 
heur», de 8am (même sens). 

Quant à Torigine du suffixe tâti, je ne doute pas qu’il ne soit 
apparenté avec le simple fci (S 826 ). On peut supposer, comme 
le fait Âufrecht^, que le n^me suffixe ti qui sert à former des 
abstraits primitifs, c’est-à-dire d’origine verbale®, est venu s’a- 
jouter aux thèmes en ta; ou bien, on peut voir dans tâti un élar- 
gissement purement phonétique, ti n’étant proprement que la 
répétition de tâ, avec affaiblissement de Yâ en i, d’après le même 
principe qui a donné l’aoriste àpipam (pour âpâpam^ de la racine 
âp^) et les formes redoublées tlslâmi «je suis debout» (pour tâ- 
nlâmi) eiplpâsâmi «je désire boire »*(pour pâpâsâmV). Il serait 
possible aussi que le suffixe tâ se fût d’abord adjoint un t, de la 
même manière qu’en sanscrit les racines finissant par une voyelle 
brève, et en grec les racines terminées par une voyelle longue, 
s’adjoignent comme appui une dentale, quand elles se trouvent 
à la fin d’un composé*. D’après cette explication, qui me paraît 
la plus vraisemblable, Yi de iâti ne serait qu’une addition d’é- 
poque postérieure : il y a effectivement dans les Védas des formes 


‘ Composé de a privatif ot do yâkétna ou yàkimm tt phthisie^. 

* C’est à ce mot êarvéldli que cori*esjH»nd le zend haunatât (S 907), que déjà 
dans la première édition j’ai traduit pr «telalitér), sans connaître encore le mot 
sanscrit correspondant, ni en général le suüixe védique lâlt. Comparez Burnouf, 
Vaçna , page 1 6a , note. 

^ Pânini(IV, iv, i A a) dit que sarvàtâti a la môme signification que son primitifxdrva^ 

^ Journal de Kuhn , I , page 1 6a. 

* VôyezSSAi. 

* Voyez S 58 û. 

’ Voyez S 761 . 

Voyez S 910. Sur les composés grecs comme fl 5 po 6 ^p« 6 -r, et en général 

sur le penchant du grec à élargir pr l’addilion d’un r les thèmes finissant pr une 
voyeUe, comparez Curtius, De nominum grœcovum formatione, p. 10 et suiv. 
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en iât ^ , qui devrjiient alors être regardées comme les plus an- 
ciennes. LV manque aussi aux formes zendes en tât, aux formes 
grecques et latines en t>jt, tât, tât^. La perte de IV dans ces trois 
langues serait d’autant plus surprenante que cette voyelle, au 
moins en grec et en zend, ne s’est nullement laissé évincer des 
autres classes de mots en iV 

Les noms zends en tât (ou tâd qui ont été relevés 
jusqu’à présent sont, outre les deux exemples précités haurvaiàt 
(( totalité n et amërëtât te immortalité » ^ : uparatât te supériorité 
de upara «supérieur» (comparez le sanscrit tipdri «sur», le 
gothique u/ar, etc.); drvatât «solidité»®, de drva «solide» =■ 
sanscrit diruvd «solide» (en vieux haut-allemand triu «fidèle»); 
pauurvatât « antériorité » “^ , de pauurva «antérieur» = sanscrit 
purva; ustatât «grandeur»®, de usta «haut, grand» » sanscrit 
ntta « se levant » (S i o a ) , pour ut$ia; vanhutât « richesse » s sans- 
crit vasûtâti; yavatât «durée»®, de yava; antât, qui correspond 
peut-être au védique ariitdtâti ; rasahitât ( d’après Anquetil « droi- 
ture»), d’origine et de sens incertains 

’ Bcnfey (Glossaire du Sâma-véda) rdève différents cas de devdtât. Aufrecht 
(Journal de Kuhn, 1, pa^jc i 63 ) cite le locatif de vrkâtât dans le second livre du 
Rig-veda. Ce mot, qui si/jnifie «poursuite», fait supposer que le primitif v;‘t*a (ordi- 
nairement «loup») a d’abord voulu dire «poursuivant». 

* Nous raisonnons dans Thypothèse que le second t de t»t, tât, tût, faisait partie 
du patrimoine que le grec et le latin ont emporté du berceau commun, et n'est pas 
une addition appartenant à une époque postérieure. 

^ Voyez S 89. 

^ Je regarde atnêrê comme représentant le sanscrit amara «immortel». La forme 
védique serait donc amaràtâli ou amarâlât. 

^ Burnouf, Varna, page fl 85 . 

•’ Burnouf, Etudes sur la lan^fue et les textes zends, page a6i. 

^ Burnouf, Yaçna, page 380, note \U\. 

* Aufrecht , Journal de Kuhn , l, p. 1 63. nom suivant est cité au même passage. 

* Burnouf, Etudes, page 9. 

Voyez Brockhaus, Glossaire du Vendidad-S 4 dé. 

Rasansa la forme d'un participe présent. Le sens est peut-être «brillant»; le 
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S 83o. Le suffixe tâti, en {jotbique. — Noms abstraits 
comme ajukduths w éternité 

Si le suSixe sanscrit tâti ou tât, formant des dénominatifs fé- 
minins à signification abstraite, est vraiment ancien et antérieur 
à la séparation des idiomes, on peut en rapprocher le suffixe 
gothique (nominatif dtUli-sy Ce suffixe forme également des 
noms abstraits féminins. L’w, en supposant qu’il soit bref, de- 
vra s’expliquer comme Vu de l’anglo-saxon gifu « don » ^ comparé 
à Y a du gothique giba^. En ce qui concerne les consonnes, la 
loi de substitution ferait attendre une forme thuthii moi^ la pre- 
mière syllabe, au lieu d’un th, a un d, ce qui ne doit pas nous 
surprendre après les exemples cités §91,9. 

Le seul nom de cette classe qu’un pouvait citer autrefois, 
c’était û;‘M/c-dttt/i(i)-s|téterniléw^, d’un thème adjectif ajuka (no- 
minatif masculin ajuk-s)^\ Mais les textes publiés depuis nous 
ont encore fait connaître les thèmes manag-duthi multitude» 
(nominatif mnnag-dulhsY cl mikil-duthi c? grandeur» (génitif 
kilduthai-s, accusatif mikildnihy. De ce que le suffixe gothique 
est terminé par un i, il ne faudrait pas, au cas où il serait réel- 
lement apparenté avec le védique tâti, tât, conclure que lâlisoh 
nécessairement la forme la plus ancienne : en effet, le gothi(|ue 
pouvait aisément ajouter un t à la dentale finale, la déclinaison 

nom abstrait qui en dérive peut signifier, par conséquent, r splendeur». Comparez le 
sanscrit radmt' «rayon de lumière», qui suppose une racine ran dont il rrcxislo pas 
d'exemple , mais qui est probablement apparentée avec las «briller». 

' Première déclinaison féminine à forme forte. 

* Cet a bref gothique correspond à un d long en sanscrit. Voyez S 1 iS. 

^ Grimm, Grammaire allemande, 1. 11, p. a5o. 

^ Après avoir retranché le suffixe fea, il reste aju, qu’on peut rapprocher du llièna» 
aiva (nominatif atv~i) : la syllabe va sc serait contractée en u, et l’i se serait cbaugé 
en la semi>voydle, à cause de la voyelle qui suit. 

^ Deuxième aux Corinthiens, viii, 9 . 

• Skeirems, 
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des thèmes à consonnes (à Texception des thèmes en») n étant 
pas aimée en gothique, ni en général dans les dialectes germa- 
niques. Ut, qui est la plus légère des voyelles, sert souvent à 
transporter dans une déclinaison plus commode un thème finis- 
sant par une consonne. Ainsi au thème sanscrit catvar r quatre » ^ 
répond te gothique J^Mri (datif fidvdri--my^ aux thèmes sas « six 
sdptan çç sept , tidvan « neuf v , ddsan « dix , répondent en vieux 
haut-allemand sehsi, sibuni, niuni, zëhanl. 

Si Grirnm-, comme je suis très-porté à le croire, a raison de 
conjecturer une |)arcnté entre le sulfixe gothique dullii et le la- 
<iri lihlo, tûdln-is, il s’ensuivrait que ce dernier suffixe serait lui- 
niéine apparenté avec le sanscrit et le zend tât ou tâti. 11 faudrait 
regarder tût (dans servitût, etc.) comme représentant le védi(ju<î 
et te zend tdt (§ 899) : tût se serait ensuite élargi en tûdo, nî- 
(Im, avec affaiblissement du second t en d (S 819). Le complé- 
ment dit, ûi-îs n’aurait rien de bien surprenant : nous verrons 
[)lus loin que le suffixe sanscrit te s’est élargi en latin grâce à un 
coiiq)tément inorganique du même genre; le thème sanscrit 
pdic-tl, par exemple, est devenu coc-tiôn. On devrait de tûdd at- 
tendre un génitif -tàdôn-hs; mais en s’accroissant d’une syllabe, 
(■(‘Ile forme a affaibli son d (= sanscrit n)^ en i, comme (‘ela est 
arrivé pour Imwm-is (archaïque hemdn-xH, S 797)- 

ItiiMARQi E. — Le siillixc* tâti sci vaiil à former pu sanscrit des noms d'a- 
geiit. — Le suffixe védique tâti ne forme pas seulement des noms abstraits : 
il a aussi quelquefois la signilicalioii rrqui fait, faisant»*. L’accent, comme 
dans les noms abstraits précités, est sur la svllabc qui précède le suflixo. 
Un exemple nous est fourni par le Rig-vi’da*, où le du(d masculin mntûlî 


' Voyez S 1 il . 

^ (ir.ijuniaire aiiemnixlo, loc. cit, 

' îî. 

PAinm, IV. /i, 1/1:1 
^ I , LMi , ao. 
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«beatuQi facientes», ou peut-être frfeliciiatis auctores)?, est traduit par 
Sûyana : suJcasya karlârâu crgaudii factores?). Dans les mots de celle sorte, 
tâli est peut-être d’une autre origine que dans les subslanlifs abstraits : 
comme nous ne trouvons rien de pareil dans les langues de l’Europe, l’an- 
tiquitë de formations telles que éàntâli peut paraître suspecte. On pourrait 
appliquer h ces mots l’explication de BenfeyS’qui rattache le suffixe tâti à 
la racine tan a étendrez , sans que pour cela il soit nécessaire d’admettre la 
même étymologie pour les noms abstraits. 11 est vrai que l’accentuation est 
partout identique ; mais il est possible que l’accentuation des noms abs- 
traits, qui étaient les plus nombreux, ait influé sur celle des noms concrets, 
après que le sentiment de la différence d’origine se fut effacé. 


S 83i. Le suffixe secondaire tva, en sanscrit, en ancien slave 
et en gothique. 

Mentionnons tout de suite ici ua autre suffixe sanscrit, qui 
s’ajoute comme td, iâl, tâti, à des adjectifs et à des substantifs 
pour former des noms abstraits. Je veux parler du suffixe neutre 
tva. C’est peut-être le suffixe infinitif tu, qui s’est élargi par l’ad- 
dition d’un a, comme nous verrons plus loin tnvya venir de tu 
(avec gouna) et de ya. Les noms abstraits en tva sont oxytons. 
Exemples: amrta-tvâ-m «immortalité», de amfta «immortel»; 
nagna-tvà^m «nudité», de nagnà «nu»; bahu’-tvà’-m «multipli- 
cité» (comme bahu-tâ), de bahü «multus». 

Cette classe de mots s’est conservée aussi fidèlement qu’il est 
possible en slave , si Pon fait abstraction d’un s euphonique in- 
séré devant le t du suffixe^; en effet, tva ne pouvait devenir 
en ancien slave que tvo (8 et le nominatif (t>a-m devait 

faire également tvo. La voyelle finale du thème primitif (a ou 
o) est affaiblie en b ï. Excm|des : A'^b^tbo dêvï-stvo «virginité», 
de dcW «vierge»; BbAOEbCTEO vUdovï-stvo «veuvage», do vldovn 
« veuve »; EordTkCTBo bogatl-slvo «richesse», AOCTOMWbCTEO dosloirü- 

' Glossaire du SAtna-véda, page 9 A. 

* Voyoi S 895. 
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stvo çç dignités, des thèmes adjectifs hogato «riche», dostoino 
«digne». 

Le gothique, dans le seul mot de cette sorte qu’il ait con- 
servé, a substitué un d (au lieu d’un th) au t primitif L C’est le 
thème neutre thiva-dva «domesticité» (nominatif-accusatif tinvn- 
dv), du thème primitif thwa (nominatif tliiu-s) «serviteur». 

S 832 . Tva employé comme suffixe primaire dans le dialecte védique. — 
Corn])araison avec le vieux haut>a)lemand et l’ancien slave. 

Dans le dialecte védique, on trouve aussi tva usité comme 
suffixe primaire, avec le sens de son congénère tavya. De kar, 
kr «faire» on tire le paroxyton kdrtva «faciendus», qui s’ejii- 
ploic comme substantif neutre (nominatif- accusatif kdrtva-m) 
avec le sens de «œuvre, ce qui est à faire». En zend, on a de 
meme htlrdiva «ferendus»^. 

En vieux haut-allemand, on peut, à ce que je crois, rappor- 
t(‘r ici les substantifs masculins en don (nominatif f/o), qui, pour 
la plupart, ont le sens abstrait. Exemples ; suep-i-do (ou suep’^ 
i-du) «sopor»; %rr-a-do, err-i-do, irr-e-do «error»; juch-i-^o, 
juk-i-do «prurigo»; hol-ô-do «foramen». Dans la voyelle qui 
précède le suffixe je reconnais la caractéristique du verbe. Le v 
du sanscrit tvn s’est perdu en vieux haut-allemand^; mais il 
.s’ost conservé en gothique, qui a tva pour le neutre (nominatif 
ir) et ihvâ ou tvôn (nominatif thva, tvd)’^ pour le féminin. Nous 
avons, par exemple, les nominatifs : vaurs-tv « ouvrage » ^ , yri- 

‘ Comparez le thème fidoéri «quatre?) » sanscrit catvtir, 

^ Employé au comparatif et avecla préposition upa dans le Vcndidad>Sftdé(p. 955) : 
upn-hët'ëiwùiara. Comparez Burnouf, Etudei sur la lanfrue et les textes zémds, p. 9 1 5 . 

Une muLilalion encore plus forte a lieu dans le vieux ha iit>allemand)iot*« quatre?) 
— jTothiqiic /tViro?*, sanscrit calvSr-as, 

* Voyez SS 1 18 et 1/49. ^ 

^ (]e mol vient peut-être de varth «devenir?? (vairtha, varth, vaurthum). Le * 
serait donc pour ih (S loa). 



96 


FORMATION DES MOTS. 


a-thva « amour» (pour fij-a-thva) «inimitié»^, mZ-î- 

tlivôs (pluriel) «^auberge »^, vahAvô «garde», ga-tvô «rue»^ 

En slave, il faut, selon moi, rapporter ici quelques thèmes 
féminins en tva, que Dobrowsky rattache faussement aux forma- 
tions en va, parce qu il les fait dériver d’un infinitif en ti, au lieu 
de les tirer immédiatement de la racine Tels sont : ?KATBa 
mh-tva «moisson» (^KiiMiTi «je moissonne», aoriste sah-chû, 
participe passé passif san-tü); KAATBa klah-tva «exécration» 
(KALNifk kUn-'Uh «j’exècre»); aoehtea lov-^i-^iva «chasse» [bv-i-ti 
«prendre»). 

S 833. Le suffixe na, en sanscrit, en grec et en latin. 

Certaines racines sanscrites, en nombre relativement peu con- 
sidérable, forment leur participe parfait passif à l’aide du suf- 
fixe na. Il se joint immédiatement h la racine, et il porte l’accent 
tonique, comme le suflixe ta, qui est beaucoup plus usité. Nous 
citerons : lû--nd-8 «arraché», Kug-nà-s «plié» (racine tfw//), l>ag- 
nd-8 «brisé» (racine Ha/tg), Bin-nd-s «fendu» (pour //<V/-?m'-s), 
« répandu » (racine star, ^ hIv) , pûr^ms « rempli » 
(racine VfJ^par, 

A ces participes correspondent les l’ormalions grecques en vo, 
vYi, qui sont également en petit nombre et qui ont la même ac- 
centuation, Exemples: (/Ivyvé-s, (rleyvô-ç, o-gjuvo-s ( pour <t£Sv6$), 

’ Le \erhe frijô (r j’aime w ferait attendre une forme fnj-ô-thva. Mais rabrévialion 
de i’« (■-= à) en a n’a rien d’impossilde (S (îq, \ ). 

^ On s’ailondrail à avoir Jij-ni-thm. Mais de la syllabe caractéristique ax il n’esl 
resl»'* que la première partie de la diplilhon^^ue. Le mémo fait a lieu dans^^-a «j<* 
baisn, J 2 y-a-m «nous haïssons n, pour , Jtj-at-m. 

•* De saî-jn «je me lo|][e, je reste?», prélérit mUi-da; vieux baut-allemand soZ-i- 
t/m, sal-ûda, sol-i-da, 

‘ Racine siinscrilo f(â «aller??. Vieux haut-allemand ga-za (de gâ^-m «je vais»). 

•• ImtitiiUnnn liniftiœ tlavictTf aSb. 

® Dans les deux derniers exemples, len a pris la place d’un «, à cause de >• qui 
précède (S 17^). 
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à\(ntaSv 6 -s, (Tnapvc^s, (pepvrf, (TKtivri (sanscrit 

nà-s «couverte, pour cadnd-s^), Tsxvo-r. Dans ce dernier mot 

l’accent a reculé sur la syllabe initiale. 

En latin, on a ple-nur-s, eg^-e-nu-^s (ce dernier avec le sens ac- 
tif), regnu--m. De plus, un certain nombre de mots qui ne 
peuvent s’expliquer avec le seul secours de cette langue ^ : mag- ' 
nu-s, littéralement «grandi» (racine sanscrite manh «grandir», 
d’où mahânt «grand», aux cas faibles mahdi)\ lignu-m «bois, ce 
qui doit être brûlé» (sanscrit dah «brûler»); tignu-m «poutre, 
ce qui a été taillé» (sanscrit taks «briser, fendre»); dignu-s, lit- 
téralement «montré, distingué» (sanscrit dis «montrer», pour 
dik, grec Setx). Peut-être signu-m appartient-il à la racine sans- 
crite satig, en lithuanien spg «attacher», de sorte que le sens 
littéral serait «ce qui a été attaché». 

S 83 ^ 4 . Le sutTixe na, en gothique et dans les langues letlo-slaves. 

Dans les langues germaniques, ce suffixe s’est étendu à tous 
les verbes forts. Mais il ne se joint pas immédiatement à la ra- 
cine, comme en sanscrit, en grec et dans certaines expressions 
latines : le suffixe se fait précéder de la voyelle de liaison a 
(plus tard e, en norrois t). On a, par exemple, en gothique : 
hug-a-n{ays « plié » (= sanscrit hug-nd-sy de la racine hugijnugu , 
haug, hug-u-m). Les verbes dénominatifs que nous avons décrits 
plus haut (S 770), dans lesquels figure le n de ce participe pas- 
sif, se rapportent à un état de la langue j)lus ancien, car le n 
entre en jonction immédiate avec la racine **. 

Dans les langues slaves, ce suffixe a reçu, au participe par- 

' Voyez S lA. 

^ Voyez PoU, Recherches elyrnolo/jiques, T' édition, II , p. 570. 

Nous avons aussi adjonction immédiate du suffixe dans radjeclif vi 4 uk-n{a)-i 
ouvert»; de même dans W thème substantif neutre bar-na (nominatif bam) ''en 
faut», litléralcinonl 'tné» (cnirp.ircz lén-vo-v). Au contraire, la forme réellement 
employée comme participe est bnur-a-n». 

n. 7 
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fait passif, une plus grande extension encore que dans les langues 
germaniques. Les verbes de l’ancien slave qui correspondent à la 
dixième classe sanscrite ou à la forme causative ^ , font précéder 
le suffixe participial soit d’un 4 a ou d’un ê, soit de Les 
verbes qui prennent 4 a ou *6 ^ dans les formes appartenant à 
la seconde série de temps, gardent ces voyelles devant le suf- 
fixe : ceux qui prennent m 4, le remplacent par icje. Exemples ; 
dêl-a-nü t^fait» (thème dêlano)^ ;t;€AtNX ielênû «désiré», formés 
comme les aoristes et les infinitifs dél-a-chû, dêl-a-ii, sel-ê-chû^ 
iei-d-n;raais chval-je-nû «loué» en regard de l’aoriste chvalni-chû, 
de l’infinitif chvaUi-tû 

Les verbes slaves qui se rattachent à la première (ou sixième) 
et à la neuvième classe sanscrite font précéder le suffixe parti- 
cipial no de la voyelle de liaison e. Exemples : nes-e-nû «porté», 
AKh;k€H 3 dvii-e-nü «remué» (« par euphonie pour g). De la der- 
nière de ces formes il ressort que l’c en question n’a rien d(; 
commun avec la voyelle caractéristique des formes spéciales : 
s’il y a accord apparent entre «cs-e-wû « porté » (féminin nes^^m, 
neutre nca-c-no) et ncs-e-si «tu portes», on voit qu’entre dvi?- 
e-nü «remué» et dvl(j[-ne-si «tu remues» le contraste est aussi 
grand que, par exemple en gothique, entre fraih--a-n(ays «inter- 
rogé» et fraih-na-m «nous interrogeons » ‘^. 

Quoique les langues lettes se rattachent aux langues slaves 
par un lien étroit de parenté, elles s’en séparent nettement au 
participe en question : tandis que le slave [)rend le suffixe no 
(féminin na)y le lotie exige le suffixe ta. On trouve toutefois 
quelques formes en na-s, mais elles n’ont plus conscience de 
leur nature participiale et comptent pour des adjectifs ordinaires. 
Nous avons, par e.xcmplc, en lithuanien ; s\lp-na-s «faible» (pri- 
mitivement «affaibli», comparez «je m’affaiblis», prétérit 

' Voyez S 5oti. 

“ Voyez S 497 . 
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silpau); pil-na-8 (en lotie pil-n-s) «plein» (littéralement «rem- 
pli » = sanscrit pûr-m-s ^ , zend pf^rënâ) 

$ 835. Le suffixe secondaire na, en sanscrit, en grec, dans les langues 
germaniques et letto-sinves. 

Nous avons vu (S 83 4 ) que le suffixe participial ta, ajouté 5 
des substantifs, forme des adjectifs possessifs coinnie jyaUi’-Uis 
«pourvu de fruits». Le suffixe na est employé pour le même 
usage, et il se fait également précéder de la voyell(> de liaison 1, 
que les grammairiens indiens regardent comme faisant partie 
du suffixe. Exemples : paC^-nà-s «pourvu de fruits», maï-i-nd-s 
« couvert de boue ». 

Le grec nous présente des formations semblables, avec la 
même accentuation. Exemples : littéralement 

«pourvu d’une plaine», d’où le double sens de «plat, uni» et 
r('lui de «vivant dans la plaine»; (TxoTe<»é-ÿ(pour arxoTecr-i-ré-^^) 
«pourvu de ténèbres»; (pour ^aecr-i-vé-sr) «pourvu de 

lumières»; àpetvô^s (pour ôpecr-i-vé-? «pourvu de montagnes». 
Ve de evStetvô-s est l’afFaiblissement de l’a de evStoL : je rappel- 
lerai , à ce sujet, que devant le suffixe œv on trouve frécjucmment 
un e à la pi ace de la voyelle finale, du thème priinilif, par 
exemple dans poSeoiv (pour ^oSo-ojvy Dans les mots marquant 
une idée de temps, comme >i|3ep’-i-»(5-5 , hpOp-t- 


‘ L’tî (le la l'orme sanhcrile doit son origine j la labiale dont il est pn'cédé; au- 
trement, il y aurait un «, comme pir (‘xeiiiple dans iltr-nd-a « ri'pandu ’ï (racine 
nioTy Htr). La forme primitive est évidemment par-nn-a^ (H la vraie racine est pai y 
d’où piparmt «je remplis'». A parnn seralUiclie au.ssi le Uk'mjk* zend përétia, dont bi 
premier é représente un .iiici«*u a (sur le second è, voyez S A/j), L’i du litliuaui(*n 
pilna-B (^st un affaiblissement de l’a primitif, comme dans wilkn^n «loup?» — sanscrit 
n ka-s, pour vnrka-ê. 

' F('*m mi n //éréf«c, pour (S «37). 

^ Buttmann, Grammaire grec(|ue dévelopfK'C, II, S 1 1 (j , remarque 7 A. 

^ Voyez S 1 28. 
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v6-s, la signification première est un peu plus cachée : cepen- 
dant signifie au fond « qui est uni avec la journée d’hier, 

qui appartient à hier»; les expressions allemandes gestriff 
«d’hier», heutig «d’aujourd’hui» contiennent également un suf- 
fixe possessif. Malgré la différence d’accentuation , je crois qii(‘ 
les adjectifs comme ^vXivoç^ \t6tvo$y dSafidvTivos ont le méni(" 
suffixe que les formes oxjitonées en i’-vS-s. Je suppose que ia 
langue leur a seulement attribué une accentuation plus éner- 
gique, pour en faire ressortir plus vivement la signification'. 
11 y a aussi en sanscrit, parmi les formations en inn, un exemple 
où c’est le mot fondamental , et non le suffixe , qui reçoit l’accent : 
c’est «cornu», de^pf srwga «corne». 

En gothique, dans cette classe de mots, la voyelle de liaison 
s’est élargie en ei (■» La voyelle finale du mot primitif est 
supprimée. Exemples : siluhr’-^-n(ay$ « argenteus » ^ 

«pelliceus», liuhad*-’ei-n{ays «lucidus», smf-ei-n{ftys «verax», 
des thèmes stiuhra (nominatif siheftr), etc. 

En vieux haut-allemand, on a : /mfe-f-w(fl) «ligneus», s/cm- 
Un{a) «lapideus», houmA-n{a) «arboreus», rôrA-n{a) «arundi- 
naceus», eiW4-n[d) «quernus», zwgnVA-n[n) «lateritius». En 
haut-allemand moderne, la voyelle de liaison i s’est affaiblie en 
e, et après un r elle s’est laissé évincer tout à fait; on a, par 
conséquent, eich'-e^n, tann-e-n, gold'-e-n, tucli-e-n, leder-n. Ci’est 
de pluriels en que viennent les formes comme hôlzcr-n, hnr- 
ner-n, gloser - 71 , et d’après celles-ci on a créé des mots contre- 
faits comme sieiner’-n (pour s/cm 

En ancien slave, les mots de cette classe sont nombreux. Nous 


Voyez plus haut, tomo I, pajjo aao. 

' Voyez S 70. 

‘ On trouve aussi tUubrim (Matthieu, xwii, 3). 
^ Pour ir (S aAi ). 

* Griniiii. (îramninir»' îilIcinniMh*, II, p. i7«j. 
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avons, par cxeuj|>Ic : «merveilleux» (littéralement 

«doué de merveille»), du thème divo (nominatif divû) «mer- 
veille»; «fort, doué de force», de sila «force»; 9nê§- 

\-nu (par euphonie pour mè^nu) «niveus», du thème ««égv (no- 
minatii snêgu) «neige »; «or -ï-wû «brillant, doué de splendeur»,^ 
de sorja (thème et nominatif) «splendeur». Le x ï est évidem- 
ment un aiïaiblissement de la voyelle de liaison sanscrite. 

Kn lithuanien, celte voyelle s’est conservée intacte; aussi les 
mots iioïiima sidahr-i-na-8 «argenleus», auIcs*~{-na-8 «aureus», 
mili-Mia-s «farineux» (des théines sidabra-s «argent», aufaa-« 
« or » , millai ‘ « farine ») s’accordent-ils parfaitement avec les for- 
mations sanscrites telles que pir-t-aa-^ , mal-’i-nd’-s. Des théines 
en t-/ia vient, par l’addition d’un suffixe secondaire, la forme 
i-ttia {ia» sanscrit ya), nominatif ini-8 (pour t/«a-«)*, génitif 
Inlô. Exemple : auks-Mii-s (» auks-i-nia-s^ «un florin», de auhs^ 
i-na-8 «aureus». Cette forme dérivée remplace ordinairement 
la forme [irimitive. 11 y a identité de sens entre 8idahr-%^m-8^ 
«argenteus» et sidabr-i-ni-s'*^. De wara-s «cuivre» vient w«r- 
i-nn-s «en cuivre»; de jOwara-s «hêtre» vient jOwar-i-ni-s «en 
hêtre», et de siksna «cuir» Hkin-i-ni-s «en cuir». Quelquefois 
aussi on allonge la voyelle de liaison, qu’on écrit alors y (« tj ; 
cet allongement a lieu quand le mot dérivé désigne le lieu rem- 
pli de l’objet exprimé par le nom primitif. Ainsi ùsis «frêne» 
fait ôs'-y-mi-s «forêt de frênes», ûga «baie» fait «lieu 

rempli de baies»; akmû (thème akmen) «pierre» fait a/rmrn-y- 
uns «las de pierres». Les mots comme bêd^-na-s «misérable», 
venant de boda «misère», et dytv-na-s «merveilleux», venant 
do dywa-s «merveille», paraissent avoir perdu une voyelle de 

' IMuriel (riiii Kiii(|ulior milta-^n^ dont il ne* rcHtc pas d'exemple. 

Voyez $ i)*2 

On lixiinc auhhi stdaln '-t h - s. 

* \oycz lUiiii);, Lexûpie aiieifiatid-liliiiianieii , ati mot 
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liaison : autrement, la voyelle finale du thème |)rimitif aurai! 
difli^’ilement été supprimée devant le suffixe. On peut compa- 
rer les formations russes comme py^’-nüï c? poudreux??, de abuu 
pûlj ^ poussière ?? ; mué' -nul « farineux ?? , de muka « farine ?? ; bolot - 
mï «marécageux??, de boloto «marais??. Il y a aussi en lithua- 
nien des formations en nas, avec un ù devant le suffixe : elles 
sont parallèles aux formations précitées (S 8a 5) en ô-tas. 
Exemples : wiln-ô--nas «en laine??, de wilna «laine??; raud-ô- 
na-8 «rouge??, de raudà «couleur rouge??. 

S 836. Le suffixe secondaire na, en latin. 

En regard des formes sanscrites et lithuaniennes en i-nas, le 
latin a des formations dénominatives en nus (féminin na), qui 
ont avec leur mot primitif des rapports de diverses sortes, siîr 
lesquels nous n’avons pas besoin d’insister ici. Comme dans les 
dialectes germaniques les plus anciens, la voyelle de liaison t 
s’est allongée ; quand le thème primitif se termim» par unci voyelle , 
elle est supprimée en latin comme dans les langues congénères. 
Exemples : saUUnus, Vejcnt’-Unus, reu4-na, cnmi/ics-na, doctr- 
1 -na (pour doctâr -î-na'j , textr-îsms , lonstr-Unus (de tonslor, 
dou ionsory, stfffn s-nus, galVs-na, disclj)r-îs}a (pour discipul- 
î-na ) , orc-î-n us , fer A-nus , iahuVA-mis , plsc-î-nn , marA-mis , 
ali-ê-nus, lani'-ê-nn^ , pccu-î-nus^, hovA-nus, La voyelle de 
liaison est supprimée surtout après un r* : ebursms, pater-nus, 
maler-nus, ver-nus, veter-nus, quer-nus, inter-nus, exter-nus, 

* Voyez S i oi , et comparez tonstrix. 

^ Avec a pour C, afin d'éviter le voisinage de deux i. 

L'tt de la quatrième déclinaison , qui , i la différence de celui de la seconde , 
représente un ancien u, se conserve devant le suffixe. Les autres voyelles, au con- 
traire, sont supprimées. Un fait analogue a lieu en sanscrit : tandis que, devant les 
voyelles drs suffixes dérivatifs, certaines voyelles •dispraissent, Tw prend le gouna 
et se maintient sous la forme av. 

* La même chose a lieu eu allemand (S 835). 
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rnfer^ms, super-nus. Elle tombe aussi après un (pour c), dans 
salig-nu-s, iltg’-nus, larig-nus, à moins qu’il ne faille diviser de 
celte façon : sali^gnu-s, üi^gnus, lari-gnu-s. Dans celte dernière 
hypothèse, gnus serait pour genm, ginus «engendré»^ (com- 
parez abie-gnus, priii^gnus), et la consonne finale du thème 
primitif aurait èlè supprimée. 

Les grammairiens indiens admettent aussi un suffixe îna. Mais 
dans Ft de îna, je vois, comme en latin, rallongement d’une 
voyelle de liaison, et je regarde ce suÜixe comme primitivement 
identique avec i-iia. Exemples : sarn A-nas « annuels, de sama 
^ année v ; kurAsias « noble, de bonne race » , de kuld-m race v. 

Dans les mots latins comme moni-â-nus, urb-â-nus, sol-â- 
nus, veter-â-nus^ {comparez veter4-nus, veter-nus), Vejent-â-nus 
[ Vejent-î-nus), opptdAî-nus, insuï-â-nus , Rom-â-nus , Afric- 
à-nus, Fd n’est probablement aussi (pFune voyelle de liaison : 
le vrai suflixe, selon cette exjilicalion, est n6, comme dans cord- 
n-ius, sccler-â-tus le vrai suffixe est iù (S Sa/i). Je raj)[)elle «i 
ce sujet que le suffixe secondaire tô aime également à être porté 
[lar une voyelle longue. 

On pourrait encore supposer que les formes en à-nus con- 
tiennent la voyelle caractéristique de la première conjugaison; 
il faudrait alors les rapporter à des verbes dénominatifs, et sup- 
poser des thèmes verbaux monta, veterâ, d’après l’analogie de 
amà, laudà. 

S 837 . Féminins formés à l’aide du suRixe secondaire na, en saiiscrit, 
en gr<?c el en latin. 

Comme les thèmes sanscrits en a donnent naissance a des fé- 
minins en i aussi bien qu’a des féminins en à, on peut ratta- 
cher également au suffixe lï na les noms comme indrânï'^ « Fé- 

^ Voyez Polt, Recherches élymoIo(pf[U( s (i** édition), II, p, 586. 

* Sur le changement de n en n, À cause de la lettre r qui précède, voyez S 17 
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pouse d'Indra », rudrântf^Y épouse de Rudra », varMndnTcçTépouse 
de Varuna», mâtulAnll fxldi femme de Tonde maternel» (du pri- 
mitif mâtuld)^ kiatriyânî' femme d’un Kshatriya». Consé- 
quemment ces noms ont la même origine que les formations la- 
tines, lithuaniennes et germaniques dont il vient d’être question. 
Toutefois, je ne vois pas dans Yâ de indrânYnnG voyelle de liai- 
son ou une voyelle caractéristique, ainsi qu’on peut le supposer 
pour celui de mont-â-nvr-s : j’explique cet â comme l’allongement 
de la voyelle iinale du thème primitif. En effet, tous les mots 
sanscrits de cette sorte viennent d’un thème finissant par a. Je 
divise donc de cette façon : mâtulâ-nt. On aurait pu s’attendre 
aussi à une forme mâiulâ-nâ. 

Avec ces féminins s’accordent en grec B-éaivay Xéxaiva, ilaiva, 
oKOLtvoLy fioXv^Satvay Séa-Troiva^y pour S-eari-a, etc. (S 119)* On 
j)cut également rapporter ici des patronymiques féminins comme 
kuptata^vn. Le thème primitif a allongé sa voyelle finale (0 * 
sanscrit a), de même qu’en sanscrit; à moins qu’il ne vaille mieux 
regarder oj comme une voyelle de liaison, et diviser de cette fa- 
çon : 

En faveur de celte dernière explication, on peut invoquer l(*s 
formes latines comme Mcll-(Uniay à côté de Mcll-ô-na '^y Vall- 
ô-nia, malr-’&-na , patr-ô-na. Nous divisons donc aussi : Pom-~o^na, 
Bell-'ô-na, Morh* -ô^-nia , Orb^-ô-na, quoique la seconde déclinai- 
son, dans laquelle ô et u alternent à la fin du thème, nous au- 
torisât à joindre Vô au thème primitif. 


' àéanoiva suppose, au lieu de êeavorti'f > un noniinatif masculin SeanoSy dont 
la syllabe üaaie peut être rapprochée de celle des composés sanscrits comme «rpu-s 
vehef des hommesT? (de pâ «gouverner»). 

* En quelque sorte «celle qui est pourvue de miel». 
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S 838. Féminins formés à Taide du suffixe secondaire na, en lithuanien, 
en ancien slave et en vieux haut-allemand. 

En lithuanien, le suffixe féminin énë^ correspond au sanscrit 
d-nî^ au grec euva, ùfvrj, au latin â-nia, d-na. Même à Fégard du 
sens, hrôP-énB «la femme du frère s’accorde très-bien avec des 
formations sanscrites telles que mâtulânï «la femme de Fonde 
maternel îî. Nous citerons encore : hent-énë «la femme du servi- 
teur», de hema-s; kalw'-énë «la femme du forgeron», de kalwi-s 
(pour kalwia^s); awyn-énô «la femme de Fonde», de aivyna-s; 
asir^enë «anesse», de asila^-s; wiW-énë «louve», de tvilka-s. 

En ancien slave, la forme correspondante est UNta ünja, ou 
avec suppression de Fa au nominatif, üni. Exemples : panuNia 
rab'-ünja ou pdBLiMM ra//-ttw/ « servante » , de pùLi rabû «serviteur» 
(thème raèo); boplinw bog’-ûnja ou EorkiNH bogûni «déesse», de 
bogû (thème bogo)^. 

En vieux haut-allemand, le suffixe correspondant est inmi, 
qui vient probablement par assimilation de wja^ (j)our inia) : 
ainsi, à F? qui caractérise le féminin en sanscrit est encore venue 
se joindre la voyelle a^, par laquelle les féminins se terminent 
habituellement. Exemples : gui-ima «déesse», kming-’inna 
«reine», meistar-inna «maîtresse», wirf-tnna «hôtesse», njjT 
inna « guenon » , csil-iuna « ûnesse » , hen-inna « poule » , hund*- 
itwe (pour hundinna) «chienne». Au nominatif et à l’accusatif 
singuliers, on a des formes abrégées en m, conmv gutin , kuniug^ 
in (à côté gutinna , kuninginna). De la, en haut-allemand mo- 

^ l’oiir éma (8 (yj 

‘ De hrôli-s « frère n (pour brôha-x ). 

Voyez Dobrowsky, ImtîtulioneM lin^ruce tlavicœ f p. utji. 

* CVst ainsi que dans la première coiiju/pii^ioii faible les formes comm<‘ (lutllu 
piovieiinent par assimilation de qveiju (Grimni (irammain> allemande, I , p. H-o). 

Pour à /Totliiqiif o. Vou*z 8 tao, ». 
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derne, le singulier kônlgin^; mais les pluriels irottinnen, 

kônigimen supposent une forme de singulier plus pleine 
kôntginne. 

On a voulu rapporter ces formes en in h des thèmes en ini ', 
dont IV final aurait été supprimé au nominatif-accusatif singu- 
lier. Mais à moins qu’on ne trouve en vieux haut-allemand des 
génitifs et datifs singuliers «u des nominatifs et accusatifs plu- 
riels comme gutini, je ne vois pas de raison pour justifier celte 
hypothèse. Les génitifs et datifs anglo-saxons comme gyd-enno 
«deæ», cités par Grimm peuvent aussi bien s’expliquer par la 
première déclinaison forte que par la quatrième. Je préfère les 
rapporter à la première et je regarde gyden « déesse comme 
étant pour gydenu Les formes norroises , telles (|ue apynja ^ gue- 
non » , vargynja « louve « ® tendent également à prouver que dans 
les noms précités les deux n proviennent par assimilation de nj. 
L’y est dû a radoucissement d’un ancien n, lequel correspond 

' Grimni, Granirrmirc allemande, li, p. ilu). 

‘‘ Oiialrième déclinaison de Griinm. 

' Grammaire allemande, II, p. «I19. 

'* Bosworlh ( Dictionnaire de la lani'ue angI(»-saxonne) donne lu for me nydem’, 
avt*c e, par affaiblissement pour w. 

■’ Les formations (S 960) en wM/;o,quc possède rai]|;lo-sa\oii , el qu’on lroiiM‘ 
même en vieux haiit*allemand chez Kero et dans Isidore, ont e|]jaleînonl perdu au 
nominatif la voyelle finale du thème (Grirnm, 11 , p. .* 16 ^)); rependunt 011 n’a pas 
le droit de les attribuer à la quatrième déclinaison forte de Grimm, c’est-à-dire no\ 
thèmes en i. Bien loin de là, l’anglo-saxon fait passer dans une nuire dérlinai^sim 
ses thèmes féminins primitivement terminés on i ; il les transporte dans la déclinai- 
son dont la voyelle finale était d’abord â (gothique é), c’est-à-<lire, selon la classili- 
cation de Grimm, dans la première déclinaison féminine à forme forte. Ainsi (hnl 
'»aclionr> n’a pas un seul ras qui supjwse nécessairement un llièrne dauh : le nomma- 
lir-acciisalif pluriel dœda non moins que le datif dædu-tn appartiennent évidem- 
ment à la première déclinaison ; il en est de même pour racnisîitif singulier dœdr 
(romparez l’i final ayant déjà en gothique disparu à raccusalif (aiwf «gra- 

tiara?’, pour amti). 

® Ces mots suivent la déclinaison faible (Grimm, H, 3 19). Comparez le mascu- 
lin tw'g’-r «loupw avec le sanscrit vrka-$ (pour 
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à la du sanscrit ânt : de la au norrois u, la distance est moins 
grande que de la au vieux haut-allemand t, dans -mita. Cet i 
est probablement sorti lui-môme d’un u : en effet, au lieu de 
wirtin, le vieux haut-allemand nous présente aussi wirtun^. 

On vient de voir que les thèmes en on retranchent ces deux 
lettres devant les suffixes inna, in : on a, par exemple, aff*-inna' 
au lieu de ajfon-inna, affon-in. En cela, les langues ger- 
maniques s’accordent avec le sanscrit : dans ce dernier idiome, 
devant les suffixes dérivatifs commençant par une voyelle ou par 
un les thèmes en n perdent ordinairement cette consonne 
ainsi que la voyelle qui la précède. Ainsi ragan « roi r» fait râgyd-tn 
(ou avec le svarita, râ^yà^m) royaume’?. 

8 839. Substantifs abstraits formés à Taide du suffixe primaire na, 
en sanscrit, en grec, en latin et dans les langues germaniques. 

Nous revenons au suffixe primaire na pour faire observer qu’il 
sert, ainsi que son féminin nâ, à former quelques noms à si- 
gnification abstraite, qui se liront immédiatement de la racine. 
L’accent est sur le suflixe. Tels sont : «adora- 
tion, sacrifice” (en zend, yas^-nâ) ; yat-nd-s « effort » ; 

pras-nd-s « question w (en zend, fraé--nn)^\ raki-nd-s «pro- 
tection, conservation”; ÿdcwîa «prière, désir”; tri-mî' «soif”. 
En ce qui concerne l’accent, svdpnn-s «sommeil” (zend y^f-nâ) * 
lait e\C(‘plion : rapprochez-en le lilbuanicn «rêve”, qui 
a su[)primé le w, le grec ütt-vo-ï, le latin som-nu-s^. 

' GralT, Dictionnaire du vieux haul-allcraaiid , I, colonne g^a.. 

- Thème yaé-na. 

’ Nominatif (neutre). Voyez Krockhaus, Glossaire du Vcrididad-Sâdé, 
p!i(;c 378 . 

^ Voyez S 35. 

^ De snp-nusy par Tinfluence de la nasale. CVst ainsi qu'en grec <Tt6-vit se change 
<‘n asfji-pàf (S 833), et (juVn sanscrit les muette*» finnlei peuvent se changttr en la 
nasale de mémo organe, si le mol suivant commeficc par une nasale. Voyez mon 
Abiégc de la grammaire sanscrite, $ 58. 
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Si Ton fait abstraction de Faccent, il y a accord entre le grec 
réxrvfj et les féminins sanscrits tels queyac-^Aa. En latin, il faut 
peut-être rapporter ici riiA-na et rapA-na : ces mots auraient 
alors conservé leur voyelle caractéristique ^ en l’allongeant. En 
général, ce suffixe aime à sc faire précéder d’une voyelle longue 
en latin d-wu-s, d-wa). 

En vieux baut-allcmand^/ottg^-na «dénégation, mensonge w 2, 
et en ancien saxon iMf-na «plainte, gémissement» présentent le 
même suffixe. Des noms masculins en ^ wa, à signification abs- 
traite, je rapproche le vieux haut-allemand loug-i-n ou loug-e-n 
« dénégation » lequel a inséré une voyelle de liaison (S 8 3 A). 

S 8 A O. Le sufiixe ni, en sanscrit, en lithuanien, en slave et en gothique. 

Aux suffixes participiaux VT ta, 'mia, une parenté étroite relie 
en sanscrit les suffixes f?T ù, ni, qui servent surtout à former 
des noms féminins à signification abstraite ; dans IV je reconnais 
un affaiblissement de Ya des thèmes pronominaux ta, 71a. 

Le suffixe fiT ni est employé seulement par les noms abstraits 
dont la racine, au participe parfait passif, remplace ta par na. 
On a , j)ar exemple , lu-ni-s « l’action d’arracher » , gla-ni-s « épui- 
sement», «vieillesse», ha-ni-s «abandon», à côté des 

participes passifs lû-nd-s «arraché», glâ-nd-s «épuisé», gîr-nd-s 
« vieilli » , hi-nâ-s « abandonné » (forme irrégulière pour /td-nd-s). 
Au sujet de l’accentuation , comparez le rapport qui existe en 
grec entre «réro-? et «roré-? (S 81 7®), ou entre (mà-vi-s et crTra- 
vb-s (d’une racine obscurcie o-Tra). 

Le lithuanien bar-nt-s «dispute» {barù «je me dispute») est 
un exemple parfaitement conservé de cette classe de noms abs- 
traits féminins. En ancien slave, lesexemj)les sont un peu plus 

’ \ oyez S 1 09 ", 1 . 

' CiralT, Oiclionnaire du vieux haul-allemand , II, ndonno i»<i. 
tîrair, ibidem. Thème loug-i-nay loug-c-na. 
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nombreux : 4aNi. da-râ « action de donner, de livrer » ( thème dani, 
$ 361 ); cpdNk bra-n\ «guerre»*, littéralement «action de com- 
battre» (Bopiiï» borjuh «je combats»). 

En gothique, nous avons les thèmes féminins : liu^-ni «mcn- 
songe »^; am--bu8’-ni «commandement» (avec s pour d, de 
hiuda «je commande», racine bud); vaüa-vi^ni «entretien», Ht-*' 
téralement «bien-être» (avec s pour racine tnik-nl 

«signe», littéralement «l’action de montrer» (comparez le grec 
Seixvvfii, en sanscrit dis «montrer», pour dii); siu-ni «l’action 
déconsidérer, la considération». Les nominatifs sont Uu{pi-s, etc. 
(§ 1 35). Le suffixe ni est aussi employé en gothique pour tirer 
un nom abstrait féminin des verbes à forme faible : la caracté- 
ristique est conservée devant le suffixe; toutefois, la syllabe ja 
de la première conjugaison se contracte en ei, comme à la se-‘ 
conde personne du singulier de l’impératif. C’est la première 
conjugaison qui a fourni le plus grand nombre de noms de celle 
sorte; exemples : gôl-ei-n{iys «salutalio», /law/i-ci-w (?)-/? «exal- 
tatio», haus-ei-n{iys «auditio», gamêl-ei-n{{ys «scri|)lura ». La 
seconde conjugaison nous présente seulement : l(it1i-ô-n{jy& « invi- 
talio», mû-(î-w(î)-« «cogitatio», salb-â--n(iys «unctio». La troi- 
sième a : èatt-m-w(i)-s «ædificatio», flt-rîWe-w(î)-5 « observatio » , 
îw/Vÿ«-«rc«p-a 2 -w(e)-« «diluvium », l{lh-ai-n{iys «vita», lub-ai-niyya 
« spes » 

‘ Par métathèse pour 6 <ir-rti'— lithuanien W-nt-«. Voyez Dohrowsky, fnititutintwM 
Itnguœ nlavicœ f p. 990. 

* En supposant que Taccusalif liugn, qui est le seul cas dont il reste des exemples, 
et qui peut être expliqué de différentes manières, apparliennc effectivement à 1111 
thème l'éminin liugni (Voyez Grimm, Grammaire allemande, II, p. 157). Autre- 
ment, c'esl le neutre du participe passif (S 83 ^ 4 ) qui conviendrait le mieux pour 
expliquer celte forme : lwgn{a) signifierait alors proprement rco qui a été menti « , et 
correspondrait aux participes sanscrits comme Ougtui-m «çe qui a été pliér». 

'' Voyez S 80 , f). 

Formes principales : m«, vas, vi'huw. 

Il ii'existe pins d'exemple en [fotliique du verbe «fou ce deriiiei mol a élé hré. 
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S 8/i 1 . Le suffixe féminin ti, en sanscrit, en zend, dans ies langues 
germaniques et slaves. 

A côté des participes passifs en ta, le sanscrit nous présente 
des noms abstraits en ti Comme dans les noms en ni, Taccent 
est sur la syllabe radicale, tandis que le participe en ta prend Fac- 
rent sur le suffixe. Comparez, par exemple, yûk-ii-s «union», 
ûk’-ti-s «discours», sil-ti^s «état», avec yuk-tds «joint», uk^tà^s 
« dit » , sii-tds « debout » (S 818). 

En zend, nous avons : kars’-ii-s «le labourage» 

(karsta «labouré»), qar-ë-ti-s «Fattion de manger» 

(8 16/1), yatisdâi-ti-s «purification» (S 63 * 7 ). 

En gothique, ce suffixe féminin devient ti, thi ou di, selon la 
•nature de la lettre qui le précède (8^ 91, 2). \Ji est supprimé au 
nominatif en vertu d’une règle constante (§ iSd). Exemples : 
fraskaf-t{{ys « création », génitif ^ ; fra-’tuS‘t{iys ^ perle » ; 
(ra-baur-tli{iy 8 «naissance»; ga^mun-d[iys «mémoire». Nous 
avons donné des exemples pour le vieux haut-allemand au § 91, 
U. Même en haut-allemand moderne, il existe encore des restes 
assez nombreux de cette classe de mots , par (‘\emple : hrunsA 
«ardeur», kun-s^t «art», «faveur»^, «arri- 

vée», zu-kun-J-t «avenir», zmf-f-t «corps de métier »•', mach-t 
«puissance», zMcA-f «discipline», fluch-t «fuite», s/c/i-i « vue » , 
fdhr’-t «voyage», sclirif-t «écriture», schlach-t «combat». Parmi 
ces noms, les uns ont perdu leur pluriel; d’autres Font fait pas- 
ser dans la déclinaison en n ou déclinaison faible ; quelques-uns 
enfin présentent la même formation que le vieux haut-allemand, 
avec cette seule différence qu ils ont altéré en e Fi du thème 

^ Voyez S 1 85 . 

‘ Voyez S 95. 

^ Sur le/, voyez S 9C. 

^ L’adoucissement de lu voyelle dans la syllabe radicale dénote encore raclioii 
d'un t 
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Nous avons, par exemple, hrümte, kûnste, zünfte, màchte, à côté 
de falirteiiy schriften, schlachten. 

En lithuanien, on peut citer : pju-'ti-s «la moisson» {pjduju 
«je moissonne»), s-mer-^ti-s «la mort, Taclion de mourir», pa- 
zm-ti-s «la connaissance» (^zinau «je sais»), pri-girn-ti-s «la na- 
ture» (^gemù «je nais»). En ancien slave, l’i du sullixc s’est af-' 
faibli en kï au nominalif-accusalif singulier (S a 61). Les thèmes 
féminins abstraits de cette classe suivent la déclinaison de nosü 
(tlièrne nosti^). Exemple : pa-mahti «mémoire»*-^ (com- 

parez le sanscrit md-ti, dans le dialecte védique ma-il, et le thème 
gothicjueg’rt-mMwdi, nominatif gu-mwnd’-«). Je fais suivre quelques 
autres cxeinjdes, sous la forme du nominatif : BAaroAaTk blago- 
da-U «bienfait»^, cSA\pkTk sû-mn-ti «mort»^ (= sanscrit rnf-ii-s, 
pour mnr-ti-s), BAdCTk vlas-tï «domination»'^, cxpacTi^ strus-n 
«souffrance» (racine stmd), vês-tï «nouvelle» (racine rérf, com- 
parez le causatif sanscrit vêddyâmi «je fais savoir, j’annonce», 
venant de la racine vid «savoir»). A cette classe de noms abs- 
traits verbaux appartiennent très-probabhmient aussi les inlini- 
tifs slaves et lithuaniens en ti, sur lesquels nous reviendrons. 

8 84a. Le suffixe ti, en grec. 

Si l’on fait abstraction des substantifs ^cn-n-s, (= sans- 
crit md-ti-s, slave mah-tï)^ (à côté de (pd-(rt-$), 

• Voyez t. U, p. 99. 

^ La nasale de la racine n’a pas tout à fait disparu en slave. Itindis fjue le sanscrit 
Ta entièrement perdue. Comparez S a6i. 

‘‘ Dan s accorde très-bien avec le zend ddiu-s, dans yau^-dâilt-H npiinficationn 
(S 84 i), et avec le thème ijothiquc dê-dx «action», en vieux liaut-allcmiand tâ-U 
(nominatif tdt), en haut-allemand moderne lhat. On s’attendrait en sanscrit à une 
forme dâ-ii-» (racine m M «placer, faire»). 

* Voyez Miklosich, Radievs, p. ha. 

^ Miklosich {Radtcea, p. 10) rapproche avec raison la racine sanscrite vrd (pour 
r,‘ird') «croître», qni a donné rrd-/î-« (par euphonie pp«ir vxd-U-n) «croissance, 
honhonr». 
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it-s (à côté de Ainrcû-tri-s)^ le t de ce suffixe ne s est conserve 
que quand il est protégé par un a précédent. Ce cr lui-méme, en 
grec comme en slave, est le représentant d’une ancienne dentale. 
On a, par exemple, taricx-Ti -5 (à côté de tarécr-Ti-? (à 

côté de t!re5-e7i-?), Xÿ<r-Ti-5. 

Après une voyelle, le t du suffixe s’affaiblit ordinairement en 
(T : c’est le môme fait que«ous avons observé à la troisième per- 
sonne du singulier du présent des verbes en jtix, et à la troisième 
personne du pluriel de tous les verbes. Comparez, par exemple, 
^é-(Ti-ç avec StScj-cri^ rlOv-tri, C’est après les gutturales 
et les labiales, avec lesquelles le (x, en s’unissant, forme un ^ou 
un \f/, que l’affaiblissement de la dentale en sifflante a eu lieu b* 
plus régulièrement : comparez, par exemple, 
par euphonie pour XeCy-Tt-s) avec le sanscrit yûk-ti-s, le latin 
jmc-tio, ou (= «r^TT-GTi-s) avec le sanscrit pdk-ti-s, 1(‘ 

latin coc-tio. 11 n’est pas douteux que 1’/ exerce en grec une 
influence euphonique sur un t précédent, et tend à le changer 
en De là le désaccord entre Çei;x-T(5-?, 'aeir-TÔ’-ç et Çeiix- 
(74-?, tandis qu’en sanscrit les participes [)assifs yiik- 

tas, trp-ld-s sont en harmonie «avec les substantifs yük-ti-s 
«union??, ifjh-ii-s^ «satiété??. Remarquez que l’accentuation est 
la môme dans les deux langues : le nom abstrait a l’accentua- 
tion la plus énergique, au lieu que le participe laisse tomber le 
ton sur la syllfibe finale 

8 8à3. Ellargisseraent du suffixe ti, en grec; le suffixe <j<a. 

Par l’addition inorganique d’un a, le suffixe m a donné nais- 

' neir pour -orex — sanscrit pac pour pak, latin cor. 

^ On vient de voir que cette influence ne s’est cependant pas fait sentir sur ions 
les mots. 

Le sanscrit trp-ti-s correspond au grec Tépn-m-s, (andis que trp-(â-8 es! repré- 
senté par TepTT-vo-^ (pour repu-rà-ç). Vovez 8 >^33. 

^ Voye* S t O V, et Système coniparalif d'arceni nation , 8 i 
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sance à la forme «ria. C’est ainsi que nous avons vu (8 * > 9) 
par exemple dans ôpx>/o‘ 7 pia, correspondre au sanscrit tri. Le 
suffixe élargi cria s’unit de préférence à des formes qui ont déjà 
par elles— memes une certaine étendue , comme SoxiyLOL^lct, , iitirotr’ 
(Ti'a, S-£ppa<j/a, CYi(ia(na, êiriêafria (à côté de èntSaais), Il se^ 
joint plus rarement à des racines monosyllabiques : on dit bien, 
par exemple, Bvcria, mais non Auo-Za, (pvaiot, puo-Za *. H y a une 
ressemblance, mais purement extérieure, entre ces substantifs 
abstraits en <jia et les noms comme âxaôapo-’-Za, dtSavaa-Za, 
formés de dxiiOapTO-s, dOdvaro-s, à l’aide du suffixe la, devant 
lequel un t se change en < 7 . 

S 8 A 4 . Eiargissement de ti : le suffixe lithuanien tia; les suffixes latins tia, 
tië, tiô, tiôn. — Le suffixe ti sans élargissement en latin : origine des 
adverbes en tim. 

En lithuanien aussi, il y a des noms verbaux à signification 
abstraite qui, comme les noms grecs en cr^a, ont ajouté un com- 
plément inorganique au suffixe ti. Ils se terminent au nominatif 
en të, ce qui suppose un thème en tia (S 92*'). Ainsi à côté du 
précité pyw-tî^s moisson w, il y a une forme pju-të et, de 
plus, un masculin pjûti-s (^powr pjütin^s'^). Un autre exemple est 
ieff-lé c^la course». Les dérivés en y-stë, comme bafrôf-y-sW «ri- 
chesse » (de bagôta-^s « riche 7 )),jaun-y-stë «jeunesse » (de jauna-s 
«jeune»), dêw'-y-stë «divinité» (de dëwa-s «dieu »), merff-y^stë 
« virginité » (de mergà « vierge ») , tiennent la place des noms sans- 
crits en fd (S 896) : ainsi dëvo-y-slë a la signification du sans- 
crit «divinité». Mais par leur suffixe, ces noms lithua- 

niens paraissent appartenir à la famille des noms en fif ti, Los 
est probablement une insertion euphonique, comme dans les 

* Comparez mon mémoire De rinfluenre des pronoms sur U formation des motf , 
page a 3. 

* Génitif pjûàOy par euplionie poiirpyO/<«. 
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formalions slaves iohocti. juno-sU «jeunesse?? (thème junosti)^ 
rcpcm gore-stï « amertume ?? 

En latin, le suffixe ti s’est élargi à l’aide de divers complé- 
ments. Nous avons d’abord des noms en tia ou liés (S 187), 
comme cani-tia, cani-t{ê-- 8 , pi(pri-tia^ pigri-^liê-s , justi--tia, amici- 
lia, pumAia,pum’-tiê- 8 . L’?* (devant le t) est, à ce que je crois, 
un aflaiblissement de la voyelle finale du thème primitif^. Gomme 
exemple d’un neutre de môme formation, on peut citer «cm- 
/m-m. Un autre élargissement s’est fait par l’addition de la syl- 
labe ôn : de là tiôn (au nominatif üô^). Comparez coc^tio avec le 
sanscrit pdk-ü-s , frac-tio avec Bak-ti-s , junc-’tio avec yûk-ti-s , fis- 
sio (pour fis-tioy qui lui-mémc est pour fid-tio^) avec hil-ti-s 
(pour 6ïd-ti-s), sia-tio avec sU-ti-s, i-tio avec le védique i-ti-s. Je 
doute que celte dernière forme soit usitée dans le sanscrit clas- 
sique; mais on a le composé sdm-t-ti-s «combat??, littéralement 
«rencontre??. En latin, à côté de on trouve i-tiu-m dans le 
composé vi-i-tiu-m. Le suffixe de ce dernier nom est le même 
que celui de scrvi-tiu-m. 

II subsiste en latin des restes intéressants de l’ancienne for- 
mation en ti : ce sont les adverbes en tim (ou sim, § 101), dans 
lesquels je vois des accusatifs de substantifs abstraits en Tels 
sont : trac-ti-m, littéralement «avec traction??, cur-si-m «avec 
course ?? , cœ-si-m « avec coups ?? , confer-ti-m « avec entassement ?? 


^ Voyez Dobrowsky, Inslitutionea ImgtitP ghvicæ , p. Soa, el comparez les forma- 
tions en 8 tvo = sanscrit tva ($ 83 1 ). 

® Comparez plus haut, page 87, note *3. 

* Voyez S 189,3. 

* Voyez S 101 pour les modifications euphoniques que cæ suflixe occasionne. 

^ J’ai déjà donné celle explication dans mon mémoire De l’influence des pronoms 
sur la formation des mois (i 83 a), p. 3/1. Ce passage a échappé à Pott, Recherches 
étymologiques ( t” édition), I, p. 91. 

* En sanscrit, sam-6r-ti-w (pour sam-bar-tl'm) y accusatif de sdwftWi t? entasse- 
ment, foule V. 
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Ajoulez-y passtm (pour pas^-ti-^m) , que je ne fais pas venir de 
panda, mais que je rapporte, ainsi que/ws-sw-s (pourpas-^tt-s) 
ttpasî) à une racine perdue signifiant marcher». Je rappelle à 
ce sujet le sanscrit pad «aller» (d’où padd^m «pas»), ainsi que 
pat (même sens), d’oii viennent pa/fa, pdnian «route» (latin^ 
pont). Comme mots déclinables ayant conservé l’ancienne forma- 
tion en ti (ou si), on peut citer : tnes-si-a (pour mes-ti^s) «la 
moisson » ; tus^i-^ ( pour « la toux » ^ ; semen-ti-s, qui est 

probablement d’origine nominale*, mais qui est remarquable a 
cause de la parfaite conservation du suffixe. Mors et mens pa- 
raissent avoir perdu Yi final du thème : le primitif mor-tis ré- 
pondrait au sanscrit mf^-ûs (pour mar-ti-s) «mort», et men-tis 
au sanscrit md-tls ou au védique ma-tis (pour man~-tis). 

Remarque. — Examen d'une opinion d'Auirecbt, au sujet des formations 
latines comme coctio, initium, tristitia. — Aufrecht fait venir® les noms 
comme coctio, motio, missio, orbâtio, des participes coctus, motus, mis- 
sus, orhâtus : c’est une explication dont j’avais déjà admis la légitimité 
dans la première édition de mon ouvrage (S 896 ). Le môme savant fait 
également venir de thèmes participiaux en tô les substantifs initium, exi- 
tium. Je persiste dans l’explication que j’ai présentée plus haut, et je vois 
dans les theunes en tion, aussi bien que dans les formations en des 

élargissements du sidlixe ti. En effet, je ne voudrais pas conipléternenl dé- 
nier au latin la faculté de former immédiatement des noms abstraits à l’aide 
de racines verbales ou de thèmes verbaux : de plus, il serait surprenant 
que le sullixtî li, si répandu dans toutes les langues iiido-c'uropéennes, se 
fût seulement conservé en latin dans quelques noms comme messi-s, tus- 
sis, et dans les adverbes comme trne^ti-m, cursisi, 

Aufrecht rattache les suflixes latins tiv (servi-tiu-m) , tia (triêti-tia), tic 

^ De la .'’acinc sanscrite tuê «r résonner n, ou bien de tundo. 

’ De semen, car le verbe dénominatif temtno aurait fait sans doute iemin-â-ti-s 
(comparez nomm-d-Ctm). 

* Journal de Kuhn, VI, p. 177. 

* Il y l'aul encore joindre »U 4 mm, dans êob-sU-hwn. Comparez le sanscrit »ii-U 

P l’aclion d’étre debout n. # 
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(mundi-lie-x) au suüixe sanscrit tva J’accorde volontiers la possibilité de 
cotte parenté. Mais comme nous voyons souvent les suffixes primaires ser- 
vir aussi en qualité de suffixes secondaires, et comme à côté du grec ai 
(pour T<) nous trouvons la forme élargie cria*, j’aime mieux expliquer les 
noms abstraits tels que amici-tia, tnmdt’-Ué^s , exerci-tiu-m par le suflixe 
primaire ti que par le suffixe secondaire tva, 

S 845. Le suffixe ti formant des noms masculins. 

% 

Le suffixe ti sert aussi en sanscrit à former des substantifs 
masculins dont le sens primitif est de désigner celui qui fait Fac- 
tion. Exemples : yd-ti-^s «dompteur [des sens]», de la racine 
ÿum «dompter»; pd-ii^s «maître, époux» (pour pa-ü-s), de la 
racine pd « nourrir, commander»; sdp^ti-s «cheval, coursier»®; 
«parent». 

Avec pdti-s s’accordent le lithuenien patins, dans wéi-pali-H 
(ordinairement wei-pat -5), le gothique le grec 
le latin po-R’-«. A la môme classe de mots appartiennent aussi 
le grec /[xofv-Ti-j, le latin vcc-ù^s (de veho), le gothique 

«soldat» g'a«-t(i)-« «hôte»’, le slave gos-tï (thème gosti), 

* Voyez S 83i. 

* Voyez $863. 

* La racine tap «suivre» est de même origine que saè (pour aak) = latin ê$quor, 
lithuanien $ekù «je suis», grec ëitopcu. Le sens priinilif a été sans doute celui de 
mouvement rapide. L'idée de vitesse se retrouve dans d'autres dénominations du che- 
val. Comparez Weber, Vâjaianeya-Snnhitœ apecimen. 11, 5^i. 

* Peut-être dc^a» «engendrer, mettre au mondes, transposé en ^ûâ (comparez 
dmâà côté dedaw). Dans le dialecte védique, ce suflixe forme aussi des adjectifs à 
signification de participe présent; exemples : rt''dt/ï(par en})honie pour ird-ti) «gran- 
dissant» , ffüiti (^ f , par euphonie pour t) «aimant» ( Rig-véda , 1 , 10, 12). 

* Nominatif /ath-a ($91,3). 

* Racine drug «servir [comme soldat]», prétérit drauh , pluriel drupim. 

’ Le sens primitif me paraît avoir été «mangeur». Comparez le sanscrit gaa « man- 
ger», auquel semble se rattacher également le latin hoa^ti-a. On a vu (S 23) qu’en 
sanscrit ^ 4 et ^ g permutent fréquemment ensemble, et que ^ h est d’ordinaire 
représenté en latin par h. Rapprochez aussi le latin hoa-pea et Je lithuanien gaa-padù 
«hôtellerie», dont la seconde partie padà a l’air d’avoir la même racine que le 
sanscrit padà-m «place» et que le gre#BréJo-v. 
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En lithuanien, il faut encore citer geii-ri-5 «parent». Avec élar- 
gisscraent du thème par l’addition d’un a inorganique, lequel 
manque toutefois au nominatif (S lai) : kwës-^ti-s «l’hôte qui 
invite» (génitif kwëciô, racine kwët «inviter»); rais-tHS «ban- 
deau » (r/iù «je lie »); «bouchon » {kamiaû «je bouche »);^ 

ram-ti-8 «soutien» (ramtaû «je soutiens»); «bœuf» 

(sanscrit yu «unir», yâû-mt «j’unis», comparez le latin jumen-- 


8 Shù. Les noms latins comme cœlesHs, agrestis. 

Il est possible qu’en latin les dérivés nominaux cœle^sti^s, 
(tfp'e-sù-s aient seulement ti pour véritable suffixe, et que le « 
soit une prosthèse euphonique. A ce sujet, on peut comparer ce 
qui a été dit des formations lithuaniennes comme jaun^j-stë 
«jeunesse» et des noms slaves en s-tvo (SS 83 1 et 846), On 
pourrait supposer de même que le s de campe-stri'-s, krre-^stri-s , 
silve-stri-s est dû uniquement au penchant qu’a le t en latin à 
s’appuyer sur un s précédent : tri serait alors le^Vrai suffixe, 
(ju’on rattacherait à tôr^ = sanscrit târ, féminin tri 

Pott 2 exjdiquc la syllabe sti dans agre-sü^-s, cœle-sti-s par la 
racine qui signifie «être debout», et il rapproche les composés 
sanscrits comme divi-sid-s «qui se tient dans le ciel, divin». 
Mais môme si l’on admet cette explication, je ne crois pas qu’il 
faille l’étendre aux mots lithuaniens et slaves dont il a été ques- 
tion, car l’insertion d’un s euphonique dans ces formes n’a rien 
de plus surprenant que dans le grec dxoü-o--Té-^, 
dxoo-<7-Tixé-s^. Dans les mots latins en e^sti^, e^tri^s, je re- 


* Voyez S 8io et suiv. 

* nechcrchcs étymologiques ( i" édition). 11, p. 543. 

’ Le suffixe -ti-xo-f suppose dos thèmes abstraits en ti, comme -oi-po-f { 
xp/-ai-po>$, '8r7c^(rf>po>f) suppose des Uièmcs en au Voyez Pape, Dictionnaire 
étymologique, p. lûo 6. 
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garde Ye comme une altération de Yi, altération due au groupe 
de consonnes qui suit (S 6). 

S 8/17. Les noms sanscrits comme aratts trcolère». — Comparaison 
avec le lithuanien et le grec. 

Les grammairiens indiens admettent un suffixe ati pour ex- 
pliquer quelques mots rares comme aratl-s (masculin) colère », 
et avec accentuation de la racine, ârati-s (féminin) «peur, 
souci »\ ramati-s (masculin) «le dieu de Tamour»^, vakall-s 
(masculin) «le vent». Je crois que dans cette classe de mots ti 
est le vrai suffixe, et a la voyelle caractéristique de la classe^. Le 
lithuanien nous présente comme analogues «vie» «t 
rvnwa-8ti-8 « repos »^ : nous retrouvons encore ici le s eupho- 
nique. En regard de gyw-a-sti-a [y * ï) on s’allendrait à avoir 
en sanscrit Les mots précités sont masculins, tandis 

qu’en sanscrit les noms abstraits en ti sont toujours du féminin. 
Mais cette circonstance, non plus que les génitifs (rytvastw, ri- 
mascYo (formés de gywascia, rimascia^)^ ne doivent nous empê- 
cher d’admettre une communauté d’origine avec les noms sans- 
crits en ti : en effet, il n’est pas rare de voir, dans la famille des 
langues indo-européennes, des substantifs changer de genre et 
élargir leur thème. Je rappelle, à ce double point de vue, le la- 
tin in-i-tiu-m, pour m-t-ti-s®. A côté de gyw-a-sti~s «vie» et de 
rm^a-8ti^s «repos», nous trouvons aussi en lithuanien quelques 
noms ayant un e, au lieu d’un a, pour voyelle de liaison : ils 
sont également du masculin. Exemples : luk-e-sti-a «attente», 

* Racine or, r «se mouvoir». Comparez lo latin ira. 

* Racine ram «gaudere». 

^ Comparez S 81 5 \ 

* Ce dernier mot correspond au sanscrit ram^a-t^s par la racine comme par ie 
suiTixe. car ram précédé de la préposition â (âram) signifie «se reposer». 

* Par euphonio pour gywastiOf rininsliam 

^ Voyez S 8n. 
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niôk^e--8ti-s « payement » , rup^e-Btx-B « souci » , « repen- 

tir», pyk~-e-Bti-B «courroux» (pykstu «je suis en colère», pré- 
térit 

Le grec, en regard du sanscrit ur-a-t/-« «crainte, souci», a 
des formes avec un e comme voyelle de liaison : véfi^e^t^s , 
wp-e-o-i-jL Remarquez aussi la concordance de Tac-’' 

centuation. 

S 868. Le suflixe ni, ibriiiant des noms masculins, en sanscrit, 

011 lithuanien et en latin. 

Le suUixe m, comme le suilixe ti, forme quelques appellalifs 
masculins ayant les uns l’accent sur la racine, les autres sur le 
suffixe. Nous citerons comme exemples : «bélier» (ra- 

cine van, vrs «féconder»); og-rti-s «feu»^; vdh-ni-s, qui dans 
les Védas a entre autres sens celui de « cheval » ^ , (‘I dans le sans- 
crit classique celui de «feu»; yêl^ni-B (masculin et féminin) 
«vulva» (racine yu «unir»). 

Plusieurs langues de l’Europe nous présentent des formes 
exactement correspondantes à ag-ni^B. En latin, nous avons tjj*- 
en lithuanien ug-ni-B, en slave ophi» og-ni. Ce dernier est 
resté masculin, tandis que la forme lithuanienne est devenue du 
féminin. On trouve encore en lithuanien quelques autres thèmes 
féminins en ni, dont les racines ne seraient pas reconnaissables 
sans le secours des idiomes congénères. Nous avons, par exemple, 
us^ni-B «ronce», qui signifiait peut-être primitivement «celle 

• Comparez S 8i 5 ^ 

^ Le lalin verret, qui est prohabiement de môme origine, provient peut-être par 
assimilation de veme-s. Sur le n de vrémi-ë, voyez S 1 7 **. 

^ Agm-ë est peut-être pour (comparez dàff’-dum «brûler», racine da^)^ 
comme aéru e.stpour dâiru (grec ê<xKpv). Il faudrait supposer que la mutilation de 
ofrni-n est antérieure à la séparation des idiomes indo-européens. 

* LitU^ralcmcnt «celui qui porte» ou «celui qui tire». Voyez Boufey, Glossaire du 
Sûma-\cda. 
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qui pique», et qu’on peut rattacher au sanscrit us «brûler» (la- 
tin us, wr); sak-ni-s « racine », probablement « celle qui pousse », 
d’un verbe signifiant «grandir», apparenté au sanscrit sak «pou- 
voir»*. 

En latin, on peut encore citer crt-^nv-s, pd-mW, yï-ni-«^ /u- 
et les adjectifs lê-ni-s et seg-nx-s. La racine de tous ces mots 
est devenue plus ou moin^ obscure en latin. CrUni^-s pourrait 
venir de l’idée de «grandir»^ (cre-sco, cre-vi), à moins qu’on ne 
préfère le rapporter à un mot signifiant «tête» (sanscrit slras 
«tête», pour kiras, grec xotpa)^. Pâ-ni-s signifie peut-être «ce 
qui nourrit» (sanscrit pd «soutenir, nourrir», comparez pa-sco); 
mais il pourrait aussi avoir perdu la consonne finale de la ra- 
cine et venir de l’idée de «cuisson»^. Fi-ni-s est peut-être pour 
fid-ni-s, de Jid, findo, Pott rattache. avec raison^, comme je le 
crois ,/d-nt-s au sanscrit 6an()r«lier», duquel il rapproche aussi 
fidOf/œdus et le grec «re/ôo) (racine nrtO) : l’ancien a s’est donc 
affaibli, d’une part, en i®, de l’autre en u; l’allongement de l’w 
est une compensation pour la perte de la consonne radicale ’*• Si 
l’on admet la parenté de funis avec banct, on pourrait être tenté 
de regarder le n comme appartenant à la racine; mais je ne le 
pense point, car Jïdo et tsre/flw ont également perdu la nasale, et 


* C’est ainsi qu’en gothique mug «je peux» et mah’i(iy» «puissance» se rattacher)! 
à une racine sanscrite mati, manh, dont le sens est «grandir». 

* C’est ainsi qu’en sanscrit rS~man (pour rô^-man^ S 796) «cheveu» et éirô-ruhâ 
«cheveu de la tète» viennent de la racine rttA «grandir». 

’ Nous voyons de même capillus formé de caput. 

* Sanscrit «cuire» (pour pak), grec véiteif. Le p en latin s'csl changé en gut- 

turale; mais la labiale primitive a pu ne pas disparaître dans tous les mots. En ce 
()ui concerne la suppression de la lettre finale de la racine, comparez îu-na (pour 
Ittc-na), lu-mm (pour luc-men),ful-mm (pourfulg-men). 

^ Recherches étymologiques ( 1” édition), I, p. ahi. 

^ Voyez S 6 , et comparez le présent allemand binde. 

’ Sur le déplacement de l’aspiration , dans Jnnis et Jido , comparés au grec 'sdQu^ 
voyez $ loti*. 
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nous voyons que les racines ayant une muette précédée d*une 
nasale renoncent plutôt à celle-ci qu*à la muette : ainsi boni 
fait en sanscrit had-^dd-^B «lié». Je regarde seg-ni-s comme appa- 
renté avec la racine sanscrite sagg «adhærere», «affigere» 
(sak-td-s «affixus») : le sens primitif aura été «retenu, arrêté», 
d’où «lent, paresseux». En lithuanien, nous avons segi «je 
cloue», sak-’ti-B (génitif Bak^-të-s) «clou, boucle». Lé-ni-B, s’il est 
de même famille que Xeîof , ne peut s’expliquer que par le suf- 
fixe formatif ni : en sanscrit, nous avons une racine U (classe i) 
«liquefacere, solvere», d’où lî-nd^B «solutus, exstinctus», et 
une racine lî (classe 9)«adhærere, inhærere, insidere». 

S 840. Le suffixe tu. — L'infinitif sanscrit en tum est raccusalif 
d’un nom abstrait. — Emploi de rialinitif sanscrit. 

Nous passons aux suffixes ^ tu, ^ nu, dont la voyelle occupe 
le degré intermédiaire entre Vf ta, wa et fif ti, fvf ni On se 
rappelle que nous avons eu pour le pronom interrogatif la même 
série phonique : ka, ku, ki^. 

Le suffixe tu a en sanscrit une importance particulière, parce 
qu’il sert à former l’infinitif, ainsi qu’un gérondif en tvâ. Déjà 
dans mon premier ouvrage^, j’ai reconnu que les infinitifs sans- 
crits comme dd-tum « donner » , pdk-tum « cuire » , trds-tiim « trem- 
bler», dt-tum «manger», vél-tum «savoir», sont des substantifs 
à l’accusatif, avec m comme signe casuel, et que les gérondifs 
comme dd-tvd «après avoir donné», pak-tvd «après avoir cuit» 
sont les instrumentaux des mêmes noms. Je ne répéterai pas ici 
les raisons qui me font considérer l’infinitif, dans toutes les 
langues, comme un substantif abstrait, différant seulement des 
autres substantifs par le privilège qu’il a de gouverner le même 

* Vojez SS 886,389 et 890. 

* Syslùriie de conjufjaisoii de lu l.injfue saiiscrilc, p. 89 cl 43. 
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casque le verbe, et d*être souvent construit d*une façon plus 
libre K 

Les grammairiens indiens regardent le m des infinitifs en tum 
comme faisant partie du suffixe, et ils posent par conséquent 
un suffixe iumun^. On peut s’en étonner d’autant plus que dans 
le dialecte védique , que je ne connaissais pas quand j’ai traité 
pour la première fois ce si^et, on trouve encore d’autres cas du 
même substantif abstrait en tu. On a des exemples du datif qui 
fait tavê ou tavâi, et du génitif-ablatif qui fait tifs. Dans ces 
formes, les grammairiens indiens rapportent au suffixe les dé- 
sinences ê ou âi, et s^. Ainsi nous trouvons dans Pânini la règle 
suivante^ : îs'varé tâsun^/casunâu^^ c’est-à-dire qu’en construction 
avec tsvard «maître, capable de», les suffixes non accentués tâs 
cl as peuvent prendre la place du suffixe infinitif tum. Le gram- 
mairien indien n’a donc pas reconnu dans tàs le génitif du suf- 
fixe lu^ ni dans as la désinence génitive d’un nom abstrait dé- 
pourvu de suffixe. Cette méprise serait presque incroyable, si 
nous ne savions qu’il arrive souvent à la grammaire pratique de 
se tromper sur la cause des faits les plus évidents, du moment 
qu’il faut la chercher dans une période antérieure de la langue. 
Si Pânini s’est mépris de la sorte, nous n’avons pas le droit de 
nous étonner que Colebrooke, qui suit fidèlement la tradition 
indienne, ait rangé parmi les indéclinables les formations en 
tds(urf)f (A‘)a«(Mn), (um(un) ei[k)tvâ, et qu’il ait mis, par exemple, 

* Il partage ce privilt^ge avec les formes dites gérondif et supin. 

* Dans cette dénomination grammaticale, le » sert à montrer que le sulTixc ne re- 
çoit point l’accent, qui repose sur la syllabe radicale (dâ-lum). L’u qui précède le n 
est une voyelle de liaison. 

^ Pûnini , III , iv , 9 et suiv. 
lll, IV, i3. 

^ Le k indique qu’avec ce suffixe as la racine reste pure (dénuée du gouna); du 
est la désinence diiellc de tôsun et de kasun considérés comme formant un composé 
dvandva (S 97a). — Tr. 
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kdrttm «faire», lcrtvâ «après avoir fait» dans la même classe 
que les adverbes comme kûtas « d’où ? » , ydtra « où » , tdiâ « ainsi » ^ 
Ce qui doit jusqu’à ûn certain point nous faire comprendre com- 
ment on a pu méconnaître dans le m de tum le signe de l’ac* 
cusalif , c’est que l’infinitif n’est pas toujours employé pour ex- 
primer la relation accusative, mais qu’il peut marquer aussi des 
rapports auxquels l’accusatif ordinaire est resté étranger. 

La relation accusative parait encore clairement là où l’infi- 
nitif est régi par un verbe, ou par un substantif ou adjectif 
verbal exprimant l’idée de «vouloir, désirer, savoir, pouvoir, 
commencer, s’efforcer, commander, décider», ou quelque chose 
de semblable, ou encore une idée de mouvement. En ce qui 
concerne les verbes de mouvement, il faut se rappeler que le but 
de tout mouvement est régulièrement exprimé en sanscrit par 
le simple accusatif. Un exemple bien caractéristique poi:r la na- 
ture accusative de l’infinitif, c’est un passage de Sacountalâ déjà 
cilé par Hôfer^, où nous voyons un nom verbal signifiant «cora- 
mencor» gouverner deux régimes, dont l’un est l’accusatif d’un 
substantif abstrait en a, et l’autre un infinitif : hâhùilmpah rddi- 
tuiUni pravrltâ «brachiorum-extensionem et flere incipiens». 
Rappelons aussi les constructions où un seul et meme verbe 
gouverne à la fois l’accusatif de l’infinitif et celui d’une per- 
sonne, exactement comme en grec et en latin, et comme dans 
les phrases allemandes telles que ich sah ihn fallm « je l’ai vu 
tomber»^. Ainsi dans Sâvitrî^ nous avons : yadi mân givitum iV- 
casi « si me vivere cupis » ; dans le Rârnayana ® : m gîvitun tvâh 

* Grammaire de la langue sanscrite, p. 129. 

* De rinfinitif, p. qB. 

'' Comparci Système de conjugaison de la langue sanscrite, p. 76 et suiv. , 107 et 
suiv. Voyez aussi Hôfer, De rinfinitif, p. 122. 

* V, too (Diluvium, p. 39). 

* II, xn, loO (èd. Schlogel). 
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viiahé «non vivere te sustineo»; dans la Vrihatkathâ ^ : kam api 
râ^ânah mâtun taira dadaria «il a vu un roi se baigner là-bas 

Avec les verbes qui expriment un mouvement, Tinfinitif 
marque en quelque sorte le lieu vers lequel ce mouvement est 
dirigé. Mais comme on se dirige vers une action pour Taccom- 
plir, la désinence accusative de Tinfinitif empiète ici sur le do- 
maine du datifs. Exemples : âgatô hantum imân sarvân «venu 
pour les tuer tous»®; aSyayâd drastum ayôdyâyân mrâdjipam «il 
vint pour voir le prince des hommes [séjournant] dans Ayô- 
dhyâ»^; âvâh hantum ahyêti BarataK «pour nous tuer tous deux 
s’approche Bharata»®. 

Ce sont probablement ces constructions qui ont amené le 
langage à employer Taccusatif de Tinfinitif môme en Tabsencc 
d*un verbe marquant le mouvement, ou bien encore à côté d’un 
nom exprimant le lieu vers lequel Taction est dirigée, de sorte 
que Tinfinitif indique seulement là cause du mouvement. Ainsi 
dans le Maliâbhârata ® : munih viragasan drasiuh gamisyàmi tapé- 
vanam «pour voir Termite sans tache j’irai dans le bois d’expia- 
tion » ; dans THitôpadôça ’ : pânîyam pâtum yamunaknccam agamat 
«pour boire de Teau il alla au bord de la Yamunâ ». Sans verbe 
de mouvement : alan tê pândupulrmum Bakyâ hlêsam upâsiium 
«[rejette au] loin ton amour envers les (ils d(; Pàndu, [qui n’est 
bon que] pour supporter l’infortune»®; ârôhnsva ratôtlamam .... 


* Page 3 i/i, vers 17a (éd. Brockhaus). 

* En sanscrit, le datif sert ordinairement pour exprimer la cause. Quant à la re- 
lation d^altribution , c’est le plus souvent par le génilif qu’elle est marquée : en pâli 
et en prâcrit , ce dernier cas a même évincé tout à fait le datif. 

La mort de Ilidiinba, 1 , 3 â. 

* UâmAyana (éd. Scblogel), I, xx, a. 

Ibid, II, xcvii, iB. 

l»a876. 

’ Page /17 , ligne 17 (éd. de Bonn). 

* DràupadlJV, ao. 
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sudurlaBah samârôdum ((monte sur le meilleur des chars .... diffi- 
cile à atteindre pour Tescaladerw^ 

Je crois aujourd’hui qu’il faut également regarder comme 
exprimant la relation dative l’infinitif construit avec des mots 
marquant la durée, ou avec d’autres substantifs^. Il a l’air alors 
de représenter un génitif ou le gérondif latin en du Exemples : 
nâ'yan kâlô mlamhilum^ «ce n’est pas le moment iTÏiésiter (pour 
hésiter, pour l’hésitation)»; nâ *yam avasarah htakratun draitum^ 
«ce n’est pas le moment de voir Çatakratu (pour voir, pour la 
vue);» ièsâm raiasatlamânâm kaU *l)itaK prâpta ihô *payâtnmD^ 
«pour ces meilleurs d’entre les héros le moment de venir ici est 
arrivé (pour venir, pour la venue»); siâtum iécâ^ «le désir pour 
rester » ; srôtuA candaK ^ « Tenvie pour entendre » ; pân^vân han- 
tum mantrah^ «le projet pour tuer les Pândavas»; yôdduii sak- 
«la force pour combattre»; antaram . . • padâd viéalitum pa- 
dam^^ «spatium... pede amovendi pedem». Il faut rappeler ici 
que l’accusatif ordinaire sert aussi quelquefois à exprimer la 
cause ou le but; exemple : sampadan dâivîm abigâtô W «tu es né 
pour un sort divin » 

Inversement, on trouve aussi quelquefois le datif de noms 

’ Indralôka, I, i 5 et i6. 

* Dans les phrases comme stâtum icSâ «le désir de rester», yôddun iaktii «la 
force de combattre», l’auteur avait autrefois expliqué l’infinitif par la force verbale 
de la racine renfermée dans ibBâ, éaktis (Système de conjugaison de la langue sans- 
crite, p. -'la). — Tr. 

Nalü,XX, ifi. 

Urvasi, éd. Lenz, p. lo; éd. Bollensen, p. la. 

Drâupadt , III, 7. 

^ Hitèpadéça , éd. de Bonn, p. Ô9, 1 . fi- 

’ Bâmâyana, éd. Schlegel, II, ix, 7. 

** Mahâbhârata , T , A 2 a . 

Hilôpadéça, éd. de Bonn, p. 119, vers no. 

Le retour d’Arjiina, IX , fi ( Diluvium, p. 111 ). 

“ Bhagavad'Gitâ, XVI, vers 5 ; comparez XVI, vers 3 et 4 . 
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abstraits ordinaires employé là oii Ton s’attendrait à voir l’accu- 
satif de l’infinitif exemple igamanâyô *paéakramê^ ^il commença 
à marcher» (littéralement «il commença pour la marche»); as- 
trâni — darsanâyô ^paéakramê «il commença à montrer les 

armes »^; gamanâyâ %r6caya «consens à marcher»^; tvâm 

nô 'tsahê pariBôgâya «je ne puis jouir de toi, 6 Mâithilî! »®. C’est 
ainsi qu’on ^bouve quelquefois le datif employé pour désigner 
le lieu où l’on va, ce qui est le rôle habituel de l’accusatif : 
vanâya pravavra^uh «ils allèrent au bois»®; âsramâya gaccâva 
«allons tous deux à l’ermitage » ’^. 

Au contraire, le datif des noms abstraits est bien à sa place 
pour tenir lieu de l’infinitif, quand il s’agit de marquer la re- 
lation de cause; ainsi dans ce passage du Mahâhhârata «il alla 
pour demeurer [vâsâya) douze ans, dans la forêt» Suraias tan 
gagavaran vadâya nakulasya tuprêsayâm âsa «Suratha, pour le 
meurtre de Nakula, envoya le meilleur des éléphants»®; pâkâya 
vra^aü «il va cuire (pour cuire) »^®; yatisyê vaK saKîpmtyânayâya 
«je m’efforcerai de vous ramener votre amie»^^ 

‘ J’oi attiré pour la première fois radention sur ce fait dans une note de mon édi- 
tion du Voyage d’Arjuna au ciel d’Itidra (p. 79). 

> Hidimbo, 1, aa. Comparez RâmAvana (éd. Schlegel), 1, xxix, 96 . Cependant 
on trouve aussi upakram construit avec rinfinilif; exemple : tam âpraétum vpaca- 
kramê «il commença à prendre congé do luin (Indraluka, I, 21). 

^ Mahâhhârata, ill, vers 19297. Cet exoniph* esl d’autant plus curieux tpio le 
datif dépendant de «pa-^fram gouverne raccusatif absolument comme si nous avions 
un infinitif. 

* Râmâyana (éd. Schlegel), ï, xxxvi, 2,AIh-rôvay «consentir à, vouloir, désirer n 
est K* caiisatif de abï-ruc. 

^ MaliAbhârala , 111, vers ifibâS. Le substantif pariSôgâya gouverne ici raccu- 
snlif comme s’il y avait l'infinitif p^ribYMum, 

" Ibidem , Il , vers 9 (i 1 3 . 

’ Ibidem, in,vei's 10076. 

* Ibidem, XIÎ. 

" Drâupndî, Vlll, 90. 

IVmmi , Il , III , \ 5 . 

“ llr\a(;î. éd. Loiiz, p. b ; éd. Bollensen, p. 5 . 
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Il faut remarquer que les substantifs abstraits qui, dans le 
sanscrit classique, peuvent prendre les fonctions de l’infinitif, 
sont tous, excepté l’infinitif ordinaire en tu-m, formés à l’aide 
des suffixes ana ou a. C’est là une observation importante, car 
nous trouverons plus loin dans les langues de l’Europe les mêmes 
suffixes, sauf de légères altérations, servant à la formation dé 
l’infinitif. 

Remarque. — Objections de Schlegel et de Lassen contre l'explication pré- 
cédente. — Formes de gérondif en tt)i\ tvaya et tvimm, — Mon explica- 
tion de rinfinitif en tum et du gérondif en tvâ a trouvé un adversaire dans 
A. G. de Schlegel. L’idée que l’infinitif en tum serait l’accusatif d’un nom 
verbal en m a, selon lui, quelque chose de spécieux, puisque le supin latin 
présente effectivement l’apparence d’un nom verbal de la quatrième décli- 
naison. Mais pour ce qui est de la forme en tvâ, Schlegel nie de la manière 
la plus décidée qu’on y puisse reconnaître un gérondif* ; il veut que ce soit 
ffun participe absolu». Peut-être est-ce parce que fries formes en tvâ, quand 
ff elles gouvernent l’accusatif, peuvent être commodément rendues en latin 
ffpar un ablatif absolu : ainsi tan drstvâ se traduira par eo Mais 

si tan drstvâ se traduit commodément de cette façon, cela n’empôcbe pas 
que le sens propre ne soit frpost actionem videndi eum, après voir lui». 
L’instrumental, c’est-à-dire le cas que je reconnais dans drstvâ ^ expi-imc la 
relation rr après», quand il s’applique à la notion de temps. C’est ce que 
nous montre, par exemple, la locution acircm kâlêm, qui signille fffieu de 
temps après» \ Je ne nie point que le participe passé de certains idiomes 
ne puisse convenir pour la traduction du gérondif sanscrit, quand celui-ci 
exprime la relation rr après» : ainsi ity uktvâ (litléralenient f^apiès parler 
ainsi») se traduira bien en latin par rrita loculus», et en français par 
frayant parlé ainsi». Mais quand on veul reconnaître la nature d’une forme 
grammaticale, il faut bien se garder de prendre pour critérium le plus 
ou moins de facilité que telle ou telle forme d’une autre langue jirésente 
pour la traduire. 

* Bibliothèque indienne, I, p. ia5. 

* C’est-à-dire, d’après Schl(*gcl, un cas oblique d’un substantif abstrait gouver- 
nant io même cas que le verbe. 

^ Bibliothèque indienne, 1, p. laà. 

* Littéralement raprès un non longtemps». 
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L'inslrumental sanscrit exprimant aussi la relation navec?), le gérondif 
en question peut également être employé là où nous attendrions et où la 
traduction dans une autre langue suggérerait naturellement un participe 
présent. Ainsi nous trouvons un gérondif dans cette phrase de Nala ‘ ; «dixit 
ad Bhâimiam cum indicatione», c’est-à-dire rrindicansn..!! est vrai que 
le texte n’emploie pas ici un gérondif en tvâ, mais un autre gérondif dont 
il sera question plus loin : toutefois, par son emploi, cet autre gérondif 
s’accorde entièrement avec la forme en tvâ, et l’on y peut reconnaître éga- 
lement, quoique avec moins d’évidence, un instrumental. C’est encore la 
notion «avec» qu’exprime notre gérondif, quand il est précédé de dlam 
(tassez n, qui se construit ordinairement avec rinstrumenlal : ainsi aîam 
Buktvâ est synonyme de alam Bôganêna (tassez mangé?) , littéralement rr as- 
sez avec le manger?)*. Je dois dire toutefois que, chez les écrivains, les 
exemples d’un gérondif avec àlam sont très-rares : il semble que les noms 
abstraits en ana ^ aient été préférés dans cette construction aux gérondifs 
en tvâ ou en ya. Je ne connais qu’un seul exemple du gérondif en ya em- 
ployé avec àlam .* alan krmâ ^vamanyâi 'nam \ littéralement (tassez, Krishna, 
avec le mépris celui-ci?) , c’est-à-dire (tne le méprise pas plus longtemps?). 

La principale objection que Schlegcl élève contre la parenté de la forme 
en tvâ et de l’inljuitif en tum, c’est que touU^s les racines ne présentent 
point deux formes aussi exactement semblables {\}\^pàklum oXpaktvU^ On a, 
par exemple, de la racine rac ((parler» les formes vdktmn (thème vaktu) et 
uktvà (Ihèmc uktu);de la racine dru (f entendre» on a érôïum (thème érôtu) 
Gi érutva (thème éruiu). Nous reviendrons plus loin (8 861) sur la cause de 
ce phénomène; mais déjà dans mon premier ouvrage^ j’avais signalé ces 
différences. Elles n’ont pas empêché G. de llumboldt, qui a discuté la ques- 

^ IX, aà : uvâca. . . btUmim uddtéya. Comparez G. do Humboldt, dans la biblio- 
thèque indienne de Schlegel, II, p. 1 27. 

* J’ai déjà cité celte construction dans mon prennor ouvrage, comme une preuve 
manifeste de la nature instrumentale et gérondivo des formes en tvâ. J’ajouterai ici 
que Forster, dont la Grammaire ne m’était pas encore connue alors , regarde dans 
cette construction la forme en tvâ comme un gérondif, sans pourlant s’expliquer sur 
son origine ni déterminer quelle est au juste la relation casuelle (Essai sur les prin- 
cipes de la grammaire sanscrite, p. è 63 ). 

C’est à ce» noms en ana que se rattache l’infinitif allemand. Voyez S 87/1. 

* Pour o/am kriiia avamanya ênam. Mahâbhârala, III, 869, 1. (L’auteur re- 
viendra sur cette construction avec édam au $ 86 a , Remarque. — Tr. | 

Système de conjugaison de la langue sanscrite , p. .'>7 et 58 . 
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lion en litige avec beaucoup de dictai! et avec une grande pénétration ' , 
d’admettre qu’il existe entre l’infinitif et la forme en tvâ une parenté d’o- 
rigine et une communauté de suffixe. Comme moi, il voit dans la forme en 
tvâ un gérondif revêtu de la désinence de i’instruniental , et exprimant les 
mêmes relations qui sont ordinairement marquées par ce cas*. 

Lassen est d’une autre opinion * : il veut bien voir dans la forme en tvàr 
un gérondif, mais non un instrumental. Son objection contre l’identité pri- 
mitive de l’infinitif et du gérondif (mais, comme on peut le voir par ce qui 
précède, je n’ai jamais soutenu qu’ils fussent identiques) est tirée de cer- 
taines formes de gérondifs védiques citées par Pânini * , et que Lassen re- 
garde comme les plus anciennes. Rappelons d’abord ici ce que Lassen lui- 
même concède en d’autres endroits : c’est que le dialecte des Védas, quand 
il s’écarte du sanscrit classique, ne nous présente pas toujours les formes 
les mieux conservées. Ainsi les scolies de Pânini nous donnent les instru- 
mentaux védiques dt/e , malt, sukutî, qui ont perdu leur désinence : faut-il 
les regarder comme plus anciens que les formes classiques dtty-â, maty-â, 
sustuty-â, encore revêtues de leur terminaison? Pânini nous cite de même 
des locatifs védiques comme carmau, au lieu de carmani, qui est la forme 
ordinaire et pourvue de sa flexion \ 

Les gérondifs que nous oppose Lassen se terminent en tvt, en tviiya et 
en ivînam. J’explique aujourd’hui les formes en tri (par exemple rWri “) de 
la môme manière que les instrumentaux précités, c’est-à-dire comme des 
contractions pour trya, tuyâ. Ce sont, à ce que je suppose, des féminins. 
Le y qui est venu se placer entre Tu final du thème et la désinence â 
{lu-y-â)^ est une insertion eujdionique (8 â3) analogue à celle que nous 
trouvons dans les instrumentaux védiques comme àrmu-y-â cravec courage» , 
vru-y-â, et dans l’ instrumental féminin amu-y-u wpar celle-ci^ (compare/, 
le masculin-neutre amû-n-â) \ 


' BibJiolhèqin* indienne, l, clsuiv. H, 71 et suiv. 

’ f/Wem, JI, p. 1 «7. 

‘ llndentj III, p. 10/1. 

‘ VIT , 1, /17 cl suiv. 

VII, I, 39. 

” llig-vèda, I, 5a , 0. 

’ Le scoliaslc de Pânini présente drénuyâ, uruyd cemme étant pour drimindy 
urunây c’est-à-tlire qu’il en fait des ruasculins-neuIreH. Je doute que ce point soit con- 
(irmé par les textes védiques; d'rmuyd t awc courage- étant employé substantivement 
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A. Kuhn qui , le premier, a rapproché les gérondifs en tvi des instru- 
mentaux védiques comme drênuyâ, uruyâ^, suppose que ces derniers 
viennent de thèmes en vt (drénvî, urvi). 11 est certain que les adjectifs en u 
peuvent s adjoindre un i au féminin ($ 119); mais on aura de la peine à 
admettre, pour le thème pronominal amu, im féminin amvî, qui sei^irait 
uniquement h prendre les désinences commençant par une voyelle; d'ail- 
leurs, dans le sanscrit classique, un pareil thème donnerait des formes 
army-A, amvy-âs (et non amuyU, amûyés)*. 

Si l’explication qui précède n’est. pas juste, je m’en tiendrai h celle que 
j'ai donnée autrefois, suivant laquelle fat'proviendrait de tvd, par un affai< 
blissement analogue à celui que nous avons dans yu^ni-mds, pour yu nâ- 
màs (S A8b). 

J’en viens aux gérondifs védiques en tva-ya. Ils ont l’air d’être les datifs 
de thèmes en tva; mais ils ont la signitication instrumentale, et non dative. 
J'aime donc mieux les regarder comme des instrumentaux, d’autant plus 
(]ne si l’on fait abstraction du complément ya, ils se rattachent par leur 
accentuation à la forme ordinaire en tvîi, et non aux abstraits précités en 
iva (8 83 a). On a, par exem\)k,galvaya^h côté degatva, vrttvnya^ h côté 
de vritvâ', hrtvUya^ à côté de Isriva^. L’explication de Pânini, qui regarde 
tvâya comme un élargissement do tvâ h l’aide du complément ya, me pa- 
raît donc préférable à celle de Lassen , lequel voit dans tvâ une forme muti- 
lée de tvAya\ L’élargissement de la désinence instrumentale â en âya peut 
se comparer à celui de la désinence dative ê en aya (= é -f- o, S 166); il 
y a seulement cette différence que le y du datif représente l’i renfermé dans 
la diphtbongue ê, aa lieu que le y de tvâya est peut-être une insertion eu- 
phonique (S 43 ), comme dans yâ-y-in tr allant?) (racine yâ, sulRxe iw) et 

dans le seul passage du Ilig-véda où je rencontre celle forme, il m’est impossible 
d’on rien conclure sur le genre du mol. 

' Annales de critique scienlifique, 1 864 , p. 1 1 6 . 

^ Contre le rapprochement que j’établis avec amu-y-ïï, on pourrait objecter que le 
pronom féminin amû a partout un û long, excepté devant le y euphonique. Mais 
cdnirne les adjectifs en u ont la faculté d’allonger cette voyelle au féminin, on })oiir- 
rail aussi bien faire venir drinu^y-d , uru-y-â de dvinû, tait. 

•* Scoliede Pânini, VII, i, 4(i. 

‘ Yajur-véda, XI, 19 . 

' Ibidem, bg. 

“ Comparez hârtva-m (S 83«). 

Bibliülhèque indienne de Schlegcl , 111 , p. 1 oG. 
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dans le védique dU^y^a$ tr l'action de porter, de conserver» (racine dâ, suf- 
fixe a»), 

La troisième forme citée par Pânini comme pouvant remplacer t»à, 
c'est mais elle ne se joint qu'à la seule racine yag tr vénérer» 

(istvtnam pour ütvâ'). Dans la scolie du soutra en question, nous trouvons 
aussi une forme en tvdnam, à savoir pkvânam, poür/ntrà". Si oes formes^ 
dont je ne connais pas d'exemple, sont véritablement synonymes des formes 
en tvâ, c'est-à-dire si elles marquent les relations exprimées par l'instru- 
mental , je re^aitlerai nam comme une enclitique : c'est seulement si iétvinam 
et pitvânam se rencontrent dans des textes où ils aient la signification d'ac- 
cusatifs, que je pourrai admettre avec Lassen un suffixe tvan ayant donné 
pilvânam, ù^vinam (par affaiblissement pour Utvânam)^ de même que ra- 
fjan donne rtfgânam. Mais ce ne sera pas encore une raison pour regarder 
la forme en tvâ, qui est la forme ordinaire dans les Védas, comme une 
mutilation de tvânam. 

En combattant mon explication des formes en tvâ, Lnssen laisse beau- 
coup trop dans lombre l’argument principal sur lequel je me fonde : c'est 
quelles expriment toujours des relations que l'instrumental sert à marquer, 
et qui sont absolument étrangères à l'accusatif et au datif. Lassen lui-même 
fait observer que si l'on consulte l'emploi de ce gérondif, rinstrumentai «rou 
l’ablatif» paraissent peut-^tre le mieux convenir pour marquer la relation 
qu’il désigne. Je ne connais pas d'exemple où les formes en tvâ équivalent 
à un ablatif, à moins qu'on ne songe à l’ablatif latin, qui, comme on sait, 
cumule les fonctions de l'instrumental sanscrit. Ainsi, dans un passage de 
la Bliagi'jvad-Gîtâ*, le mot gùra peut être rendu en latin par l’ablatif du 
gérondif («tvincendo») : ffvel occisus cœlum es adepturus, vel vincendo 
possidebis terrain». Mais en sanscrit, un ablatif qui voudrait dire 
ffcx Victoria» ou ffvicloriœ causa», ne serait guère à sa place. Au contraire, 
l’instrumental convient très-bien, soit comme marcjiiant le moyen, ce qui 
est sa signification ordinaire, soit même comme exprimant la ndatiou 
fr après» : frposl victoriam possidebis terrain». Dans ce passage de rilito- 
püdtVa, où le latin emploie l’ablatif du gérondif, la signification instrumen- 
tale est encore plus évidente : tvam iiccdlH mbdan krtvâ svâmtmn kaian na 
(jaffarayasi rrtu clara voce claiiioreni faciundo domimiin eu r non evigilas». 

-C’est à dessein, dit Lassen, que j'appelle indéclinable le gérondif, et je 


‘ VI, I, /i8 
* 11,37. 
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rrne vois pas ce qui a pu conduire M. Bopp à blâmer ses devanciers, qui 
ffonl appelé le gérondif indéclinable \ » Je n’ai rien à objecter contre ce 
terme, car on peut nommer n’importe quel cas, en tant que cas, indécli- 
uable; à plus forte raison peut-K)n appeler ainsi des formes qui ne sont que 
les restes dépareillés d’une déclinaison autrefois complète. Ce que j’ai blâmé 
dans mes devanciers, c’est qu’au lieu d’appeler le gérondif un gérondif, ils 
l'aient nommé un participe. Je n’ai rien à objecter contre un gérondif indé- 
clinable, quoiqu’il me soit impossible de concevoir quelle utilité il peut y 
avoir h signaler pour une forme reconnue somme gérondif son impuissance 
à prendre d’autres désinences. Cette expression d’indéclinable se comprend 
chez Wilkins, parce qu’il regardait la forme en tvâ comme un participe, 
et que d’habitude un participe sc fléchit * ; mais chez Lassen, qui admet la 
nature gérondive des formes en tvâ et en ya, elle est faite pour surprendre. 


S 85o. Exemples de substantifs abstraits employés comme infinitifs. 
— [Noms on atüti, a, tva. 


On emploie très-souvent les noms abstraits en ana dans le 
rôle d’un infinitif marquant la cause : ces noms sont alors au 
locatif, lequel en sanscrit remplace très-fré(|uomment le daliiy 
D’habitude ces infinitifs au locatif ont leur régime au génitif, 
comme les substantifs ordinaires. Exemples : barlur anvêsanê 
Ivara «hâte-toi de chercher un époux», littéralement crdans ou 
pour la recherche d’un époux upâynK . . . ânayani tava «la 
mî^nière de t’amener», littéralement «in adductu lui»^; nala- 
syâ **nayanê yala «efforce-toi d’amener Nala»^; yataivan nala- 
mârfranê «efforcez-vous de chercher Nala (dans la recherche de 
Nala)»^'; m tv abyanuifnân lapsyâmi gataanê yatra pândavâh «mais 

‘ Bibliothèque indienne, 111, p. ]o5. 

* Comparez Guillaume de Humholdl, dans la Ribliolhèciue indienne de Schlcgel, 

Il , p. i3/i. Carey appelle la niènie forme ^participe adverhial’’. 

*’ Sâvilrl, 1, 33. 

« Nala,\XIV,a 9 . 

» IbùL XVIl, ay. 

® Ibid. XVII, 34, Au contraire, le même verbe est coiiblruil ascc lu forme en tum 
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je n’obtiendrai pas la permission d’aller où [sont] les Pânda- 
vasîî 

Le même locatif des noms en ana sert aussi à exprimer la 
relation de l’accusatif^ ; dans l’exemple que j’ai sous les yeux 
le locatif est régi par le verbe sak, qui d’habitude se fait suivee 
de l’infinitif en tum, Na iêkur grahanê tasya danuiaK «ils no 
purent prendre cet arc» (littéralement «dans la prise de cet 
arc») l De cet exemple on peut rapprocher la construction déjà 
mentionnée (S 869) né 'tsahê pariliôgâya^. De même que, dans 
le passage en question, pariSôga est construit avec l’accusatif, 
de môme on rencontre quelquefois un accusatif régi par les 
formes en anê. Exemple : tam . . . suhrdân na tu kaécana nivâ- 
ranê 'Bavac caktâ dîvynmânam « mais aucun de ses amis ne fut ca- 
pable de le détourner du jeu » (littéralement « dans le détour- 
nement lui jouant ») 

On trouve plus rarement l’infinitif remplacé par le Iccatif 
<run nom formé à l’aide du suffixe a. Nous avons un exemple 
dans ce passage du Raghouvança® : samagnâpayad âiu sarvôn 
dnâyinas tadvicayê (ou tad vicayê) «il ordonna aussitôt à tous les 
pécheurs de le chercher»". Il est permis de se demander si, 
dans ce passage, tadvicayê doit être considéré comme un com- 
posé, ou si tad est un accusatif neutre régi par vicayê^. Je pen- 


«laiis lo passafje suivant ; êarvah yatUyê tat kartum pjo in’efforcorai de faire tout 
n'ci’i (\ala, XV, 6). 

' MahAlihârata , III , vers i 4 798. 

- On a vu plus haut ($ 8^9) que, pour exprimer la relation accusa tiv c , on emploie 
jMihsj le datif des substantifs abstraits (p. labV 

^ Râmâyaiia (éd. Scbleijel), I, lxvi, 19. 

* Voyex plus haut, p. 1 aC. 

Xaia, Ml, to. 

• \V 1 , 75. 

' Sous-entendu valaya ( masculin et neutre) «brarolol»». 

Le cominon taire, qui rc(joide tadvicayê atmmv un compose, explique tad par 
tf/syd "haranasyai mais que tad soit le premier meiiihiv d’un compos<i ou un ariu 
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cherais pour la seconde explication ; nous voyons, en effet 
(ju au datif et à l’accusatif certains noms abstraits en a sont em- 
ployés pour remplacer la forme en tum, et qu’ils se construisent 
alors avec un régime à l’accusatif. On a vu plus haut : tvâm . . . 
nâ pariSâgâya «te non sustineo possidere» (littérale- 

ment «possessioniT})^ Nous avons de même : éakrê vivâhan iâtï 
hanyâm, littéralement «f^cit matrimonium banc puellam»^. 
Rappelons aussi la forme féminine du suffixe a, savoir â, dont 
l’accusatif^ peut tenir lieu en zend de l’infinitif, quand c’est la 
relation accusative que l’infinitif doit exprimer (S 619). 

On pourrait aussi rapporter à la forme âm les infinitifs mab- 
rattes en tîn, tels que W^kùrâh «faire». L’A serait l’altération 
d’un ancien â, comme aux premières personnes telles que 
icctîn «je désire» (* sanscrit tVcaWy, 'mî^kûrûh «je fais», 
kûh «je puis» (qui feraient attendre en sanscrit des formes de 
la première classe karâmi, iakâmi). Mais je crois plutôt que les 
infinitifs en question ont perdu un t, à peu près comme Bâû 
«frère» («sanscrit Bràtâ), Je n’identifie pas pour cela l’infinitir 
rnahratte avec l’infinitif sanscrit en <wm, car je ne vois pas pour 
quelle raison Yu se serait allongé; mais j’explique Wun comme 
(‘tant pour qui est lui-même pour tvam : c’est ainsi que 

le pronom tvam «toi» est devenu T^lûn en rnahratte. L’infinitif 
contiendrait donc le suffixe tva, qui a formé en sanscrit des 
dénominatifs abstraits (S 83 1). C’est par le même suffixe que 
j’explique les gérondifs mahrattes en tels que 

«après avoir fait». Kôrûh est, à ce que je crois, pour l’ins- 

satif régi par vicayé, je crois que de toute façon on doit le rapporter à valaya rbra» 
celetr) et non à d6arana «parure n , qui se trouve dans le çloka précédent à la fin d'un 
composé bahuwrtlfi(iulyapuipéUaramH), 

* Voyez S SAg, p. ia6. 

’ Kriyâyôgasftra. Comparez Wollheim, dans le Journal de la Société orientale al* 
lemande, 18/16, p. i 53 . 

’ Ces noms abstraits en à n'ont d'ailleurs d'autre cas que raccusati£. 
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trumental kôrivânô^^ avec suppression de ia final qui est resté 
dans les gérondifs prâcrits comme pâûm, ^ûna, bhtûm, vilâ^ 
hiûna, âgantùm, ^Uûna^, Le prâcrit possède d'ailleurs aussi 
des gérondifs correspondant aux formes sanscrites en tvâ; par 
exemple gadua (» sanscrit avec abréviation de la voyelle 

finale. 

Pour exprimer l’infinitif, le mahratte se sert aussi des subs- 
tantifs abstraits en ônd : c’est surtout quand il s’agit de marquer 
ia relation du nominatif qu’on a recours à ces noms. Je doute 
au contraire qu’on trouve au nominatif la forme en ^ iln. Nous 
avons, par exemple, dans Carcy : môlâ^ kôrônô pd^iô «il me 
convient de faire» (littéralement «à moi le faire convenable»). 
Mais c’est la forme en ûh que nous avons dans les exemples sui- 
vants : mîh kôrûh sôkûh «je puis faire», mth kôrûh tccûh «je dé- 
sire faire » ^ 

Remarque. — Examen d'une (^inion de Lassen. — Le suffixe tvana \ 
- - Lassen également rapproche ces gérondifs prâcrils des gérondifs mah- 
rnltes; mais il ramène les uns comme les autres au gérondif védique précité 
en tvûnam, dont nous n'avons pas encore d’exemple*. En supposant même 

' (Comparez le mahratte dhânô ou dévânê «par le dieu» = sans- 

crit dévê-n-^. 

’ Le I du suffixe gérondif parait s'élre conservé de préférence, sinon uniqueineiit , 
sous la protection d'une consonne précédente. Le premier ( de^éuûm provient évi- 
demment d'une assimilation : la racine prâcrite (= sanscrit grah)^ qui fait A 
rinfinilif ^énhûlun ou géUun, a changé son n ou son h en t. Dam hattûna (racine 
han) le premier t tient la place d'un n. [Les racines sanscrites sont jtd «^hoirc» 
r prendre», laV «obtenir», /ofc «voir», d-gom «arriver». — Tr. ] 

'' Mülâ «à moi, moi». Là, qui est en mahratte la désinence du datif et de l'arni- 
satif, offre une ressemblance frappante avec te persan moderne rd. Ci>tiiparez nolain- 
mentmdM avec le persan merâ; tuld «à loi, toi» avec tard; ômhâlâ (pour dêindld, 

I G6) «à nous, nous» avec mârâ; tumhâld «à vous, vous» avec iumdrâ. 

‘ Carey, Grammaire, p. 76, 78 et 80. 

Au sujet de ce suffixe, voyez aussi S 989. — Tr. 

lassen, ImUtutiones linguæ prdmtica, p. 367. Comparez plus baui, S K '19, 
Remarque. 
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que l’exi.slence d’un gérondif en tvânam fût prouvée, on aurait encore le 
droit de s’étonner que Je prâcrit ait laissé tomber le signe de l’accusatif m, 
qu’il conserve toujours sous forme d’anousvâra. 

Le même savant rattache aussi au suffixe védique tvan les noms abstraits 
en tlam (par assimilation pour tvana) que nous présente le dialecte prâ- 
crit. Mais depuis que les textes védiques ont été publiés, on y a trouve 
un suffixe secondaire tvana qui rend parfaitement compte des formes en 
question. Je citerai notamment • maUtvanà-m er grandeur» (du védique 
mdht ff grand), sakitvanâ-m <r amitié», martyatvandm a mortalité» ou peut- 
être rr humanité». 

Dans son Glossaire du Sâma-véda * , Benfey donne plusieurs exemples 
de ce suffixe tvana. Il ajoute que c’est une forme plus organique de tva. Je 
ue vois pas pourquoi l’un serait plus organique que l’autre : tvana peut 
aussi bien être un élargissement de tva, que tva une mutilation de tvana. 
Je crois, du reste , que l’un et l’autre sont de la plus haute antiquité. Nous 
avons déjà reconnu tva dans les langues slaves et germaniques (SS 83 1 et 
839) et je retrouve tvana en grec. 

En efl'et, c’est h tvana mis an féminin que se rapporte, selon toute vrai- 
semblance, le grec crwrj de hovXoaiivrj ^ , GOù^poaiivuj. Le rap- 

port entre la syllabe erv et tva est le même qu’entre le pronom grec cjv et le 
pronom sanscrit tva^m «rloi» (S SaG). T* 

En mahratte, le suffixe védique tvana se retrouve sous la forme passa- 
blement altérée pond, dans les neutres abstraits comme bâlopM rcnfimce»®. 
Le P est pour tv^. Garey*, qui supprime très-souvent les voyelles finales 
des thèmes neutres sanscrits en a, écrit gtix^ pôn au lieu de pàt^ : c’est 
ainsi que dans son dictionnaire bengali nous trouvons aussi qrïqr^ pâp frpé- 
ebé», dôsôn frdent», pâyds fflait»,xf^ côhdôn abois de san- 
tal», SïT^ vâhôn avehiculum», ou lieu de pâpô, dôsônô, etc. 

En arménien également, je crois avoir reconnu le suffixe védique tvana; 
il y sert à la formation de nombreux substantifs abstraits, qui sc fléchissent 
d après la deuxième déclinaison de Schrôder. Dans la première série de cas 
(S 937 , 3), le suffixe est et dans la seconde /c/a «a temi (devant 

un b : Icamy. Mais il faut remorquer que iu aussi bien que ca sont dos 

’ Au mot maJiitvâ. 

• Vans Kennedy, Dictionnaire de la langue mahratte, H, p. 16. 

Comparez Hôfer, De prderita dialectOj p. 1 G 5 et suiv. 

‘ Crammairo de In langue bengalie, p. 3 a. 

’ L’fl ('mal do tvana «Yst pordu. 
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diphthongues ne formant qu'une ayiiabe. Le suffixe est toujours prëcëdë 
dun OL. U, que je regarde comme raffaiblissement d'un a et comme une 
simple voyelle de liaison \ Exemples ; cùt^uAim (génitif cor-u-iean) frsé- 
cheresse?» , du thème adjectif eoro frsec», nominatir rbr; iamaj-thliun (môme 
sens), dezamaja, nominatif iatnaj; anuMt-4iun ir ignorance», du thème 
anusi <r ignorant», nominatif anus; earakn-u-iiun tthainej envie», du thème 
carakan «r méchant, envieux», nominatif carakn; barekam’-u^iiun (r amitié», 
du thème substantif èarcAafna crami», nominatif barekam. Après un s, 
l’ancienne ténue («» t) du suffixe sanscrit tmna s’est conservée, mais la syl- 
labe iun s’est perdue au nominatif*. Après un « ou un r, on a d au lieu de 
t, également avec suppression de iun. Mais les noms abstraits formés de 
cette façon sont probablement tous de provenance verbale, et le s devant 
le f® n’est la plupart du temps qu’une insertion euphonique*. 

Parmi les noms ob'slraits qui sc terminent en st au nominatif singulier, il 
y en a beaucoup dont le thème finit en sti. Tels sont : ^ow-e-^ti wlaudnlio», 
nominatif instrumental ffow-e-sti-v {gow~e~m rrlaudo»); pak-e-sli 

frservatio», nomhitdiî pah-e-st; tag-u-sti wabsconsio», nominatif 
f^e verbe primitif de ce dernier manque ; on attendrait iaq-u-m ou tng-e-m. 
mais on trouve iajuianem. Dans ces mots, le ft est le suffixe formatif (S 8/i 1 
et suiv.); s est une voyelle euphonique, qui rappelle le s des thèmes go- 
thiques ans-ti ffgrAce», allhrun-s-tf w holocauste», et celui du vieux haut- 
allemand chun-s-li rrscience»®. 

Pour revenir aux noms abstraits comme car-u-tiun , je retrouve In niètne 
voyelle de liaison u dans les mots comme èe/c-w-wn fffrnctio», ha(jk-tt-mn 
frpulsio», ham-harZ-u-mn frascensio»’ (génitif hck-man, etc.). Ces noms cor- 
respondent, si l'on fait abstraction de la voyelle de liaison, aux noms sans- 

’ Comparez Va qui est ordinairement instTé devant le second membre d’un D)oI 
composé. 

» Voyez S i 8 . 3 \ 1. 

’ Comparez en slave les noms al)8trait8 finissant par slvo ~ sanscrit tva (,S 83 1) 

* Au sujet dos exemples cités 8 1 83 *’, i » je rappelle ici que dans la seconde sé- 
rié de cas on supprime la voyelle de la syllabe qui précède le suffixi'. Au lieu de pa- 
huêtean, mundcan, galuxtenn (l. I, p. 3 () 8 ), il faut donc lire pahiteany gnndean 
(se peut à peine prononcer), galgtMn. Ce dernier nom (thème ga/-tt-«(tttf») vient 
évidemment de l’infinitif ga 4 r aller». 

* Voyez Schroder, Thetaurug linguœ arnieniacœ , p. /17 et 179. 

* Voyez S 9^. 

Voyez Schroder, Thanurm, }i. A7. 
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crits comme prê^man «r amour» (génitif aïâman «r force», wor- 
tHitan «rmort» , ^ân-i-man «naissance» , et aux noms latins comme certâ-men , 
nolârfnen, regi-fnen, moU-men^. Dans la seconde série de cas, c’est-à-dire 
dans celle qui nous montre le suffixe sous sa forme complète (matt)*, la 
voyelle de liaison est supprimée. Ces noms abstraits en man, tnn sont extrê- 
mement nombreux en arménien; si Ton consulte le Dictionnaire anglais- 
arménien d’Audier, on voit que pour la plupart des noms abstraits tirés 
d’un verbe transitif, à côté du» mot anglais, on trouve comme traduction 
une forme arménienne en 

$ 85i. L’infinitif sanscrit employé comme premier membre 
d’un composé. 

Au commencement des composés, l’infinitif en tum perd son 
signe casuel, comme cela est de règle en composition. Nous 
avons alors le thème à l’état nu; exemple : naéâ lian tyaktu-kâ- 
mas tvâm a et moi je ne veux pas te quitter», littéralement «ne- 
que ego relictionis-cupiditatem-habens te»®. Au point de vue 
de la syntaxe sanscrite, le premier membre d’un composé peu^ 
équivaloir à un mot indépendant : ainsi dans l’exemple qui vient 
d’étre cité, tyakiu gouverne l’accusatif [tvâm), tout comme s’il 
y avait un infinitif tyaktum employé hors de composition. 

S 859. L’infinitif sanscrit en (î’i/âi. 

Quand l’infinitif doit exprimer la relation de cause, le dia~ 
lecte védique se sert généralement du datif : il emploie alors ou 
la forme précitée (S SAg) en tavê, tavâi^, ou bien le datif d’un 

’ Voyei SS 796 et suiv. et Sot. 

® Voyez 8 iSS**, 1 . 

^ Nala,IX, 3 t. 

^ La forme en tavdi est la plus rare. Elle accentue à la fois la syllabe radicale et l.\ 
désinence casuelle; exemples: ydmitavât «pour dompter» (Rig-véda, l, xxtiu. 6), 
kârtavâi «pour faire» (NAighantuka , II, 1 ). Quand le verbe est uni à une préposi 
lion, celle-ci reçoit le premier accent : ânvàavâi «pour aller après» (de ànu et éla~ 
rôt, Rig-véda, î, xiiv, 8). Quand c'est une autre forme du thème infinitif en tu qui 
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mot>racine à signification abstraite, ou enfin il a recours a un 
datif en dyâi, venant d’un thème féminin en di, rfï. Gomme les 
autres cas se sont perdus, ce datif en a pris d’autant plus l’ap- 
parence d’un vrai infinitifs Devant la syllabe dyâise trouve tou- 
jours la caractéristique a ou aya : le thème est donc celui dçs 
temps spéciaux de la première, de la sixième ou de la dixième 
classe. Comparez «pour boire»* avecplfcatt «il boit»; 
kiàr-a-iyâi «pour couler»* avec kidr^a^ti; sdh-a^cTyâi «pour 
vaincre»^ avec idh-^^tl; mnd-d-dyâi «pour célébrer»* avec mnd~ 
a-'tê; iar-d-dyai « pour couler » * avec AiV-a-ti; mââ-aydniyAi « pour 
réjouir» ou «se réjouir»*^ avec mâd-dya-ti. La forme isadyâi 
«pour parcourir», citée par Westergaard®, appartient proba- 
blement au védique ti(classe 6 ) « aller » , qui faitw-d-ti «il va»®. 

Une forme unique en son genre est vdvrd-d-dyâi «pour faire 
iToilre» nous y pouvons voir soit un premier essai pour tirer 
rinfinitif d’un autre thème que du présent, soit le débris d’une 

(‘St unie avec la préposition, celle-ci prend seule Taccent : prâtidâtavé ((pour placer, 
pour soutenir», de prâti ((contre» et ( Rig-véda , loc. cit.), 

^ Nous trouvons, par exemple, la forme en dyâi exprimant la relation accusalive 
dans ce passage du Yajur-véda (VI, 3 ) : uémdsi ^âmadyâi ((nous désirons aller». En 
un autre endroit (III , iS) les infinitifs âhuvâdyâi ((invoquer» et mâdaythtyâi («ré- 
jouir» sont gouvernés par un verbe sous-entendu (selon le scoliasle wMmi («je dé- 
sire , je veux » ) et ont donc également une signification accusativc : nfJâ vdm indrâ,jm 
âhuvddyâ uVâ'Moiah tah^d mâdayddyâi «vous deux, Indra et Agni! [je veux] invo- 
(|uer, vous deux ensemble [je veux] réjouir à cause des richesses». 

* Rig-véda, I, ixxxviii, h, La forme exacte serait ptbordydi. Voyez SS 109“, 3 
(^l TioS. 

Ibid. I, LXiii, 8. 

Sâma-véda (éd. Renfey),p. ihb. 

Rig-véda, I, lxi, 5 . Il est construit avec Taccusatif : viràm . . . vand^-dyât 
r pour célébrer le héros». 

* Ibid. I, LXi , 7a. 

’ Yajur-véda, III, 1 3 . Mndà'/ati est le causatif de la racine mad^te réjouir». 

'' Radicei tantcrilœ 1 p. 378. 

" Nâighantuka,]]^ ib. 

'• Radicen gansmlæ , 189. 
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période de la langue où plusieurs, peut-êlre même tous les 
temps de l’indicatif formaient des infinitifs en êyâi» Je regarde, 
en effet, vâvri-d-iyâi comme un infinitif parfait ^ ; dans le dialecte 
védique, la racine vari, vrd, qui, outre le sens de croître», a 
celui de «faire croître, multiplier, étendre», prend partout vâ, 
et non va, dans la syllabe réduplicative. Il est vrai que vâvrd-d- 
dyâi, que Sâyana traduit far l’infinitif causal varJayitum, a le 
sens d’un présent; mais nous voyons aussi les participes parfaits 
comme tustuvànsas «laudanles» employés dans les Védas avec 
une signification présente^. L’a inséré dans vâvrd-d-dyâi est évi- 
demment la même voyelle de liaison qu’au parfait de l’indicatif ; 
on peut comparer, par exemple, les formes duelles vâvrd-d-ius ^ 
vAvrdâ~tus^ , 

Une connaissance plus complété du dialecte védique mon- 
trera s’il faut aussi admettre des aoristes de l’infinitif en dyâi, à 
signification de présent^. 11 est certain que si l’on voit, avec 
Benfey des aoristes de l’optatif dans huvêina, huvvhiahi, huvêyf^, 
et des aoristes du participe dans huvdt, huvând (du verbe hvê 
«appeler» contracté en hu), on aura aussi le droit do voir un 
aoriste de l'infinitif dans d-/mrd-r^/d/ «pour invoquer »‘^. Mais 
j’aime mieux, jusqu’à preuve du contraire, m’arrêter à une 
autre; explication. Je suppose que le verbe hu (par contraction 
j)Our Iwê) se conjugue dans les Védas de trois maniérés dilTé- 
rentes ; je rapporte à la sixième classe les formes du p()t(*nliel 
comme liuvêma, à la deuxième les participes huvdt, huvând et le 


‘ Cest aussi Texplication de Weslergaard {op. nt.), 

Rig-véda, I, lxxxix, 8. 

’ Remarquez ridentitë de raccentuation. A certaines personnes de Tindicdlif, 
s'(‘8l aflaibii en t ($ C 1 6 ). 

^ Comparez S 705. 

■’ Glossaire du Sâma>véda, p. s 16. 

" Yajur-vtkla, III, t3. 
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pluriel moyen liûmdhê ^ , et enfin à la première les formes comme 
lidvatê ^ï\ appelle»^. La première personne du singulier huvê 
pourrait aussi bien être rajiporlèe à la sixième classe qu’à la 
deuxième; il en est de même du participe actif huvdt. Mais je 
préfère rattacher cette dernière forme à la seconde classe^ 
pour ne pas la séparer du participe moyen huvând qui y appar- 
tient. 

L’infinitif gdmiidyâi « aller » ^ pourrait , avec plus de droit que 
â-huvdcTyâi, être considéré comme un infinitif de Taoriste. En 
effet, Faoriste de l’indicatif est dgamam, tandis que dans les 
temps spéciaux, au lieu de gain, nous avons gac. Mais si la forme 
gdmaü, que Yâska attribue au dialecte védique*, s’y rencontre 
en edci , gdmadyâi pourra être aussi bien considéré comme infi- 
nitif présent. Un argument sans réplique pour l’existence de 
l’aoriste de l’infinitif, ce serait, par exemple, une forme vôcadyâi 
(S 7o 5), si elle se trouvait dans les Védas. 

Uemabqüe. — Explication de l’infinitif en dyâi par les grammairiens in- 
diens. — Dans l’intiiiitif précité vâvrd-à-dyâi ^ Pânini rapporte l’a au suf- 
fixe formatif ^ Voici comment, en son langage grammatical, Pânini énu- 


‘ Ce dernier avec allongement irrégulier de !’«. 

' Je rapporte à hu (classe i ) le zend du «parler»? , qui n’a pas trouvé jusqu’à pré- 
sent d’explication satisfaisante en sanscrit (voyez Burnouf, Etude» uur la langue et 
IcH texte» zends, p, 3og et suiv.). Voici comment je suppose que s’est opéré le cliaii- 
([ement de ^ à en ^ d: h h est d’abord devenu qui se prononce dj; du groupe 
dj le j est ensuite tombé et le d seul est resté. On peut comparer Je rapport qui existe 
entre le sanscrit ^ han «tuer» et le zend (même sens). Nous voyons, 

d’autre part, que le sanscrit ahâm «je»» est devenu en ancien perse adam, 
et que ^ÇrT f^ta «main»» est représenté en pei'san moderne par de»U — 11 ne faut 
pas confondre le verbe du «parler» avec un autre verbe du «courir»», qu’on a rap- 
proché avec raison des racines sanscrites du, dû, ddv (cette dernière signifiant t'ga- 
lornrnU «courir»»). 

Yajur-véda, VI, 3. 

'* Nâighantuka, IJ, lé. 

‘ 111, IV, 
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mère les différentes formes prises par le suffixe en question : adyâi, adyâin, 
kadyâi, kadyâin, éadyâi, éadyâin. Le n final indique que le suffixe ne re- 
çoit pas Taccent. Le é initial veut dire que la racine paraît sous la même 
forme que dans les temps spéciaux Ainsi le précité ptbadyâi a , selon Sâyana , 
le suffixe éadyâin, parce que l’accent est sur pi, au lieu que mâdayddyâi a, 
suivant Mahîdhara, le suffixe éadyui, parce que l’accent tombe sur l’a^ qui 
est regardé comme faisant partie du suffixe*. Le k montre que le thème 
verbal reste pur, est dénué du^gouna, ou est affaibli; exemple : âhuvâdyâi 
rrpour invoquer?) \ venant de hu, forme contractée pour hvS, Le suffixe est 
adyâi, ou (sans l’accent) adyâin, quand la racine est renforcée ou quand 
elle est incapable de prendre le gouna; exemple : kêdradyâi crpour couler»*, 
de la racine kêar (classe i). 

S 853. Les infinitifs sanscrits en iéyâi {rôhiéyâi) et en sê (giée, mêiê). — 
Comparaison avec l’aoriste de l’infinitif, en grec (Avcra*). 

Pànini mentionne ^ les formes d’infinitif rôhisyâi et avyatisyâi 
(ce dernier avec l’a privatif). On pourrait les expliquer comme 
des aoristes de la troisième formation. En effet, la racine ruh 
«croître» ferait, d’après la troisième formation de l’aoriste, 
hisam, et le verbe moyen vyai «être ébranlé » a réellement donné 
dvyaliêi, dont il existe des exemples. Si nous retirons l’augment 
et la désinence personnelle, il reste rôhis, tryaiis comme thèmes 
de l’aoriste : de ces tlièmes, par l’adjonction d’un î (forme fé- 
minine du suffixe a), ont pu sortir les noms abstraits rôliiéî, vya- 
iîiî, qui feraient au datif rôhisyâi, vyaiisyâi. Peut-être aussi ces 
datifs proviennent-ils de thèmes féminins en i bref : de même 

* De même, ia désigne le suffixe a, quand il forme des adjectifs comme pibâ «bu- 
vant», paéyâ «voyant», pdrayd «remplissant», c'est-à-dire des adjectifs conservant 
io thème verbal des temps spéciaux. Voyez Wilson, Introduction à la grammaire de 
la langue sanscrite, a* éd. p. ^^27. 

' Voyez le commentaire du Rig-véda, parSàyana, dans l'édition de Max Muller, 
1. p. 71a. 

\ajur-véda, 111, i 3 , 

’ Rig-véda, I, Lxiii, 8. 

III, IV, 1 0. 
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que la racine primitive rahli a fait rdhl^i «vitesse», les thèmes 
d’aoriste rôhii, vyatis auraient formé des noms râhisi, vyatm. Au 
datif, on pouvait alors attendre ay~ê aussi bien que âL 

Si cette explication est juste, on pourra rapporter à la seconde 
formation de laoriste (aoriste premier grec) les infinitifs en sêj 
comme vakiê «pour transporter», ^iiV'« pour vaincre» ^ Le pre- 
mier de ces deux exemples se trouve dans la scolie de Pânini, 
111, IV, 9 , Le second est Rig-véda, 1, cxii, la : anaévdn yâllî 
rdtam dmtail ^tié'«quibus [auxiliis] currum equis-destitutum ad- 
juvistis ad vincendum ». Sâyana appelle la partie finale de cette 
forme d’infinitif parce que la voyelle radicale n’est point 
frappée du gouna. D’autres fois, la racine prend le gouna : ainsi 
mi «jeter, renverser» fait mésê^. Ces infinitifs s’accordent plutôt 
avec la première formation de l’aoriste, surtout celle du moyen 
quand la racine finit par une voyelle. En effet, à l’actif, les 
racines finissant par une voyelle prennent le vriddhi ; mais au 
moyen, à cause du poids plus considérable des désinences, elles 
se contentent du gouna. Les racines finissant par une consonne 
s’abstiennent, au moyen, de tout renforcement de la voyelle. 
Conséquemment, on pourrait aussi rapporter tous les infinitifs 
en sê, qu’ils aient le gouna ou non, à la première formation de 
l’aoriste. Quoi qu’il en soit, qu’on les rapporte à la première ou 
à la seconde formation, les infinitifs en présentent une res- 
semblance remarquable avec les infinitifs grecs comme Xtî-crai, 
TUTT-aai, SeÎK-dCLi. Si lû «couper», tup «frapper, blesser», di» 
(pour dik) «montrer» avaient formé un infinitif de cette sorte, 
ils auraient donné sans doute lû-sê, tup-sê, dik-iê. Le grec (pOcrai 

' L'é est la désinence ordinaire du datif : il faut donc supposer que la voyelle de 
liaison insérée entre le verbe substantif annexe et les désinences personnelles ne s'é- 
tend point aux infinitifs comme vakiê, Voyez 8 SIjT). 

“ La nomenclature grammaticale pose trois formes ; né (sufiixe accentué), sén 
( siiflixe sans accent), ksé (racine sans gouna , suffixe accentué). 

' Pénini, h>r. cit. 
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supposerait en sanscrit un infinitif bu-iê : nous avons , en effet , 
dans le dialecte védique, un impératif aoriste bu-ia (= Çvaov)^ 
bûsatam ^ (= ÇiîaaToi^); toutefois la forme correspondante de l’in- 
dicatif aoriste ne s’est pas conservée. 

S 85 A. L’infinitif latin. — Comparaison avec l’infinitif sanscrit en sê, asc. 

Les infinitifs védiquéS en sê et leurs analogues grecs en aai 
nous amènent aux infinitifs latins en re. Déjà dans les Annales 
de littérature orientale ^ , j’ai rapproché la syllabe finale de es-se, 
pos-se et celle de TUTr-aai. 11 est certain que le verbe substantif 
est contenu dans les infinitifs latins en re (pour se), comme il 
est renfermé en grec dans l’aoriste premier et en sanscrit dans 
les quatre premières formations de l’aoriste. C’est ce qu’on voit 
clairement par le verbe po»-se (pour poi-se), car posswm, dans 
toute sa conjugaison, nous montre l’union de pot (par assimi- 
lation joo«) avec le verbe substantif®. Un infinitif latin qui cor- 
respond parfaitement aux infinitifs sanscrits en question, c’est 
es~sc (pour ed^-se) «manger» ^ : en effet, si la racine sanscrite ad 
«manger» avait un infinitif de cette sorte, il serait at-sê. Dans 
fer-re (pour fer-se) et dans veUh (pour veUse), la sifflante du 
verbe auxiliaire s’est assimilée à la consonne précédente. Pour 
yêr~rc on aurait attendu dans le dialecte védique ïr-ié ou 6«r-.W. 
Aux infinitifs latins da-re, slâ-re, i-ve correspondraient en sans- 
crit védique da-sê, st/i-sé^^, «-ié® (comparez § 853) ou ê-sê 
(comparez mêsê). 

' Dans upa-Üûialam. 

* Londres, i 8 ao, p. 58. 

' Sur pot~ui, pourpof/iif , \oycz S 558. 

'* La forme pd-e-re existe également. 

Ou peuMtre fli-ie, avec aflaibliasement de Td en comme daim ati-ta (voyez 
plus liant, p. 76 , noie 2 ) ou sit-U {$ 861 ). 

Dans PAnini (scolie, 111, iv, 9 ) on trouve en effid p?cV, conlraclion pour 
pra-tié. 
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Tous les verbes latins précités adjoignent immédiatement les 
désinences à la racine, soit à toutes les personnes, soit du moins 
à quelques-unes, c’est-à-dire qu’ils correspondent à la deuxième 
classe sanscrite (§ 109*, 3 ). Les autres verbes ont à l’infinitif 
la voyelle caractéristique de la classe. La troisième conjugaison 
change son i (qui représente un ancien a) en <?, à cause de la 
consonne r qui suit^; on a donc tWè-e-rc en regard êê sanscrit 
vak-éê (par euphonie pour vah-sé). 

Peut-être faut-il aussi regarder comme la voyelle caractéris- 
tique de la classe l’a des infinitifs sanscrits en asê'^ : alors giv-d-sé^ 
«pour vivre» ( comparez gfe-a-ft «il vit») serait le pendant du 
latin vw-e-re^. Comme exemples d’infinitifs en asé nous citerons 
encore : ptgdsê «pour orner», vdicsasê «pourvoir». Le premier, 
dans un passage du Uig-véda, est accompagné de stôhvê, qui 
est un datif de Tinfinitif ordinaire en tu : véini tvâ pûsann ptgdsê 
vémi stotavê «je viens pour te glorifier, o Pûshan , je viens |)Our 
[te] louer »^ L’autre exemple se trouve à côté de l’infinitif or- 
dinaire êïavê «pour aller» : ynhïH sdcîbiH.., prd anddh srôndA 
cdkêasa êïavê krtdh «par quelles actions vous avez fait l’aveugle 
(Rigrâçva) [capable de] voir, Çrona jcapable de] marcher»®. 

$ 856. Origine de la forme intinilive -sê, -o.ve. — Comparaison 
avec le latin. — Origine de riniinilif passif latin. 

Il se pourrait aussi que l’a des infinitifs sanscrits en nsê fût 


^ Voyez S 8/j. 

* Voyez PAniiii, III, iv, 9. 

^ L’infînitil sc trouve fréquefimient dans les Vodus. On lo rcnconiro ontro 
autres Ri/r-véda, I, xxxvii, i5, où il gouverne rarcusalif : xmâst imâ vaydm éiâm 
vù'van cid ûyur ^vâtêvnous leur appartenons (aux Maruls), pour vivre toute la vie». 

^ Ce serait donc le même a que nous aurions dans ffM-êé et dans pât-a-lra-m 
«aile» (S 81 J**) ou âr-a^ti-» «peur» (S 8^17). 

'■ Passage du Rig-\éda cité par Benfey f Glo.ssaire du SAma-véda, p. 3 /i). 

® Rig-véda , ï , cxii , 8. 
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la voyelle radicale du verbe substantif» quoique cette voyelle sc 
j)erde ordinairement en composition et même dans beaucoup de 
formations simples (8 48o). En ce cas, correspondrait au 
latin €8$e, à moins qu’il ne faille diviser de cette façon : esse, 
et voir deux fois la même racine dans le même mot^ Quoi qu’il 
en soit, si les exemples précités comme vakié, ^ivdsê contiennent 
récllemealle verbe as «ête», leur formation infinitive est, au 
fond, la même que celle des infinitifs simples comme irsê\ dans 
lesquels la désinence dative est venue s’ajouter à la racine nue. 
Ces derniers expriment toujours la relation qui est habituelle- 
ment marquée par le datif. Ainsi nous avons dans le Rig-véda : 
sûryan drsê «pour voir le soleil?)^; iddn nô barhir âsddê «pour 
s’asseoir sur cette litière [qui est] à nous» ® ; atikrdmê «pour dé- 
passer, pour négliger»^. Le passage* auquel est emprunté le der- 
nier exemple mérite une attention particulière, en ce que le 
datif de l’infinitif y semble tenir lieu du nominatif d’un participe 
futur passif, absolument comme on dit en allemand : er ist zu 
loben «il est à louer», littéralement «il est pour la louange». 
Dans le passage en question du texte sanscrit, le verbe substan- 
tif est nécessaire au sens, quoique, comme il arrive si souvent 
dans cette langue, il ne soit point exprimé. 

Peut-être le latin a-t-il eu des infinitifs formés sur le même 
'iiodèle que les infinitifs védiques dpê\ û^sàdê, ati-krdmê. C’est 
dans la troisième conjugaison qu’on en peut découvrir la trace. 
Nous voyons, en effet, qu’à côté de amare nous avons nmari. 
amarlcr; à côlé de monerc nous avons moncri, monerier; à côté 
do audlre on a nudlri, audirier. Si diccre est la forme primitive, 

^ La possibililé d'un loi (lul a élé indiquée plus haut (S 708) pour le subjonctif 
essem. Comparez Ciirlius, Fornialion dos temps cl des modes, p. 3r)9, 

“ lli(pvt‘da, I, xMii, ai. 

•' i/W. I, «tii, 7. 

* ïbuL l , i.v, 1 (). 
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on devrait donc avoir iicm, dicerier, au lieu de quoi Ton trouve 
dici, dici-cr. Nous en pourrions conclure qu’il y a eu plus an- 
ciennement un infinitif actif dtcc*. 

Quelle est l’origine de l’infinitif passif latin ? évidemment la 
forme en i [laudari, videri, credi) est une mutilation pour Ja 
forme plus ancienne i-cr {laudari’-er, videri-er, credi-er). Je re- 
garde lo syllabe cr comme une mélathèse pour rc, qui est Ini- 
inéinc une altération de ae. Les infinitifs passifs tels que laudari-er 
renferment donc l’accusatif du pronom réfléchi^. Il est vrai que 
d’après l’actif ktidare nous devions avoir laudareer. Mais c’est 
probablement pour éviter la rencontre des deux c que le premier 
a été changé en i. 

On peut encore remarquer que Ye final de l’infinitif latin est 
bref, tandis qu’en sanscrit et en grec nous avons des diphthongiies 
(«é, aai). Mais c’est à la fin des mots que les voyelles sont le plus 
sujettes à être abrégées ou même supprimées Quant à l’J long 
du passif, nous devons sans doute voir dans la quantité do la 
voyelle une compensation pour la chute de la syllabe cr \ 

Rkmarque. — Sur le sens des infinitifs en c et en tarât , d’après les grnni- 

‘ Aiilremonl, il faut admettre que dici et dicifr sont des miililnlions pour dieeri, 
pins aiicienuomont dicpn'pr. 

* Voyez S A 70 et siiiv. 

’ On a, par exemple, un è bref dans mnlô, quoique les adverbes formés des 
iidjeelifs de la seconde déclinaison aient généralement un é long. Je vois dans eele 
l(* rej)réser)lant de la diphthonguc sanscrite ^ (==«■+•») , (pron Imuve an locatif des 
llièmoh en a. Comparez, par exemple, novè avec le locatif sansrril ndvè, du fliènn* 
ufiva n nouveaux. LV final s’ est également abrégé à la fin de eei tains impératifs do la 
deuxième ronjngnison latine, comme ror^. De même, en >i<‘nx bniil-nllemnnd , nous 
voyons 8’al)réger régulièrement IV du subjonciif, quand il est final; exemple ; bére 
qu'il porter = sanscrit barét, gothique iKvrm (S fiq'i). 

* Nos grammaires latines disent que Ti final est toujours long, sauf quelques 
exceptions qu'elles indiquent. Mais je ne voudrais pas me prévaloir de celle règle, 
ear partout où l'i final est long en latin, la longue a sa raison d'étre : ainsi au génitif 
singnli<*r et au nominatif pluriel de fa deuxième dérlinaison, au datif singulier de la 
Irtnsièrno (SS 177 et 3a8 *). 

I O. 
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niairiens de ITiide. — Nous venons de voir un infinitif sanscrit en c ayant 
ta sionificülion d’un participe futur passif. Dans les constructions de ce 
lieiirc, Pânini paraît effectivement regarder les indnitifs en ainsi que ceux 
on tavâi (S 8A9), comme des représentants védiques des participes futurs 
passifs en ya, tavyn, anîya. C’est ce que nous voyons par une règle où il 
dit * que dans les Védas les suffixes tavâi, i, énya et tva sont employés avec 
le sens des suffixes krtyas. On appelle kftya, dans le langage grammatical 
de ITnde, les suffixes formantjes participes futurs passifs. Ainsi tavâi cl c, 
qui sont des datifs, sont placés par Pânini sur la même ligne que les suf- 
fixes déclinables tva. Un peu plus loin, nvacakèê (racine cakè, préfixe 
avn) est expliqué comme un participe de celle sorte. Le commentaire donne 
nâ ^vacaksê comme étant pour nà *vnlcyâtavjjam ernon narrandurn ^5 *. De 
même, le passage précité du Rig-véda nâ HiLramê est rendu dans le com- 
mentaire de Sâyana par nâ *tikramituh sakijaK, et le commentateur se ré- 
iùre à la règle de Pûnini. 

« 

8 85 G. parlait de rinliuilif, en latin. — Formes comme fnxo , ansim. — 
infinitifs en sscre [impetrasserc). 

Il nous reste a examiner en latin le parfait de riiifinitif. Dans 
les formes comme amavl-ssc, monui-sse, leiri-sse, aiidivi-ssc, il est 
aussi im[)0ssil>le de méconnaître la présence du verbe substantif 
que dans les plus-que-j)arfaits comme amaveram. Ve initiai d(^ 
Pinfinitif esse a été suj)primé dans amavt-sse, comme celui do 
l’imparfait eram l’a été, selon notre cxjdication, dans amave-ram 
(S CAA). L’infinitif en question, aussi bien que le plus-que- 
parfait, sont des formations nouvelles. 

Je regarde, au contraire, comme appartenant au fonds pri- 
mitif de la langue IcvS infinitifs tels que scrip-se, consum-se, ad- 
misse, dxvisse, dic-se, produc-se, abstrac-se, adecese'^ qu’on 
trouve en grand nombre dans les anciens auteurs. Je rapproche 

' in, IV, iti. 

* III, IV, iT». 

Strinc, De la ilôclinaisoii et de la conjugaison latine, p. 178. 
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ces formes des infinitifs de l’aoriste en grec^; ainsi scripte, 
dic-se viendront se placer à côté de ypafir-TOi, ^ix-rai, et ad^ 
vec se à côté du sanscrit vnk-sê (S 853 ). Il est important d’obser- 
ver qu’en regard de toutes les formes comme scrip-se, consum'-ae, 
admisse, diviase, etc. on trouve^ comme points de départ, des 
parfaits de l’indicatif analogues : entre acrip^si et acrip^ae le rap- 
port est donc le même qu’entre les aoristes grecs en «ra (fiat, ^a) 
et les infinitifs en aai (Çai, Les infinitifs tnvaase, diviase 
(par assimilation pour invadse, dividse)^ sont plus complets que 
les parfaits invâsi, divisi, qui ont perdu la lettre finale de la 
racine; toutefois, par compensation, divîsi a allongé sont bref. 

Les futurs antérieurs comme faxo, capao, axo, accepso^^ ainsi 
<|ue les parfaits et plus-que-parfaits du subjonctif, comme axim , 
ausim, ohjexim, excessis, dlxis, imiuxis, traxia, aponsia, amisaia, 
injcxit, exünxit, adetnsk, scrpsit, incenait,faxem, exlinxem, inteU 
lexes, recesset, vixet, traxet^^ présentent une analogie extérieure 
avec les infinitifs en se; mais je doute qu’ils doivent être placés 
sur la même ligne. D’abord, la plupart d’entre eux n’ont point 
de parfait de l’indicatif en si (^xi = csi); ensuite, quand même 
ils en auraient tous, on aurait de la peine à expliquer comment, 
par cxem[)Ic, exlinxem serait venu du parfait cxlinxL et capso, 
axm des parfaits supposés capsi, axi. En effet, au temps où fu- 
rent créés en latin le futur antérieur, le parfait et le plus-que- 
parfait du subjonctif, qui sont des formations relativement ré - 
centes^, on avait probablement cessé de sentir la présence du 

’ Nous avons essayé de montrer (S 546 etsuiv. ) que, par leur formai ion , les par- 
itiits lutins sont ordinairement des aoristes. 

* Comparez S i o i . 

^ Nous avons vu (S 6 ) que l'on a un i dans ucctjno, ahjicio, parce que la syllabe 
est ouverte, et un e dans accpptun, abjcctuà, parce que la syllabe osi fermée. L'a de 
acceptOy ahjexiin est dû au même fuit, 

^ Struve, De la déclinuisoii et de la conjugaison latine, p. 170 . 

* Ou a \ u qu'amarcro s'est formé par l'addition du futur erc au thème du parfait 
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verbe substantif dans les parfaits comme Le verbe auxi- 

liaire, eri venant se joindre aux parfaits supposés axi, faxi, 
sponsi, aurait donc produit des formes comme faxero. Si Ion 
suppose que faxo vient de faxero par Tomission de la syllabe er, 
je demanderai pourquoi on ne trouve pas un seul exemple de 
fêco à coté de fêcero, de cêpo à côté de cipero, de tetigo à côté de 
tetigero. On pourrait encora expliquer le rapport entre fêcero et 
faxo de deux autres manières : faxo viendrait de facero, dont le 
r, sorti d’un ancien s, serait retourné à son état primilif et se 
serait uni, après la suppression de Ye, avec la consonne finale 
de la racine. Ou bien faxo serait venu de facem à une époque 
où le %, placé entre deux voyelles, ne s était pas encore change 
en r (8 9 a). Mais l’une ou l’autre supposition me paraît égale- 
ment invraisemblable. « 

L’explication que je préfère aujourd’hui pour les formes 
comme faxo, axim, extinxem est la suivante. Je suppose qu’elles 
proviennent d’une espèce disparue de véritables parfaits, car, 
selon moi, le temps conservé en latin sous le nom de parfait est 
en réalité un aoriste Ainsi à côté des aoristes fvci, cêpi (§548), 
dic-si, duC’-ei, spo-pondi (8 679 ), on aurait eu anciennement des 
parfaits fcfaca (ou pefaca), cecapa^, dldica, duduca, spoponda. 
(les formes de parfait de l’indicatif ont-elles fini par perdre leur 
redoublement, comme l’imparfait et l’aoriste ont rejeté Taug- 

{amavi-ero)^ et de même amaverim, atnavissem par Taddilion de sirtij essm (amavi- 
ëim, amavùenëem) (SS 6A/Î et 710). 

^ Ces parfaits, si Tcxplication donnée plus haut (S 55 } et suiv.) est juste, sont 
antérieurs à la séparation des idiomes, car ils sont les représentants des aoristes grecs 
et sanscrits. 

* Voyez 8 551 et suiv. 

* La loi qui veut qu’en latin un a s’alFaiblissc en i, quand le verbe est chargé du 
redoublement (SS () et 579.), n’a pas dû exister de toute antiquité. Je suppose qu’à 
l'époque vers laquelle nous essayons de remonter, cette loi n’était pas encore en vi- 
gueur : comparez l’osquo /efacuit, qui correspond, quant à la signilicalioii, au lalin 
fecmL 
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ment, ou est-ce seulement quand le verbe substantif (y!ic- 50 , 
(hc^-sis, vic-set) est venu s y joindre, que le redoublement a été 
supprimé? Cest une question que nous n’essayerons pas de dé- 
cider ^ Quelle que soit la réponse qu’on y fasse, je suppose 
qu’il y a eu un temps où les futurs antérieurs avaient un re- 
doublement, et où l’on disait, par exemple, yîyùaro (oup^xo), 
eecapso. A ces formes répondraient très-bien, en grec, les futurs 
antérieurs comme XeXtî-o-o-/!xai, rervir-ao-fiai ^ à côté desquels il 
a dû exister d’abord des actifs XeXw-o-û>, Teruw-aw. 

Si cette explication n’est pas juste, il ne nous reste qu’à nous 
en tenir à celle qui a été donnée plus haut (S 664 ) et qui a 
déjà été ])roposée dans mon premier ouvrage^. Les futurs an- 
l< ‘rieurs seront alors par leur formation, comme ils le sont en 
[lartie pour le sens, de véritables futurs primaires. Et, de fait, 
entre le latin axo et le grec aSw, il est impossible de découvrir 
la moindre différence. Madvig, qui adopte la même explication®, 
compare les formes latines comme levasso avec les futurs grecs 
comme ye'kdaroj. Le redoublement de s serait donc purement 
phonétique^, comme dans le grec èyélaa-cray que rappelle Ma- 
dvig, et comme dans le précité (8 708). Même en re- 

gardant levasso comme une forme mutilée pour lekvasso et comme 

’ Dans la première hypothèse, /ara, capa, $ponda seraient à JvJaca ou ppfaca, ce^ 
capa, gpopotida ce que le gothique band ttje liai» est au sanscrit hahànda, ainsi 
epraux prétérits qui ont conserve en gothique leur redoublement, comme «je 

pleurai, il pleura» (=rr sanscrit caArJnda, S 589). Dans la seconde supposition, on 
peut rapprocher ce qui se passe pour les formes latines comme cmV/i, cmcwti, qui, 
en composition avec un préhxc, perdent leur redoublement ; occidi, accurri. Si, j)ar 
exception, do et <to gardent leur redoublement en composition , cela tient probable* 
ment à la structure de la racine, qui CvSt d’une nature plus faible et se termine par 
une voyelle. Au contraire, eu sanscrit, les aoristes redoublés comme ddudruvam con- 
servent aussi en composition la syHnbe réduplicative. 

* Système de conjugaison de la langue sanscrite, p. 98. 

^ Deformarum quarumdam verbi lalim r.atura et usUt p. 6* 

* C’est-à-dire sans valeur étymologique. 
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un véritable futur antérieur, on peut aussi bien le rapprocher 
de yeXdcriû que de Tertfxtlcrofjtatj en ce qui concerne la manière 
dont la relation du futur y est exprimée. 

A l’appui de cette explication, non*? citerons les anciens in- 
finitifs en ssere * , ayant la signification de futurs primaires : im- 
petrassere, reconeiliassere, eœpiignassere, averruncassere, depeculas-^ 
sere, deargentassere. Si l’on fait abstraction du suffixe infinitif, 
qui en latiji est partout celui de l’infinitif aoriste (o-ai), et si on 
laisse de côté le redoublement de s, lequel n’a rien d’insolite, 
les formes comme impetrassere correspondent bien aux infinitifs 
grecs comme ye’kdcrstv. On est autorisé à supposer que ces infi- 
nitifs n’étaient pas limités dans le principe ii la première con- 
jugaison, mais qu’on avait aussi des formes telles que habessere, 
axere (= êi^etv) , faxere , cnpsere. C’est le cas de rappeler les fu- 
turs antérieurs en osque et en ombrien, car sur bien des points 
ces dialectes nous présentent des formes plus anciennes que le 
latin. Dans la plupart de scs futurs antérieurs, l’ombrien unit 
le futur antérieur du verbe substantif avec le thème du présent 
ou avec la racine nue du verbe principal; mais le/ de fii est 
supprimé après une consonne et meme, dans un exemple [i-ust 
«iveritî)), aj)rès une voyelle. L’ombrien fah-ust signifie donelit- 
léralemcnt «il aura été faisant w, tandis que le latin fccerit veut 
dire «il sera ayant fait». Sont formés de la môme manière : 
covort-ust «converterit», ampr^-e-fus «ambiverit» (comparez fus 
ou fust «fuerit»), amhr-e-furent «ambiverint» (comparez furent 
f^îixerini n^jfalc-urent «feccrint»^. En osque, c’est le meme prin- 
cipe de formalion; mais dans ce dialecte nous n’avons pas 
d’exemple où le f se soit conservé. Cela n’a pas ompôclié Momm- 
sen de reconnaître la racine fti dans dikust «dixerit», pruhibust 
«prohibuerit»,//eA’tt«t «fecerit», môme avant que l’ombrien eût 

* Struve, De la clccUnaison cl de la conjugaison laline, p. jSo. 

Voyez Aufredil cl Kirchboff, Monimiciils de la langue ombrienne, p. iû6. 
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mis le fait hors de doute ^ Gomme la racine fu nVntre réguliè- 
rement dans la conjugaison du verbe substantif qu’au parfait, 
elle a acquis en quelque sorte la faculté d’exprimer le passé par 
elle-même. Gela n’empéche pas toutefois que Tosque fmt ne 
signifie aussi «erit»*, et c’est peut-être dans le sens du futu^ 
qu’il faut expliquer également l’auxiliaire que contient fefakmt : 
dans cette forme, qui signifierait littéralement «il sera ayant 
fait», lidée du passé serait exprimée par le redoublement, et le 
futur par uat (pour fuat). Gette explication pourrait s’appliquer 
aussi en ombrien à quelques formes redoublées de futur anté- 
rieur ^ 

S 867. Mots-racines employés comme infinitifs dans le dialecte védique. — 
Infinitifs formés à faide du suffixe a, en osque, en ombrien et en latin. 
— Substantifs abstraits formés à faide de ce suffixe, en sanscrit, en 
grec, en latin et en lithuanien. 

Dans le dialecte védique on emploie aussi comme infinitifs 
des mots-racines^ à signification abstraite. Ces mots se trouvent 
toujours à l’accusatif et sont régis par le verbe sak «pouvoir 71. 
Selon Pânini il faut établir deux classes, suivant que la 
voyelle radicale est renforcée ou non. Le commentaire cite 
comme exemples ; a(fnm vâi dvvâ vilwgan nâ *mknuvan ^ « ignem 
cerle dii dividere non potuerunt»"^; apalupannâ ’mknuvan^ 


* Ktiules osques, p. 63. 

Voyez Mommsen, Études osques, p. 61. Comparez le zend bihyéüi et le lilhua* 
nicn lus (S (iC'i). 

’ Aufrecht ol KirchhofT, Monuments de la langue ombrienne, p. lAô. 

* Voyez S 1 1 1 . 

^ III, IV, 1 2. • 

* Pour agnim vât dêvâ» viUàgam va adaknuvan. 

^ £n f absence du contexte il est impossible de déterminer exactement la siguiff 
cation de vibâgam. 

* Pour apalvpam va nialnuvan. 
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raere non potuerunt)». A ces exemples nous joignons les sui- 
vants : sakêka tvâ samidam «puissions-nous t’allumer?? ^ ; mâ sa- 
kan pratidâm iêum «qu’ils soient incapables de poser la flèche 
[sur l’arc] » 

Il est probable qu’originairement ces infinitifs n’étaient pas 
limités à la construction avec sak «pouvoir??. Je ne crois pas 
toutefois qu’ils aient jamaif^ été d’un emploi très-étendu, parce 
que parmi les différentes sortes de mots à signification abstraite 
le mot-racine est l’espèce la plus rare. Aussi ne puis-je partager 
l’opinion d’Aufrecht et Kirchhoff, qui rapprochent des formes 
védiques les infinitifs osques comme deikum «dicere??, nkum 
«agere??, moltaum «multare??, et les infinitifs ombriens aferu, 
nfero «circumferre??, erum, ero «esse??. Je rapporte ces formes è 
la deuxième déclinaison, qui en osque fait à l’accusatif um ou 
om tandis qu’en ombrien la nasale est souvent supprimée. Nous 
avons vu qu’en sanscrit également les noms formés à l’aide du 
suffixe ’W s’emploient quelquefois comme infinitifs. Au con- 
traire, dans l’hypothèse d’Aufrccht et Kirchhoff, les mots-racines 
(leik, ak feraient attendre en osque un accusatif clcik4m, ak-im, 
d’après l’analogie des noms de la troisième déclinaison Quant 
à l’infinitif moltaum «multare??, c’est rexera[)Ie qui montre le 
mieux la présence du suffixe formatif u, lequel est venu se 
joindre ici à un thème verbal de la première conjugaison. Comme 
celle-ci correspond à la dixième classe sanscrite, on peut rap- 
procher les infinitifs sanscrits et zends tels que cor-ay- 


' T\ig-véda, I, xciv, 3. 

® Alhana-véda, XI, v, 5, 6. Cité par Aufrecht et Kirchhoff, Monuments de la 
langue ombrienne , p. i A8 , note. 

® La seule différence qu’on puisse signaler, c’est que l’w dos inlinilirs deiknin, 
ukum, moltaum n’est pas ponctué. Voyez Mommsen, Études osques, p. (U). 

* C’est-à-dire les noms qui correspondent à la deuxième déclinaison latine. 

** En ombrien, les noms de la troisième déclinaison ont perdu, comme on grec, 
Kl nrsale finale de l'accusatif masculin ou féminin : ils sc terminent par u ou o. 
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Sm, raud-ayHjàm (S 619). Mentionnons encore la 

forme osquc trübarakavum, s’il faut, en effet, comme le suppose 
Mommsen, y voir un parfait de l’infinitif : v-um (par euphonie 
pour tt-um, qui lui-méme est pour fu-um) serait alors l’infinitif 
de la racine fu, avec la signification passée; le / serait tombé 
comme dans dik-ust «dixerit» (S 856 ), pour dik^fusU 

Curtius^ rapproche le latin ventm (venundo «je donne» ou 
plutôt «je place pour vendre»^) des infinitifs présents en ton 
que l’osque nous a conservés. Si ce rapprochement est juste, 
comme je le crois, le mot en question, dont il nous reste aussi 
le datif (veno, venui) et l’ablatif (reno), a dû appartenir d’abord 
U la deuxième déclinaison. Vu de la quatrième déclinaison ne 
se rencontre jamais en latin comme suffixe formatif d’un nom 
abstrait, au lieu que l’u (pour ô, S 1 16) de la seconde corres- 
pond très'bien à Ya des nombreux noms masculins abstraits que 
nous trouvons en sanscrit. Nous citerons comme exemples : 
liê'da-s «l’action de fendre» (racine 6Vd), cédoHi (même sens, ra- 
cine cid), yôga-s «union» (racine ÿug), krSdk-» «colère» (racine 
krud), Adsa-s «rire» (racine lias). C’est ordinairement la voyelle 
radicale qui reçoit l’accent : elle prend le gouna quand elle en 
est susceptible; un a radical est allongé quand il est suivi d’une 
seule consonne. En grec, comme formation du même genre 
nous avons : tsraXor^, SpofjLO-Sy rpàixo-f, , 

tîrX<5(/‘)o-5, tarévo-f^, tpepo-s. Le suffixe et l’accentua- 

tion sont les mômes qu’en sanscrit. En latin, outre venii, nous 
n’avons guère à mentionner que ludô et peut-être joeô : la racine 
de ce dernier mot est incertaine. 

* Journal d'archéolofjie , 18^7, p. Û90. 

* Voyez S 682. 

^ L'o est une voyelle plus pesante que l*s, quoiqu’il soit, comme ce dernier, le 
représentant d’un ancien o (?S 3 et 92*). Le choix de l’o dans les mois comme Spà- 
f4or, Taàpos (à cote de êpéfiaj^ ‘srévopai) rappelle le renforcement de la voyelle ra- 
dicale dans les noms abstraits sanscrits. 
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Le lithuanien a également conservé le suffixe a : « som- 

meil» (mégmi «tje dors»), iiz-mata-s «reproche, accusation»^ 
(metù «je jette»), hada-a «faim» {hadù «j’ai faim», comparez 
le sanscrit hâd on i’dcr«tourrnenter»),yM^rfl-s «rire» (comparez 
le latin jocu-s)^ kâra-s «débat, guerre», menas «intelligence» 
(menu «je songe»), mninas «échange» (mainaû «j’échange»), 
rédas «ordre, arrangement», rodas «conseil» (rodau «je 
montre»). 

S 858. Noms abstraits formés à Taide du suffixe a, en ancien slave. 

En ancien slave, il faut rapporter ici les masculins abstraits 
dont Dobrowsky a dit qu’ils contenaient la racine pure Mais 
en réalité ces noms contiennent le suffixe 0 (pour a, S 267 ), le- 
quel est remplacé au nominatif-accusatif par % û : seulement 
Dobrowsky n’écrit pas cette voyelle. Comme exemples nous ci- 
tons : A 0 B 2 lovü «l’action de prendre» (en sanscrit, lâVas «l’ac- 
tion d’obtenir»); toks tokû «l’action de couler» (tckj» tekun «je 
cours»); hcxoa^ iachodû «sortie»; gladû «faim»®; ctovas 
studü «honte»; crpdAS atrodü «crainte», des thèmes lovo^ toko, 
mhodo, ghdo, studo, strado. Comme le grec, le slave choisit pour 
la syllabe radicale la voyelle la plus vigoureuse : on a, par 
exemple, tokü à côté de tekuii, de meme que nous avons vu Spô- 
fÀOs à côté de SpéyiOJ et à côté de ÇféSofiai, Le rapport de 
CTovASstttdw «honte » avec ctlia stüd (ctlia'BTM ca atïidèù sah « avoir 
honte» ^) ressemble à celui qui existe en sanscrit entre l’abslrait 
yogas «union» et yug «unir». 

* (<e nom a conservé i’ancien a, qui sVst altéré en e dans le verbe et dans la plu- 
part des dérivés de la même racine. Metù «je jette» est avec ùi-mata-s «reproche» 
dans le même rapport que rpéva avec hpunov. 

ÏMliluliomt linguœ tlavicœ, p. 967. 

' Sanscrit gard^ grd «désirer», gothique grédân «avoir faim». Voyez Giossuire 
sanscrit, au mot grd 

^ Miklosicb , Uadicei , p. 88. 
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S 869 . Noms abstraits formés à l’aide du suilixe «, 
en gothique et en zend. 

Dans les langues germaniques» les noms abstraits masculins 
anciennement formés à laide du suffixe a ont rejeté cette voyelle 
au nominatif-accusatif, et de cette façon ils ont pris l’apparence 
de mots-racines. Mais comme la même chose est arrivée pour 
les thèmes en i, et que les autres cas du singulier ne présentent 
point de différence, il est impossible de dire si, par exemple, 
le gothique ihlauh-s «fuite?» est pour thlauha-s ou thlauhi-sK 
Dans la j)remière hypothèse, on peut rapprocher les formations 
sanscrites comme yogas, quoique probablement la diphlhonguc 
gothique soit due à rinllucucc de la lettre et non au gouna. 
Pour slôps « sommeil îî la comparaison des dialectes congénères 
permet de poser le thème üépa, et non Blèpi, 

Les noms abstraits formés à l’aide du suffixe a existent aussi 
en zend : c’est ce que prouvent les thèmes : musa «dé- 

sir, volonté» (racine sanscrite ^ «aimer, désirer»), 
frasa «interrogation», nâéa «destruction», 

vâha «proclamation», rauia «croissance». 

Rii:M 4 RQUE. — Modifications de la voyelle radicale, dans les thèmes en a, 
eu gothique, en sanscrit et en grec. — La racine du précité ihlauh-s «r fuite « 
est ihlitli fffuirn, qui fait au présent ihliuha, au prétérit thkuh, thlauhum. 
De ce que la diphthongue au se retrouve dans ces dernières formes, on n’est 
pas en droit de conclure que ihlauh-s dérive du prétérit; alors on pourrait 
aussi faire dériver le sanscrit ytfgas rr union»» deyuyoga frj’ai uni, il a uni» , 
et le grec ^pôfÀO-s de SéSpofza. La vérité est que, pour la formation des 
mots aussi bien que pour celle des temps , le langage s’adresse tantèt è la 
voyelle radicale pure, tantôt à la voyelle renforcée, et que de plus, en grec 
et en germanique à côté de la voyelle primitive, on se sert de dégradations 

‘ Voyez S t 3 ù 

’ Voyez S 82. 
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plus ou moins fortes de cette voyelle. Quand on dirait en grec ipâfios, au 
lieu de ^pépos, il ne s'ensuivrait pas encore que ce nom abstrait dérivât de 
Taoriste (éhpapov) : tout ce qu'on en pourrait conclure, c’est que le subs- 
tantif, comme raonste, a gardé la voyelle radicale sous sa forme primitive, 
tandis que ^pépcû et Zélpopa nous présentent l’ancien a affaibli en e et en o. 

En gothique, Va s’est affaibli en t et en u' : ainsi la racine rann ircou- 
rir, couler 9) fait rima «je cours», rann irje courus», runmm «mous cou- 
rûmes» et run{d)-s <r course»; m^is on n’a pas plus le droit de faire dériver 
le substantif runs <r course» du prétérit pluriel runnum «nous courûmes», 
que, par exemple, le substantif neutre anafilh rr tradition» du présent Jiîha 
ffje cache». Runs vient de la racine rann comme anafilh de la racine falk. 
De même encore drus ff chute» (pour drusa-s ou drusi-s ne doit pas être 
dérivé du prétérit pluriel drusum (rnous tombâmes»; il contient la voyelle 
radicale pure que renferme aussi drusum, tandis que le présent driusa rrje 
tombe» a pris le gouna par t (S 37), et le prétérit singulier draus le gouna 
par a. 

8 860. Ablatif des noms abstraits en tu, employé comme infinitif. 

Nous revenons à rinfinitif sanscrit formé avec le suffixe tu. 
Dans le dialecte védique, on trouve des exemples de lablalif et 
du génitif^ : toutefois leur emploi est rare. Dans les exemples 
cités [)ar les grammairiens on pourrait aussi bien regarder ces 
infinitifs comme des noms abstraits ordinaires : ainsi la phrase 
pura sûryasyô 'dêiâh^ se traduirait en latin par tuante solis or- 
tum » , et Ton aurait le même droit de regarder en latin comme 
un infinitif le mot ortus, partout où il se rencontre. Dans les 

* L’« est raffaiblisscment extrême de fn, Vu est un affaiblissement moindre 
(8 A90). En grec, l’e est un plus grand, To un moindre affaiblissement. Omséquem- 
menl (s’il est pour rwna-») présente la même formation et occupe le même 
degré que les noms grecs comme Sp6(io-t, 

* Voyez $ i35. 

Ln forme de l’ablatif et du génitif étant la même , c’est seulement par le sons 
qu’on peut distinguer les deiu cas. 

* Pênini, III, IV, iT). 

* Pourpi/rd «dryosj/rt udvUU. L'aMalif est régi par puvd r avant». 
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autres exemples, l’ablatif du nom abstrait en tu est également 
régi par une préposition, soit par avant», soit par é' «jus- 
qu’à». Il en est de même dans ce passage du Rig-véda*, sur 
lequel Bôhtlingk a déjà appelé l’attention^ ; êl nldâtôK «jusqu’à 
la pose [des dés]». 

Pânini restreint toutefois cette sorte d’infinitifs aux racines 
slâ, kar {kr)^vad, car, hu, tam eignn. C’est pour cela sans doute 
que SAyana ne range point nl-ddiôs parmi les formes qu’il ap- 
pelle tôsun, mais parmi les noms abstraits ordinaires, formés 
avec le suffixe Peut-être aussi ni^diîtu a-t-il une déclinai- 
son complète, de sorte qu’il se sépare par là, dans l’opinion des 
grammairiens indiens, de l’infinitif et de ses représentants vé- 
diques. 

S 861 . Génitii des noms abstraits en tu, employé comme infinitif. 

— Aiïnihiissemeiit de la voyelle radicale dans les inslrumonlaux en tvâ. 

La forme en lâs est employée comme génitif en construction 
avec Uvara « maître , capable de»; exemple : tsmrô %carUoK «ca- 
pable d’enchanter», littéralement «maître de renchantement». 
Dans les constnictipns de ce genre, Pânini fait du génitif en 
t()s un indéclinable^. On a vu que c’est aussi l’explication qu’il 
donne pour le gérondif en tvâ et pour le génitif des mots-ra- 
cines employés comme infinitifs (S Ség). 

Un autre exemple nous est fourni par le Rig-véda^ : ntadya 
knvtôs « au milieu dp l’action , du travail » 

' I, XM, 9. 

^ Pânini, t. II, p. lOa. 

Sur la signification do ces termes, vo^ez plus haut, p. lüa , note a. 

M, I, 4 o; III, iT, i 3 . 

^ I,cxv,/i. Madî/rt est une forme mutilée pour wflf/yé (— Twadj/ai, S 196). L'al- 
longement de Ta final du thème sert û compenser la suppression de la désinonre 
casuelle. On peut rapprocher, à cet égard, vasantâ pour votante ( PAnini , VII , 1 , 
el les datifs latins comme Inpô pour Ittpot (.S 1 77 ). 

* Le Nâighantuka cite la forme kârfôs ainsi (juc le datif infinitif kdrlavài et 
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On remarquera la différence qui existe» en ce qui concerne 
la voyelle radicale, entre les formes kârtum (accusatif), kdrtavê, 
kârlavài (datif), Adrids (génitif), et Tinstrumental krtva, qui pro- 
vient également du thème kariu. Cette différence tient au dé- 
placement de Taccent. L’instrumental ou gérondif, qui prend 
l’accent sur la désinence casuelle, présente toujours la forme la 
plus faible de la racine , ^^uand celle-ci est capable de renfor- 
cement ou d’affaiblissement. 

On peut comparer : 


Rac.ine. 

Infinitif. 

Gérondif. 

vac (f parler» 

vâktum 

télva 

svap ff dormir» 

svâpturn 

suptvd 

prac ffinlerrogoi*» 

pràêtum 

prstva 

i/flg ff sacrifier» 

yàètum 

iêtva 

ffrah ff prendre» 

grâhîtum 

grhîtvU 

éru ff en tondre» 

sroturn 

érutva 

l)û ffétre» 

bàvitum 

hütffU 

yvff ff joindre» 

ybliium 

yuktvU 

bid ff fendre» 

(iettum 

liittvU 

siâ ffétre debout» 

statum 

siitvU 

han fftuer» 

hàntum 

hatvd. 


Remarque. — Accentuation des génitifs et datifs de mots-racines, em- 
ployés comme inlinitifs. — Les génitifs on as des mots-racines, quand ils 
sont employés comme infinitifs, ne prennent point l’accent sur la désinence, 
mais snr la syllabe radicale*. Cette accentuation est contraire à l’usage ha- 
bituel, qui veut que, bormis les cas forts, les thèmes monosyllabiques 
fassent porter le ton sur la désinence. Peut-éire l’infinitif a-t-il cette accen- 
tuation exceptionnelle parce qu’il possède plus de vie et d’énergie que les 

le gérondif parmi les mots signifiant karman «aclionn. Comparez plus haut, 
page lag. 

^ Les grammairiens indiens regardent alors la syllabe as, non comme une dési- 
nence casuelle, mais comme un snflixe formatif. Ils rappeilcnl 4'-a<-un pour indi- 
quer que le suffixe n'a point Taccent tonique et que la racine ne prend point le 
gouna. 
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noms abstraits ordinaires. On peut rapprocher ce qui a été dit plus haut 
(8 Si h) des formes en târ, tr, qui ont deux accentuations différentes, 
suivant quelles régissent faccusatif en qualité de participes, ou quelles 
figurent simplement comme noms d'agent. 

Les datifs des mots-racines, quand ils sont employés comme inOnitifs, 
prennent également l'accent sur la syllabe radicale, au moins là où l'infini^ 
tif en é remplace, selon Pânini, un participe futur passif ^ Nous avons, 
par exemple, aii-kràtnê (S 855) , en regard de foxyton drse'*. 

8 862 . De la syllabe radicale dans les formes comme tjo'ktum et yuktva. — 
Genre des noms en tu. 

L’existence du gérondif yuktva en regard de Tinfinitif yôktum 
ne doit pas nous empêcher d’admettre que l’un et l’autre aient 
eu dans le principe le même thème et la môme accentuation. 
A côté de yôktum «joindre il a dû y avoir d’abord une forme 
yôktvâ «après avoir joint», à peu près comme au participe pré- 
sent, à côté de l’accusatif iuddnlam, on a dû posséder originai- 
rement un instrumental tucldntâ. Plus tard, la division en cas 
forts et en cas faibles ayant eu lieu, on eut la forme privde de 
nasale et oxytonde tudatâ^. Comme l’alfaiblisscmenl, au gdron- 
dif, affecte la racine et non le suffixe, je rappellerai aussi la dd- 
ciinaison du substantif patte «route» : les cas forts ddrivent du 
thème pdnimi, les cas interinddiaires de patin et les cas les plus 
faibles de pat. L’accent, qui est sur la syllabe radicale dans les 
cas forts et sur le suffixe dans les cas intermediaires, passe, dans 
les cas très-faillies, sur la ddsinence. Nous avons, par exempl.N 
piinlânam «viam», paiillyas patâ "per \iam». On peut 

aussi rapprocher la déclinaison de mh « portant » , emiiloj é comme 
dernier membre d’un composé, tel que mh-vnlj "(jui porte le 

' Pânini, lit, IV. i/i. L’infmilif en s’appelle alms, ilai.s la langue ^ratninali.a!,- 
lie rindê, W-n. [Sur le k cl le « de lié » . voyei plu» liaiil, p. i sa, note» •» el r». — Tr.| 

» Pànmi, Ht, i», 1 1. fliS'véda, I, i»iii. 

’ Voypz S 1 ay. 


IV 
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riz» : rinstrumcntal éâly-ûMtsi avec YacmsaiH éâli-vàham dans 
le même rapport que uktva avec vàktum^. 

On demandera peut-être pourquoi Taffaiblissement, qui de- 
vrait s’étendre à tous les cas faibles, n’a lieu qu’à l’instrumen- 
tal^ : cela tient sans doute à l’emploi extrêmement fréquent de 
ce dernier cas. Les formes employées le plus souvent sont aussi 
les plus sujettes à s’user o(t à s’affaiblir. Ainsi la racine du verbe 
substantif as perd sa voyelle devant les désinences pesantes du 
présent, tandis qu’aucune autre racine commençant par une 
voyelle n’éprouve une mutilation de ce genre dans aucune de 
ses formes. 

En supposant que l’affaiblissement dont il vient d’être ques- 
tion soit indépendant du principe, pour ainsi dire intellectuel, 
qui a produit la division en cas foVts et en cas faibles, j’aurais 
recours à une explication que j’ai d(^à indiquée ailleurs^. La 
syllabe tvâ, ayant plus de poids que la syllabe tum, a pu agir 
sur la partie antérieure du mot, et y produire un affaiblissement 
en même temps qu’elle a attiré l’accent. Dans la seconde con- 
jugaison principale les désinences pesantes exercent un effet 
analogue sur la racine. Le rapport entre 

ùiva el eAnm , 

dviè-tra et drv^-tum , 
vit-tvn rcHuin , 

dahlvd el dd-tum , 
hi-tvd cl hd~tum , 

serait donc plus ou moins analogue à celui (|ui existe entre 

i-mas rrnous allons» el r~mi erjo \ais», 

dvi^-màs rrnoiis liaïssons» el dvr\s-mi rje hais», 

* Il y n seulement celte différence que la syllabe longue rd, dans vdh , se t hange 
en w long, tandis que la syllabe brève va, dans vai\ se coniracle en u bref. 

• On a, par exemple, à coté de rinslrumentai te/rd'le génitif kdrtÔM. — Tr. 

’ Abrogé delà Grammaire sanscrite, 5 bOa. 
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vidrmds tmous savons et (rje sais», 

dad-mâs crnous donnons» et d&dârm «rje donne», 

(T nous quittons» et «rje quitte». 

Quoi quil en soit, il est certain que le même suffixe formatif 
a donné le gérondif en iv-a et les infinitifs en tu-m, td-a, tav-é, 
tm^âï, et que la seule différence essentielle entre ces formes con- 
siste dans la désinence casuelle. 

Il reste à déterminer le genre de ce thème substantif abstrait 
en tu : je ne doute pas qu il ne soit du féminin. Autrefois on ne 
pouvait l’inférer que de Tinstrumental en tv-â aujourd’hui cela 
ressort aussi du datif en tav~âL Une troisième preuve, ce sont 
les féminins grecs comme (Sotjrv-s^ jSpwTiî-s, êSrtrv-s^ dTruTü-s, 
êAeijTv^s^ yeXa-<T-Tü-5 , 

Il y a un autre fait qui ressort de ce dernier rapprochement. 
C’est que les substantifs abstraits en tu n’avaient pas encore passé 
à l’état d’infinitifs ni de gérondifs à l’époque où le grec s’est sé- 
paré du sanscrit. En zend même , les noms en tu sont des subs- 
tantifs ordinaires. Tel est, par exemple, pt^rô-tu, dont le 
genre féminin est démontré par l’accusatif pluriel përHûs, Ce mot 
avait probablement à l’origine une signification abstraite , comme 
«passage, traversée??*, mais il a pris le sons concret de «pont??. 
Un autre appellatif zend, ^<^^tu «ville??, a sans doute 

commencé par signifier «production , création ?? (racine mn «pro- 
duire, mettre au monde ??); les formes qui nous sont restées n(î 
perinï‘ltent pas de déterminer le genre dr* ce mol. 


' Un tlièmo masculin ou noiitro ferait à rinsiriimental tunât au moins dans le 
sanscrit classique. 

J'ai pour la première fois rapproché ces mots grecs de l'infinitif sanscrit dans 
mon mémoire intitulé : De l'influence de^ pronoms sur la formation des mots (p. 

‘ llacine pirë = sanscrit pf Vouv. Brorkliaiis, fîlossaire du Vendidad»Sâd<*, 

pa'je 
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Remarque. — Examen de diverses opinions de Benfey — Hors de com- 
position, Ja forme infinitive en tu, même dans les Védas, n’est point usitée 
au nominatif. II est vrai que Benfey voit un infinitif dans gîvatu frvita«, 
qu’on rencontre au nominatif. Je souscrirais à cette opinion , si l’on trouvait 
le mot en question dans des phrases comme na saknâti gîvâtum ail ne peut 
vivre», ou comme ^vitan givâtum «vitam vivere». Mais dans les passages 
cités par Benfey*, le sens de (rvita» suflit très-bien; de plus, ^tvaiu n’est 
pas un féminin, comme les iq/initifs en mais un masculin et un neutre*; 
outre le sens de avie», il a celui de ff nourriture, mets, provision* (riz 
cuit, etc.)», et enfin celui de crremède» (ce qui fait vivre). Je ne saurais 
donc, au moins en me bornant aux passages cités dans le Glossaire du 
Sûma-véda, approuver Benfey , quand il dit ailleurs* que, dans les Védas, 
[fivâ'tum est évidemment employé comme infinitif. 

Benfey dit encore que le genre masculin de ces infinitifs ressort des da- 
tifs védiques en tavê. Mais en me reportant au passage de sa Grammaire’ 
qu’il cite h l’appui, je lis que les féminins en u peuvent terminer leur datif 
en avé ou en ât, tandis que les masculins prennent nécessairement la flexion 
avê. Or, ce sont précisément les formes en avê et en ât cpie nous rencon- 
trons dans les infinitifs en question, avec celte particularité que devant la 
désinence plus pesante et exclusivement féminine âi, I’m du suffixe est éga- 
lement frappé du gouna. 

Quant aux gérondifs en tvâ, où je vois un instrumental féminin, Benfey 
ne s’explique point sur ces formes®. Il n’en indique ni le genre, ni le cas , 
et il ne dit point à quelle catégorie grammaticale elles appartiennent : tou- 
tefois, comme il fait remarquer'* que alaii krlvâ «rne fais point» signifie 
littéralement ff assez toit», on pourrait croire que la forme en tvâ, cons- 
truite avec dlatn, est un participe parfait passif. Je pense, au contraire , que 


‘ Nous avons cru devoir transporter ici, comme à sa place la plus naturelle, une 
note qui dans Touvroge allemand se trouve ou S qSi. — Tr. 

* (ilossairodu SAma-véda, p. 79. 

* Voyez S BOa. 

* Voyez Bohliingk, Los suffixes unddt, I, 7;’». 

^ C’csl aussi le sons du latin viciua, qui a la morne racine et lo morne sullixe. 

Grammaire complète de la langue sanscrite, p. 63 1. 

’ S 797, V. 

* Rage 6*36 cl suiv. 

** Page 696, S 91 1. 
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alan krioâ sig^nifie proprement brassez avec laire», et que h'ivâ est Tinslru- 
inental d’uu substantil* abstrait. Aux exemples de gérondifs en tvà et en ya 
cités plus haut * on peut encore ajouter ceux qui sont donnés dans le Dic- 
tionnaire de Pétersbourg , au mot dlam. On y trouve deux gérondifs en 
ivâ, tires Tun et l’autre du iUmâyana; dans l’un ; afan tê mnan gaivâ* 
ff cesse d’aller dans la forêt», littéralement tressez avec le aller de toi dans 
la forêt» , (ratiâ est construit avec l'accusatif du lieu où est dirigé le mouve- 
ment {vanam tr silvam») et avec le génitif de la personne {tê trtui»). 

Il peut sembler étrange de trouver ce gérondif en tvâ, et le gérondif 
équivalent en , employés dans des phrases où is pourraient être rem- 
placés par une préposition. Cependant, môme dans ces constructions, ces 
formes s’expliquent comme l’instrumental d’un nom abstrait. Ainsi attXra- 
mya parvatan nadi, qui signifie, selon Benfey, trie fleuve derrière la mon- 
tagne», veut dire littéralement trie fleuve après avoir passé la montagne»; 
amaratvatn apahâya «rsauf l'immortalité^» peut se traduire par iren laissant, 
en exceptant T immortalité». 

$ 8G3. Comparaison du supin latin et de l’infinitif sanscrit en tum. 

11 est ù peine nécessaire de dire que le supin latin en tum 
est identique avec l’infinitif sanscrit. Mais les substantifs abs- 
traits en tu qui, en latin, ont conservé leur déclinaison com- 
plète, ne sont pas restés fidèles, comme leurs analogues grecs, 
au genre féminin. Nous citerons® : or-tu-s, inter-i-tu-s, sta- 
tus, ac-tu-s, duc-tus, rap-tus, ac-ces-su-s cursus, 

vmn-i-tus. 

Pour beaucoup de racines, il y a accord complet, si l’on fait 
abstraction du gouna, entre l’accusatif du supin latin et celui de 
l’infinitif sanscrit. On en peut juger par les exemples suivants : 

‘ Voyez S 8^9, Remarque. 

* Par euphonie pour alam té vanam ffalvâ, Ràniâyana , éd. Schle/jel , II, xxvjii , ah. 

* Voyez S 887. 

* Voyage d'Aijouna nu ciel, III, 67. 

L'autour cite ces diflfèrents exemples |»our iiionlror les modificalions de la lettre 
finale de la racine et de la lettre initiale du suflixe. — Tr. 

* Pour ac-cps-tn-n ,$ 1 u i . 

^ Pour (ag -su-tf, venant do cag-tn-i. 
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Saijscril. 

âUAum fr être debout T) 
da-tum rr donner 
dmU^tum ir souffler w 
^m-turn rr savoir» 
fU-tum ff boire» 
e-tum ffalier» 

sê^um ff dormir» ^ 

yo-tum, yâv'-i-tum rr joindre» 
srô'^tum ff couler» 
sldr-tum « répandre» 
pâlc-tum rr cuire» 
nrdc-tum w oindre» 
hâhk-tum ff briser» 

Ürâs‘tum w rôtir» (racine firagg) 
yôlc-tum w joindre» 
aMum (T manger» 
ce't-tum ff fendre» 

Hê't-tum ff fendre» 
tot~tum ff pousser» 

ràt-tum ff fendre» 
vet-tum ff savoir» 
gan-i-tum ff engendrer, mettre a 
monde, devenii’» 
svàn-i-tum w résonner » 

Wp^tum ff briser» 
mrp~tum ffalier» 
vàm-i’‘tum ff vomir» 
dê'ê-tum ff montrer» 
pê'ê^Uim ff broyer» 
dôg-’dum' ff traire» 

Tnê^um* ffmingere» 
vô^Ttim ff transporter» 


Latin. 

Htâium 

datum 

flâtum 

nôtum 

pôlum 

itum (comparez hM$) 

quiêtum 

jûtum 

rutum (comparez rivus) 

atrâtum 

coctum 

nnctum 

fraclum 

frietmn 

jûnctuni 

êsvm (S toi 

scissutn 

fissura 

tûsum (de lus^smuy pour tus-tum, 
8 loi) 
rôsum 

vUsum (dem-sww, poui* vis-tum) 
gen-i-ium 

son-i-ium 

ruptum 

serptum 

vom-i-tüm 

dictum 

pistum 

ductum 

mictum 

vectum. 


* Par cnplionio pour dâfi-tum, de la racine dfi/* = gothique tuh (liuha «je lire» 
tauh «je lirai»). 

* Pour méfUdum , venant de mêh-tum. 
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Remarque. — La voyelle de liaison i inséive devant le sullixe iu, en 
sanscrit et en latin. — De meme que le latin vonhi-tus insère un i eupho- 
nique entre ia racine et ic siiflixe, le sanscrit forme de la racine vam rr vo- 
mir n un thème vam-i-tu, d’où rintinitif vàm-i-tum (= supin latin eow-i- 
tum) et le gérondif vam^i-lva. L'insertion d’un t euphonique est fréquente 
en sanscrit devant le suffixe m, seulement il n'y a pas toujours accord à cçl 
égard entre le gérondif et riniiiiitif. Ainsi ia racine llâ ffètre^» lait d’une 
part Uû-tva et, dun autre côté, bdv-i-tum. Je rappellerai h ce sujet que le 
suffixe râiis , qui sert à former le participe parfait, peut aussi se faire pré- 
céder d'un i de liaison, mais qu'il le rejette dans les cas li*ès-fail)les. Nous 
avons, par exemple, rinstrurneiital pec-ûê-â à côté de l’accusatif péc-i-rrfyw- 
am, ce qui n’est pas une raison pour ne pas adineltre que l'un et l’autre 
cas ne viennent du môme thème *. 

Au gérondif comme à l’infinitif, les verbes de lu dixième classe font tou- 
jours suivre d’une voyelle de liaison i leur caractéristique ay *. La voyelle 
radicale prend le gouna quand elle en est susceptible. Ainsi nir rr voler « 
fait cor-ay-i-tum , côr-ay-i-tva A la caractéristique ny répond l’d ou 1 1 
latin dos formes comme am-â-tum, nnd-î-tum (S 109 *, C). Au contraire, 
les verbes de la deuxième conjugaison latine, quoiqu’ils correspondent éga- 
lement a la dixième classe sanscrite, renoncent a leur caractéristique et 
joignent le suffixe tè la racine, soit immédiatement, soit à l’aide d’une 
voyelle de liaison i. On a, par exemjde, doc-tum, inon-v-tum pour doc-é- 
turUf mon-c-tum \ Flê'-ium ^ plê-ium font naturellement exception. 

8 864. Le supin lithuanien et lette. — Infinitif borussien en tun 
et en twei. 

Il y a un accord remarquable entre raccusalif du supin latin 
et la forme appelée supin dans les grammaires lithuaniennes et 

* Pour expliquer l’absence de la voyelle de liaison dans les cas très-faibles, U 
n’csl pas nécessaire d’invoquer celle circonslance que le suffixe formatif commence 
par une voyelle. En effet, une forme pec-y-uid (pourpéc-i-uid) n’aiirail rien de plus 
surprenant que, par exemple, ninay-x-ta (à côté de ninê'-ïa)^ venant de la racine n» 
«conduire». Devant ia désinence personnelle îo, celte racine peut prendre ou laisser 
r» de liaison : elle le prend nécessairement devant les désinences va» ma, êé, va^é, 
mahe, dvé; ainsi l’on a niny-i-rd, «my-i-md, ntny-t-ié’, etc* 

^ Dans les temps spéciaux aya. 

^ Comparez S 801. 
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lettes, en ce que cette dernière est seulement employée avec 
des verbes marquant un mouvement, et qu’elle sert à exprimer 
le but où tend ce mouvement, en d’autres termes l’intention 
pour laquelle il a lieu ^ Le signe de l’accusatif s’est complète- 
ment perdu, quoique d’ordinaire en lithuanien il fasse encore 
sentir sa nasale sur la voyelle qui précède (S i ig), et quoique 
dans les formes composées comme dütum-bime (§§ 685 et G87) 
le m se soit conservé quand il est suivi d’une labiale. J’emprunte 
à la traduction de la Bible quelques exemples de supins lithua- 
niens : isëjo sëjëjas sëtu t^un semeur sortit pour semer??; kad 
mëjeh in miestelus, saw nusipirklu walgih qu’ils aillent dans les 
villages pour s’acheter des vivres ?? ; nuëjehsjeskotu pakbjduscn ^ al- 
lant pour chercher [la brebis] égarée ??; jus isëjote ... sugàutu 
mannch a vous êtes sortis pour me prendre ??^. Toutefois, le lithua- 
nien, tel qu’il nous est parvenu, n’exige pas absolument le su- 
pin après les verbes qui marquent un mouvement : dans la tra- 
duction de la Bible, on trouve plus souvent l’infinitif en n ou 
(avec suppression de l’i) en t\ Exemples ; as atëjau griesnüsus 
wadinti «je suis venu pour appeler les pécheurs?? (comparez le 
sanscrit vad «parler??); as ne atëjau pakajuii susti «je ne suis pas 
venu pour apporter la paix??; 71e atëjau panukinC bel ispildit' «je 
ne suis pas venu pour détruire, mais pour accomplir??^. 

Le borussicn, très-proche parent du lithuanien, a pour l’in- 
finitif ordinaire deux formes : l’une qui répond à l’accusatif de 
l’infinitif sanscrit et au supin latin, ainsi qu’au supin lithuanien; 
le m de l’accusatif est changé en n, comme dans la déclinaison 
ordinaire. Exemples : dâ-tun ou dâ-ton^ « donner ??= sanscrit rfrî- 
(um; pû-ton «boire?? = pa-tum; gem-ton «niellrc au monde?? =; 

• Voyez S 849. 

^ MaUhioii, xiii,3;xiv, i5; xvjii, la; xx?i, 55. 

• Mallhii'u, IX. 1 .3 ; X, 3'i ; V, 17. 

• Sur ion pour lun , >oyez S 77. 
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fran-^i-tum. L’autre forme se termine en tmi, ce qui rappelle 
d’une façon remarquable les infinitifs védiques en tavâi (pour 
tvâi) dont il a été question plus haut (S SSa), et dont on ne 
trouve la trace dans aucune autre langue européenne. Mais 
comme ceux-ci et comme les infinitifs védiques en dyâi (S 85a), 
les formes en twei, malgré leur origine dative, peuvent expri- 
mer la relation de l’accusatif ^ Si l’on divise iwei en (u-er, on 
verra dans ei la désinence féminine du datif pronominal : com- 
parez ste-ssÎHîi «à celle-ci» » sanscrit td^sy-âi, gothique tlii-s-ai 
(§ 3 4 g). Mais ei peut aussi être identifié avec l’é ai) des 
formes védiques en tav-^ê; dâ-twei «donner» sera alors avec son 
accusatif dâ-^tu^-n dans le même rapport que le védique dd-tat?-é 
(qui sans gouna ferait dd-tv-4) avec da-tum. En regard deptl- 
tw-ei « boire » , le Rig-véda nous présente la forme sœur pd-tav-ê 
Ncsselmann * cite encore les formes suivantes : biâ--twei, hia-tvoi^ 
« craindre » (sanscrit U « craindre » , Sayd « peur ») ; siâ-tvoei « être 
debout»; at-trâ-twei «répondre»; billi-twei «dire» (sanscrit brû 
«parler»); en-dyrî^twei «regarder» (sanscrit dars, dri «voir»); 
pallaps-i-twei^ «désirer»; kirdi-^iwpi «entendre»; madli^twei 
«prier»; au-schaudt-twei «confier»; schiâsi~twei «servir»; turrt- 
twei « avoir » ; waekUwei « attirer » ® ; gallin-twei « tuer » ; leigin-ivoey 

^ Nous avons transporté au S 859 (p. i4o) uo passage sur ia forme védique en 
dyâi. — Tr. 

* t,xivni,(). 

La langue des Borussiens, p. 65. 

* Au lieu de twei, on trouve aussi twi, twey et twe. Nesselmann, p. 65 etsuiv. 

® Pa est une prepositiop : la consonne initiale de la racine a été redoublée, selon 
le penchant propre au borussicn pour la réduplication des consonnes. Comparez la 
racine sanscrite /a 6 '« obtenir w {Xafi^dveo, ëXa^ov), dont le désidératif, qui réguliè- 
rement eut fait lilaps (S 761 ), est lip$. Do laV parait aussi être sortie la racine lulf 
«désirern, par un simple airaiblissement de la voyelle. La racine borussienne Iqp 
«fordonnerj» semble correspondre au sanscrit lap «parlera. 

** En-wnclièmüi '^nous iu\(»fpJons’'. Comparez le sanscrit vab (pour vük), inünitif 
vâklum ff parler». 
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«juger»; munin’-twey tr honorer»; sundin-^twei «punir»; swiniin- 
twey «sanctifier»; menenntwey «se souvenir, mentionner» (sans- 
crit man «penser»); gir-^tvoei «louer» (védique gir «hymne», 
gr-na-mi «je loue»); gun-twei «pousser»; limAwei, Iem1h‘twey 
«briser» (sanscrit lump-a-mi «je brise»); ranc^twei, ranck-twey 
« voler » ^ ; is^lweiy ù-twe « manger ^ ; tiens-^twei « irriter » ; wes--twei 
(pour wed-tvoei) «conduire»». 

8 865. Infinitif borussien en t {dat «donner»). 

Plus nombreux que les infinitifs en tm, ton et twei sont dans 
la langue des Borussiens les infinitifs en t, comme da-~t «don- 
ner», sta-t «etre debout», hou-t «etre», giw-i-t «vivre», teick- 
u-t «créer» (sanscrit talcs, dans le dialecte védique «faire»). Ces 
formes ont sans aucun doute perdu un i final : elles s’accordent 
avec les infinitifs lithuaniens en ti, qui, eux aussi, perdent sou- 
vent leur t ®, En Ictte, comme en borussien, Yi a disparu sans 
laisser de trace En ancien slave, au contraire, !’« du suffixe 
s’est maintenu : on a, par exemple, iïictm (par euphonie 
\) 0 \xv jad-ti) «manger», en regard du lithuanien et du bo- 
russien is~t. 

Comme je Fai déjà fait observer ailleurs^, il faut trés-proba- 


' Rapprochez entre autres le lithuanien rankà «main, celle qui prend»; en bo- 
russien , le mot correspondant fait à raccusalif sinjjulier ranka-n, à raccusatif pluriel 
ranka-m. Nous avons en sanscrit une racine rak ( ou lak) « obtenir « , dont il ne s’est 
pas encore rencontré d’exemple. 

* Par euphonie pourtd-tiw*, id-^Une (S Comparez en sanscrit l’infinitif dt- 
fum, pour ad-tum, 

» VoyezS86û. 

* Exemples en lette : jah^t (= jd-t) «aller à cheval» (comparez le sanscrit yn 

«aller»); we-t «lier» (racine sanscrite si, mémo sens); ee-t «aller»; fciA-t (= 6i-«) 
«s’effrayer» (racine sanscrite (= bd-t) «être» (lithuanien bti-ti, sanscrit 

b'û-ti «l’existence»); wem-t «vomir» (racine sanscrite vam). 

* Dans mon mémoire De l’influence des pronoms sur la formation des mots 
(i 839), p. a5. 
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blement chercher le point de départ de ces infinitifs dans les 
noms abstraits sanscrits en ti (S 84i ). Comparez, par exemple, 
le lithuanien bâti, le slave bmth büti ce être» avec le sanscrit 
Suit «existence», ou mtm iti «aller» avec le védique iü «la 
marche». Mais Buti, üi sont des thèmes dépourvus de flexion, 
c’est-à-dire des formes comme nos langues n’en emploient ja- 
mais, sinon à la tête d’un composé. H reste donc à nous deman- 
der quel cas représentent les infinitifs letto-slaves en ti : je crois 
que c’est le datifs En ancien slave, les thèmes en i ont leur da- 
tif terminé par t en lithuanien, les féminins en i font au datif 
de sorte qu’il faut admettre que la vraie expression casuelle 
est perdue à l’infinitif [buti «être», pour ftûrict)^. 

Rappelons à ce sujet qu’en zend le datif des noms abstraits 
en ti est employé pour remplacer l’infinitif. Mais ce n’est jamais 
qu’avec le sens d’un vrai datif, c’est-à-dire pour marquer la re- 
lation de cause. Exemj)lcs : karstayai-éa hiUtayai--éa para-kantayai- 
ca «pour labourer, pour arroser et pour creuser» (des thèmes 
karsti, hiliti, par a-hanti); qarëtcê «pour manger, à cause 

de la nourriture»^. Mais il s’agirait de savoir si des datifs de 
cette sorte peuvent régir un complément, comme font les vrais 
infinitifs : les passages auxquels nous empruntons les exemples 
précités ne permettent pas d’éclaircir cette question. 

S 8G6. Infinitif slave en tû. 

En regard des infinitifs sanscrits en tum. ainsi que des supins 

^ Avec la signification acciisativc, comme pour les infinitifs borussiens en kret el 
pour certaines formes védiques en feâ’ (SS 853 et 86^i). 

* La désinence dative est tombée; mais dans une période bien plus ancienne elle 
a dû exister, sans quoi l’i se serait probablement abnigé en b r, comme aux dési- 
nences personnelles ML mï el TL tt 

’ Voyez S 1 76. 

* Au sujet de c pour i devant un 1 suivi lui-mume d'une voyelle, voyez % 9»^. 

^ Vendidad-Sûdé, p. 198 et lU). Comi>arez plus haut, S ifiû. 
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latiaset lithuaniens, Tancien slave nous présente des infinitifs 
en T2 tû que je regarde comme étant identiques avec ces formes^ 
et comme étant également des accusatifs, quoiqu’ils n’aient pas 
de désinence casuelle. Cet infinitif, auquel on a aussi donné le 
nom de supin, est employé seulement avec les verbes qui ex- 
priment un mouvement,^ et il sert à marquer le but où tend ce 
mouvement. Dans les manuscrits récents et dans les livres im- 
primés on a substitué à ces formes les infinitifs ordinaires en tm 
tiK Considéré comme un accusatif, ts tû est avec le sanscrit tum 
dans le même rapport que ckiNX «wwô «filium» avec 
(même sens). 

Au datif, on s’attendrait à avoir une forme tovi, d’après l’a- 
nalogie de ckiNOEH sünov-'i «fiUo» = sanscrit sûndv-ê, lithuanien 
mmru 

Les exemples donnés par Dobrowsky^ sont : Mo\fMMT3 muèxiû 
«[es-tu venu] pour [nous] tourmenter?»; ovmmts uéitû, nponoBU- 
AdT2 propovêdatû « [il s’en alla] pour enseigner et pour prêcher»; 
BMAiiTS vidêlü «[pourquoi êtes-vous sortis] pour voir?»; 
sêjatû « [un semeur sortit] pour semer » ; bssob'BCtmts msovhtitû 
«[ils coururent] pour annoncer»^. A l’égard de la syntaxe, je fe- 
rai observer que ces supins peuvent aussi être construits avec le 
génitif, comme des substantifs ordinaires; exemple : mucitünosü^ 
«|)our notre tourment» (littéralement «pour le tournieiilcr de 
nous»), au lieu de mucilü nü. 

S 867. Le supin latin en iû. 

Nous retournons au supin latin pour examiner de plus près 
la forme iû, 

' DobroiA^sky , Itittituüonet linguœ thuficœ^ p. 646. 

* ïhitlem, p. 6/i5 et suiv. 

^ 'MaUliieu, viii, 99; xi, 1 et 7; xiii, 3 ; xx?ui, 8 . 

* Mallliicu, vni, 98. 
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En tant qu ablatif, cette forme s’accorde, au moins quant à 
Ja signification, avec l’infinitif védique en tous). Mais ainsi 
que nous l’avons dit plus haut (S 860), on n’a pas encore trouvé 
d’exemple de la forme en t 6 s employée dans le sens strict de 
l’ablatif; partout où on l’a rencontrée jusqu’à présent, elle est 
régie par une préposition. Au contraire, la forme latine en tà 
évite la construction avec une préposition; mais elle révèle bien 
clairement sa nature ablalive dans les constructions où elle est 
employée à côté d’un substantif abstrait ordinaire. Telle est cette 
phrase de Tércnce : parvum dictu, scd immensum expectatione, et 
cette autre de Tite-Live : pleraque dictu quant re sunt faciliora, 

La quatrième déclinaison ayant des datifs en û (pour ut), on 
pourrait expliquer de cette façon les supins en tû là où ils sont 
employés avec un adjectif gouvernant habituellement ce cas; par 
exemple : jucundum cognitu atque auditu. Mais je ne crois pas 
qu’il soit nécessaire d’attribuer un troisième cas au supin ; la 
forme en tû peut se prendre partout comme un ablatif. On sait 
que ce cas exprime quelquefois le rapport marqué par nos lo- 
cutions : «^à l’égard de, en ce qui concerne». C’est avec ce 
sens qu’il est employé dans les phrases comme dictu quant re 
facilîora. 

Quant à la fonction originaire de l’ablatif, qui est de mar- 
(|iior l’éloignement, je ne crois plus aujourd’hui que le supin 
soit employé avec cette signification. J’avais aulrefois*, d’après 
Vossiiis^, pensé reconnaître les supins de cumho dans cette 
phrase de Caton : primus cubitu surgai, postremus cubttum eal. 
Mais il y faut voir simplement l’ablatif et l’accusatif du substantif 
concret cubitus çî couche, lit». Je ne peux davantage reconnaître 
des supins dans obsonatu redeo (Plaute) ou dans redeunt pastu 


Système de conjii(jaison de la langue sanscritis p. i J 3. 

C’est aussi l’expliralion de Ramshorn, Grammaire latine, p. 45a. 
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oves ^ , puisque l’ablatif des substantifs obsonatus et pastus suffit 
très-bien pour rendre compte de ces constructions. 

Je ne crois pas que le latin, à l’époque où il s’est séparé des 
idiomes congénères, ait déjà possédé, en tant que supins ou in- 
finitifs, les formes comme notum, dictu. Mon opinion actuelle, 
c’est que ces formes , qui ont la même origine que les infinitifs 
sanscrits en iu-m et que les noms abstraits grecs en tü-s, ont 
seulement pris sur le sol italique la fonction de supin. C’est 
ainsi que dans l’ancienne latinité les noms abstraits en tio ont 
acquis la faculté de gouverner l’accusatif, à laquelle plus tard la 
langue a de nouveau renoncé. Je rappelle les phrases de Plaute : 
Quid übi banc digito tactio est? quid tibi istunc tactio est? quid tibi 
banc notio est? quid tibi banc adltio est? quid tibi hue recep tio ad te 
est meum virum? quid tibi banc curatio est Un fait analogue aura 
eu lieu pour les supins, dont il est aisé de voir l’intime affinité 
avec les noms abstraits ordinaires de la quatrième déclinaison 
Ce que nous venons de dire ne s’apfdique pas aux sii])ins li- 
iliuaniens et slaves, ni à l’infinitif borussien (§ 80 /i). Ces formes 
n’ont point à côté d’elles une classe de mots pourvus d’une dé- 
clinaison complète; elles sont isolées dans leurs langues resj)cc- 
livcs. On peut donc les regarder comme des restes d’une période 
où les idiomes letto-slaves ne s’étaient pas encore séparés du 


' Comparez G. F. Grolcl’end, Grammaire laline développée, p. 367. 

^ Celte construction, comme on le >oit, semble n’avoir été en usage ou ne s’élre 
conservée que dans des phrases interrogalives. 

® Dans son Système de conjugaison de la langue, sanscrite (p. 1 1 p et suiv.), 
Bopp regarde les supins datunif notum comme des formes ayatit dé'jà eu la signifi- 
cûtion infinitive avant la séparation des idiomes. L’auteur reronnaissail d’anciens 
infinitifs dans ces phrases de Plaute et de Térence : 

Eas 81 iiileas 

Ahiluni quRin ndilum malis. 

Aliqiiot mo (>x te nudituni qui ngehiiil Imdio (iliom 

Menai nuluTe gnalo luo. 

rbi ul)i eril, invonlum tibi ruratio i*! dtirlum (iiuin l’.implnlnini. - Tr. 
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sanscrit. D’autres observations nous ont déjà conduit à penser 
que ces idiomes se sont détachés du sanscrit à une époque où 
celui-ci avait déjà éprouvé des altérations dont les langues clas- 
siques et germaniques ne présentent point de trace 

S 868. Le supin latin en tû et TinGnitif sanscrit en tvm ' 
ont-ils le sens passif? 

Il n’est point nécessaire d’attribuer le sens passif à l’ablatif du 
supin latin : au moins n’y a-t-il pas plus de raison de le faire 
pour le supin que pour les autres substantifs abstraits. Or, on 
a vu que ces noms ne possèdent aucun moyen d’exprimer la re- 
lation active ou |)assive : c’est le sens du contexte qui fait com- 
prendre si Faction se fait par ou sur le sujet. 

L’inGnilif sanscrit est dépourvu d’une forme passive : quand 
il a ou quand il semble avoir le sens passif, celui-ci ressort seu- 
lement de l’ensemble de la phrase. Ainsi dans ce passage de Sft- 
vitrî, où Yama, le roi des morts, dit en parlant de Satyavân : 
ayah ht darmasnhyukiô . . . wd *rh6 matpurusâir nêtum ^ « car cet 
homme dévoué à son devoir ne mérite pas d’étre emmené par 
mes serviteurs la traduction littérale serait ; «n’est pas méri- 
tant l’emmener par mes serviteurs». De ce que nêtum peut être 
traduit par un infinitif passif, ce n’est pas une raison pour con- 
clure qu’il a la signification passive. Il possède, si l’on veut, le 
sens [massif en ce qui concerne Satyavân, et le sens actif par rap- 
port aux serviteurs de Yama; mais en réalité il n’est ni actif ni 
passif, et il exprime simplement l’idée de chercher, d’emmener, 
abstraction faite de Faction ou de la souffrance. Il en est de même 
dans ce passage de FHitôpadêça ^ : atavîrâgyê Btiékium Ëavân ni- 
rûpitah «le seigneur [éléphant] est élu pour être sacré roi des 

* Voyez l. t , p. 17. 

* Pour : ajfani (n d'arimminjukUm ... «a arha» malpur uitm mlum, — Tr. 

^ lùl. Sclilejjcl el I.assi'fi , p. » . 
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forêts». Lassen dit dans son commentaire^ que l’infinitif alii- 
iêktum emprunte le sens passif au participe passif nirûpita dont 
il est suivi. A mon a.\is y -nirupita garde pour soi sa signification 
passive et l’infinitif ne lui emprunte rien. Que le sacre ne se fasse 
point par l’éléphant lui-même, mais par d’autres, c’est ce qu’il 
est assez inutile de dire et assez aisé de deviner. Pour laisser la 
relation active ou passivg dans la même incertitude que l’origi- 
nal, je traduirais donc : «le seigneur est élu pour le sacre ». 

S 869. Emploi de l’infinitif sanscrit. — Exemples où il peut être traduit 
par un infinitif passif. 

On trouve aussi quelquefois le datif védique du thème infini- 
tif en tu employé de telle manière qu’il a en apparence la signi- 
fication d’un infinitif passif. Ainsi, dans le Sâma-véda^ : indrâya 
8Ôma pê!tavê vrtra^ê' parisicyasê «Indræ, 0 sôma, ad bibcndum, 
Vritræ-victori circumfunderis ». Dans le Rig-véda ® : indrâya pâ- 
tavê 8unû sffmam «Indræ ad bibendum exprime somam». Le da- 
tif pdtoê, littéralement «polioni», a ici le sens passif «pour être 
bu»\ Quelquefois aussi le dalif des mots-racines à signification 
abstraite (8 855) a l’air de remplir l’office de l’infinitif passif. 
Ainsi dans le Rig-véda ^ : àdârayô dlvy asnryan drsé’ as placé 
le soleil dans le ciel pour voir», c’est-à-dire «pour être vu»^\ 

Comme règle pratique on peut poser pour le sanscrit clas- 
sique la loi suivante : partout où l’infinitif en tum est accompa- 


^ 11» 7Î>. 

* Éd. Benfey, p. i63. 

1, XXVIII, 6. 

* Sàyajria explique pâtavé p&rpâ'tutn. Mais je crois que dans lo sanscrit clnssif|n<> 
on devrait s'attendre à ti’ouver ici le dalif de quelque nuire sul»slanliral»slrait pinlol 
que l'accusatif de l'infinitif. 

l, ui, 8. 

* Le scoliasle explique dréê’pav drui!um,A il ajoute : sarvradin usuuiLan (larémuiyn 
«en raison de la vue de nous lousr. 
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gné de rinstrumental de la personne, si vous traduisez dans une 
langue qui possède un infinitif passif, c’est l’occasion de l’em- 
ployer, Ainsi dans le passage précité (S 868) de Sâvitrf : nâ 
'rhô nêlum matpuruèâih «il ne mérite pas d’étre emmené par mes 
serviteurs î5. Dans le Mahâbliârata ^ : na yukias tv avamânô 'sya 
kariun tvayâ «mais cette chose ne doit pas être méprisée p^r 
toi», littéralement «non idoneus aulern contemplus hujus facere 
a te». Dans un autre passage, au fond analoj^ue, du Maha- 
bliârata 2 , le participe passif yukta «convenable» (littéralement 
«joint ») ne se rapporte pas au sujet de la phrase, mais est cons- 
truit d’une manière impersonnelle au neutre : na yukiarn Hâvatâ 
ham anrlhô 'pacaritum «il n’est pas convenable que je sois servi 
par toi avec fausseté», littéralement «il n’est pas convenable 
par le seigneur moi avec fausseté servir (= être servi)» 

Citons ici un passage du Raghouvança qui présente une cons- 
truction dont je n’ai pas encore trouvé l’analogue : yndy artitâ..^ 
pràmn mayâ daraykuu cirah vnli. En faisant abstraction de maijâ 
«par moi», la traduction littérale serait : «si vous désirez con- 
server longtemps la vie», et alors l’action de conserver la vie 
s’entendrait des personnes à qui l’on adresse la parole. Mais l’ad- 
dition de mayâ «par moi» change le sens, et fait que la phraso 
signifie : «si vous désirez que la vie soit longlernps conservée 
|>ar moi»; dârayitum «conserver» reste toutefois un infinitif ac- 
tif, puisqu’il gouverne un régime à l’accusatif {jjrânân «vie»), 
La traduction qui rendrait le mieux la couleur du texte ori- 

On peut rapprocher de celte conslriiclion un pn8sa/(e de Sâxilif (H, 33), oA le 
ïjoulre éakyam «capable, possible» se rapporte, (piarit au sens, au masculin dôia 
«défaut» : saéa dôàah prayatntma nn dakyam alivarlitum «et ce défaut avec effort n est 
pas possible de dépasser». [Le sons de la phrase est : - même en cherchant avec soin, 

il sérail impossible de lrou^er un second defaut (A Salyavûn)». Tr 1 

^ XIV, Vi. 
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ginal serait donc : «si voire désir c’est un long maintien de la 
vie par moi d ^ Mais au lieu que dans la traduction nous sommes 
obligés de mettre «la vie» au génitif et de faire de «long» un 
adjectif, le sanscrit construit le premier de ces mots à Taccusa- 
tif, comme régime de «maintien», et il fait du second un ad- 
verbe. En effet, un caractère qui distingue essentiellement l’in- 
fmilif des noms abstraits ordinaires, c’est qu’il ne souffre pas 
d’épithète. 

S 870. Tour employé en sanscrit pour rendre les phrases 
comme rnict jioieaL — Comparaison avec la tournure latine amatum iri. 

U est intéressant d’observer comment le sanscrit, qui n’a pas 
d’infinitif passif, s’y prend pour rendre les phrases telles que 
«vinci poiest». C’est sur le verbe auxiliaire [if^sak «pouvoir») 
qu’il exprime la relation passive Exemple : nâ ^Imrtuh sahyalô 
jmnaK^ «[le vêtement] ne peut pas être repris», lilléralenicnt 
«n’est |)as pu reprendre». C’est comme si l’on disait : afferre 
mquiiur, au lieu de ajferri neguil^, 

11 se trouve en latin quelque chose d’analogue a la construc- 
tion sanscrite. Pour exprimer le passif de l’infinitif futur, on joint 
iri à l’accusatif du supin; c’est-à-dire que, comme en sanscrit, 
c’est le verbe auxiliaire qui est chargé de marquer le |)assif. La 
cause de ce fait est aisée à comprendre : pas plus que l’infinitif 
sanscrit, le supin latin n’aurait été capable d’exprimer le passi*' 

* Il s’agit de In vio de celui qui parle (Râma); mais la construction grammati- 
cale permettrait aussi bien d’entendre c(‘lte phrase de la \ w de ceu>t à qui (ni adresse 
lu parole. 

* Hormis ces sortes de constructions, le passif de mk rtesl, usité que dans le sens 
impersonnel : yadi rfafet/oti? «s’il est {uissiblc’», lilh'ralernent «s’il estpii’’. 

» Nalas, XX, 5. 

‘ Le latin emploie le passif de mquco; mais alors l'infinitif est Im-même an pas- 
sif. Exemples : comprimi neynilttr (Piaule, Rudens), rvtrahi nvq\iüur (Piaule cité pai 
Fesins), ulciêci (avec le sens \iamf)itpquiiur (Salluste), vir^iniUi» raf(h ueqvttur 
( Apulee). 
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par lui-inéiiie. Amatum iri «devoir être ainië>} signifie donc lit- 
téralement «être introduit dans l’amour». Nous trouvons dans 
Caton ^ une construction qui prouve qu’on pouvait aussi employer 
(le celle manière l’indicatif de tri : contumelia per hnjusce petulau’- 
tiam mihi factum itur «par son impudence un affront va m’étçe 
iail», littéralement «est allé me faire». 

Remarque, — Réponse à une observation de Lassen. — J’ai d'abord at- 
tiré 1 attention sur cette particularité de la langue sanscrite dons ma rec’en- 
sion de la Grammaire de Forster*, puis dans une note du Voyage d’Ar- 
jouna au ciel d’Indra*. Ilu'était pas inutile, h ce que je crois, d’éclaircir 
ce sujet, car l’étrangeté d’un passif pour un verbe signifiant cr pouvoirs, 
jointe à cette circonstance que hk est aussi employé comme verl>e moyen 
de la quati'ièmc classe*, pouvait fort bien faire 8up[>oser que l’infinitif sans- 
crit en tum a ([uebiuefois le sens passif, et que, par exemple, hnntuv 
hkyatê répond mot pour mot au latin occidi potest. Ce serait là une erreur, 
roinnie le prouvent certaines constructions où il est impossible de nc^ pas 
reconnaître que éak est au passif, par exemple quand nous avons le parli- 
cifie passé passif sakitd^ ou le participe futur passif mkya. Tels sont, par 
exemple, ces passages : punar na éakitâ nêtun gangâ prârUiyalâ frie Gange 
UC [)ut être ramené par celui qui le désirait», littéralement rrle Gange ne 
[fut I pu ramener» kin tu sakyam mayâ karturn «mais quelle chose pourra 
otre faite par moi», littéralement «(pieUe chose [eslj devant élrc pue par 
moi luiie» 

Lassen l'ait reniar([uer * que les constructions de ce genre ne sont nulle- 
ment bornées au verbe éak «pouvoir». Je l’accorde; mais parmi tonies les 
( oastructions de ce genre, celle d’un infinitif aciif avec le passif d’un verbe 
Signifiant «pouvoir» est certainement la plus oji)> inale et la pins digne de 
remarque. (Ju'nn verbe voulant flire rcommencer» ail un passif en sans- 

‘ Gliez Aulu-Gclle, X, i/j. 

Annales de lieideiberg, iSi8, p. àyt». 

* Pa|je 8 1 . 

" Pur exemple , éakya$é « lu poux » ( Nala , Xf , 0 ), 

Voyez plus haut, p. 7^4 , note '1. 

' HâmAyana, I, hfi, 

Hidimba, I, 

fhlôpddèra, If, p. 
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trit, comme dans d’au Ires langues, cela na rien d’ëlonnanl, non plus que 
d’exprimer l’action commencée par l’infinitif actif. En effet, il est inutile do 
marquer deux fois la relation passive *. On dit en allemand : dos haus wird 
ju bauen angefangen , littéralement ffla maison est commencée h bâtir», 
comme nous avons en sanscrit : tha vihârah Mrayitum ârahdaU, littérale- 
ment ftpar lui [fat] un temple à faire bâtir commencé» En ces sortes de 
constructions, il va de soi que l’idée exprimée par l’in/initif ne doit pas être 
entendue dans le sens actif par rapport au sujet de la phrase. 

S 871. Tour employé en gothique pour rendre l’inlinilif passif. 

Nous passons à l’infinitif germanique. Avant tout je veux faire 
remarquer que le gothique a une construction qui présente une 
ressemblance remarquable avec celle dont il vient d’étre ques- 
tion en sanscrit. Dans les phrases comme vincipotestj le gothiqm», 
n’ayant pas d’infinitif passif, charge le verbe auxiliaire (mag* ççje 
puis, je suis capable de») d’exprinj(*r la relation passive. Mais 
mag, qui a le, sens d'un présent, est en réalité un prétérit’; oj-, 
le gothique n’(îst pas en (itat de fornmr nii [>assif hors du pré- 
sent^. 11 a donc recours au participe passif malits, malita, itiahi, 
qui possède, comme mag^ la signification présente'*. Il résnlt(‘ 
de là que quand Ulfilas a besoin d’exprimer le prétérit, il ne peut 
le marquer que sur le verbe substantif (pii accompagne le parti- 
cipe mnhts^K Ex(‘m|)les : umlu rêsi . , . frahuhjan ^ïiSvvoLTO zspciOri- 
rai»’; qvtno ... m mailla was fram avinmvhnn galcikinon f^yvvt) 

‘ On trouve toiitefoig en iahn de« conslrucliotib conune ram con/irt vwpUi muf 
(Oorn. Nepoi). 

Hitôpoitèra (éd. Schle|;el et I.îi»*8on), I. I, p. /n|, 10. 

’ Compar 1 S A 91. 

^ VoyeïS "M ji. 

Voyeï Griinni, (îran rn; ire allcm;nde, ÎV, p. 09 ef suiv. 

•' An contraire le sanscrit éaktld a déjà jiar iui-iuèine le sens d’vin passé. Dans la 
phrase citée pins haut (8 870, Remarque) : pumr va éakiU't vvtvv p,((»pn, le vertu* 
auxiliaire, s’il était exprimé, serait asit (comparez le latin amata e*/). Le "olhique 
serait ohlij>é de mettre mahfa ma», et non wahla ist, 

’ Mai'c, X V, 5, 
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oÙK îcTxvcrev vn oùSsvbs B-epoLnevôiivat v ‘ ; hvaiva mahts %st manm 
gabairan « isrôjç Stivarat dvOpùimos yevpfiOrivai » ^ ; m maht tst gatairan 
thata gamêlidô ^ou SvvaTon XvOrivat 1 } ypa^v^^; Jilhan ni mahta 
sind ^xpvèiivcLi ov Svvavrat 

Quoique Ulfiias se serve déjà , pour transcrire ]*infinitif passiT, 
du participe passé passif accompagné de l'auxiliaire mirthan «de- 
venir 7)^, il s’abstient cependant, comme on le voit, d’employer 
cet auxiliaire dans les constructions avec mahls. Ajoutons ici que 
(juand il s’agit de transcrire l’infinitif présent passif, on peut 
ein|)loyer le participe passé avec vairllum « devenir j>, parce que 
ce dernier verbe (‘iilève au partici|»e sa signification de prétérit^'. 
Mais (juand Ulfiias a à traduire l’infinitif parfait passif, il recourt 
il l’auxiliaire visan «esse»; ainsi mêlida vimn signifie «scri|)ta 
esse 75’^. Comparez encore svikunthans visan « , co- 

gnitos esse 77 avec svikmtlia vairthai «^avepwÔ^T? 

iî 87:1. iniiiiilir avec skuids , — Inlinitif eiiiployt^ avec le sens passif 
en gotliique. 

il va encore en gothique un autre particqie qui s’emploie 
coimue rnalUs : c’est skulds (féminin skulda, neutre skuldy^y qui 
répond par sa forme au participe sanscrit en ta (= latin w), mais 
qui a le sens d’un participe présent passif. Quand il est accom- 


* Liir, vin , 'i 3 . 

' Jeun, III, /i. 

•'* Jeun, v, 35 . 

* nrermere épitre à Timothée, v, 3 5 . 

Voyez Jacob Grimm, Grammaire allemande, ÎV, p. .57. Ainni (Aîat- 

lliieu, vin, 3^1) est traduit: gahulilh vairthan. 

" eVst ainsi qu’en borussien le bitur actif c.st transcril pur le participe passé ac- 
lit accompagné de l’auxiliaire rdevenir» (S 7H7, Uemaïquo). 

’ Première épître aux Corinlbicn-s, à la lin. 

Deuxième épître aux Corinthiens, v, 11, 

^ Ihuient . IV , 11. 

\ itIh' " je duis»5. 
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pagné d’un infinitif, il se charge, comme mahu, d’exprimer la re- 
lation passive , que l’infinitif gothique serait impuissant à marquer 
par lui-méme. Ainsi cette phrase de saint Luc’ : iiéXkst eapa-- 
SlSoaOoLi eis dvOpcûnaJv est traduite par skulds ist atgiban in 
lianduns mannê, littéralement «il est dû livrer entre les mains 
des hommes 7). 

Pour savoir si l’infinitif^est pris dans le sens actif ou passif, on 
n’a souvent d’autre indication en gothique que le contexte ou la 
présence d’un datif remplissant le rôle de l’instrumental sans- 
crit^ : ce datif est employé seul ou avec fram «de». Ainsi dans 
cette phrase de Matthieu ® : «prenez garde de ne pas faire votre 
aumône devant les hommes pour en être regardés », le grec tarpo? 
TÔ S'eaOfivat olvtoIs est traduit par du saihvan im. Sans le datif im 
« par eux » , on aurait le droit de tr{\duire du saihvan « pour voir ». 
Von der Gabelentz et Lobe font remarquer^ comme un germa- 
nisme qu’apres les verbes «commander, vouloir, donner» l'infi- 
nitif actif s’emploie en gothicpie dans le sens passif. Mais parmi 
les exemples qu’ils citent il n’y en a qu’un seul où je puisse re« 
connaître une signification passive au verbe : c’est du uskrm^an 
« pour le crucifiement, pour être crucifié ». Ils mentionnent entre 
autres : haitvüan ihamma lihiim «fais garder le sépulcre»^. C’est 
la construction latine : jubé custodire sepulcrum, avec cette difié- 
rence qu’en gothitjue le verbe vita «je garde» gouverne» le datifs*, 
(în autre exemple cité par les auteurs de la (Irammaire gothique 
est anahnud ism gd)an ^il lui fit donner de la nourriture», 

* ix./i/i. 

Sur les ronslnidions annlo(jues en sanscril. \oycz 8t>8 et suiv. 

' VI, 1. 

‘ tirammairo (rothiquo, p. i/io. r. 

Matthieu, xxvii, 04. 

' lin latin, peut ae faire suivre auSvSi de rinfinilif passif. (Vest priViRrmont 
In Ciuistruclion que nous a\ons en grec : néXcvaov â(r(pa}>iaÜvvcu rùv tcî^ov r ordonne 
le être gardé en ce qui conci'rne le tond»eau«, 

’ Luc, VIII, TïT). 
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(^n latin ^jussit ei dare (et non dari) cihuni ». Le grec a : Siéra^ev 
avTff SoBrivoLi ^aystvj littéralement «il ordonna le être donné à 
elle en ce qui concerne le manger» ^ Une pareille construction 
est impossible en gothique. UKiias s en rapproche un peu plus 
quand il dit^ : haifmt imt giban maljan fnshttv SoBnvou aùr^ 
yeivT). Ici ^ystv est traduit par un infinitif; mais cet infinitif 
est le régime direct de giban «donner», au lieu que (paytîv 
exprime la même relation que dans la locution istéSa^ (hxis* 
La construction ou nous voyons le plus souvent Tinfinitif ac- 
tif gothique tenir lieu de Tinfinitif passif grec, c’est quand il s’a- 
git d’exprimer la relation de cause Le gothique emploie alors 
Tinfinitif soit seul , soit précédé de la préposition du : la signifi- 
cation passive ressort de l’ensemble de la phrase. Quand Tinfi- 
nitif est seul, ce qui n’a guère lieu qu’avec les verbes exprimant 
un mouvement, il répond (abstraction faite de la signification 
passive) aux supins latins. Comme exemples nous citerons :ga- 
nmnun liiuhmans managai hausjan jah leikinôn fram imma ^ « beap- 
cüup de troupes s’assemblèrent pour entendre et pour guérir 
(S-epaTrevWôai, pour être guéris) par lui». Urran than jah td- 
aef,.. anamêljan mith marïin^ «et Joseph sorti! aussi ... ])our ins- 
crire ( pour être inscrit) avec Marie ». Qvimilli mhauhjan ‘^ « il vient 
pour glorifier [èvSo^curOiivat y pour être glorifié)». Mais dans 
Texemple précité du saihvan im, je doute qu’on eût pu mettre 
du Haihvan tout seul, parce que Tinfinitif n’est point précédé d’un 

‘ Nous traduisons de cette façon pour montrer que l'infinitif èoQUvtu eiprimc ici 
ia relation de l'accusaiif. L'infinitif ÇaytTv marque ^[^aiemenl la relation accusaiivu 
et correspond au rd<^ov de l’exemple précédent. 

’ Marc, V. /»3. 

' On a vu (S 85a) que le dialecte védique» pour exprimer cette relation, (iii- 
pioie le datif de la forme en tu ou d'une autre forme itiüiiitivc. 

* Luc, V, 1 5. 

Luc, II, f\ et 5. 

’ Deuxième épitre aux TluîssaloniriiMis , I , im 
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verbe exprimant le mouvement. Pour la même raison, dans cette 
phrase de Matthieu ^ : algibada du mhramjan «il sera livré pour 
crucifier [sis to alavpcoOtjvou , pour être crucifié) » , la préposition 
du était nécessaire. Au contraire, quand l’ii^mitif est employé 
dans son sens strictement actif pour exprimer la relation de 
cause, on Je trouve quelquefois sans du, même en Tabsence d’un 
verbe marquant le mouvoinent. Ainsi dans cette phrase ^ : et mis 
gibaidau vaurd . . . kamjan runa aivangêljons « que la parole me 
soit donnée . . . pour proclamer le mystère de l’évangile». 

S 873. L’inliuitif «luployc^ avec le sens passif en vieux haut-allemand 
et en aiteniand inoderno. 

En allemand , et déjà en vieux haut-allemand , l’infinitif semble 
quelquefois prendre le sens passif, grâce h la préposition zu 
(vieux haut-allemand za, zCy zi, zo, zu). La plupart du temps, 
le verbe substantif s’y trouve joint. Ainsi le latin puniettdus e$t 
j)çut SC traduire en allemand pnv tr ist zuslrafen «il est à punir 
Au contraire, l’anglais emploie l’infinitif passif : he ûs to be pu- 
nished «il est à être puni ». Grinim donne des exemples du vieux 
et du moyen haut-allemand j’en fais suivre ici quelques-uns : 
ze karawenne sint^ «præparanda sunt»; zv kcsezzenne ist^ «cons- 
titueiida est»; za peiônncisl'’ «orandurn est»; ist zi Jirstandanne^ 
« intelligendum est», daz cran ze schenne den frouœen waor guol" , 


' xwi, 

^ Kp. flux Kpliésiens, vi, ip. Coinpar^'z Von ilcr (îahch^nlz et Lul>e, Ci ru m maire, 
]>a|je a5o. 

C’esl-à-dire «il esl fail pour Ja punitions. 

“ (iranmiaire allemande, IV, p. do et suiv. 

’’ Kero, ifi". — Sur la lornie dalive de l^iidiiiitii, voyez 5 677. 

K.to, J^)^ 

Hymne XVII , i . 

^ IsidoiT, 1\, >. 

. siniplie Li7(», 
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Mais même sans la présence du verbe «être», il semble que 
l’infinitif prenne une signification passive dans les phrases comme : 
cr lâsst nichtszu wünscherf ûbrig «il ne laisse rien h désirer»; er 
gah ihm wein zu irinken «il lui donna du vin à boire». Les cons- 
tructions de ce genre concordent avec celles que nous avons 
trouvées dans le dialecte védique’ : Talleniand zum irinken «à 
boire » traduirait très-bien le védique JH^pâlavê (S 869). Après 
les verbes signifiant «entendre, voir, laisser, commander», Fin- 
linitif allemand a 1 air de prendre une signification passive, et 
peut traduire les infinitifs passifs d’autres idiomes; exemples : 
icii hôre erzahkn «audio narrari»; ich sali iim mit fiissen ircten « vidi 
eum pedibus calcari » ; ich kann kein thier sclilaclitm sclini « animal 
mactari viderc nequeo » ; lass dich von ihm belchrcn « sine te ab eo 
doceri»; er befahl iIm zu tôdten «jussit eum necari»^. Mais je ne 
crois pas qu’au moment où furent créés ces tours, on ait éprouvé 
le manque d’un véritable infinitif passif, ni qu’on ait eu l’inten- 
tion de donner une signification passive à l’infinitif actif. Pour 
expliquer ces phrases, le sens actif est parfaitement suffisant, et 
il est meme plus à sa place que le sens passif quand l’infinitif 
a un régime direct [ich sah mit fiissen ireten ihn uml seine anhanfrer 
rj’ai vu fouler aux pieds lui et ses partisans», etc.). Il est au 
imuiïs certain que, dans ces exemples, l’inlinitif a un sens en- 
core plus strictement actif que dans la phrase sanscrite : nâ 
'rljo matjmnisâir nêtuni'^ «il ne mérite j)as l’emmener par mes 
serviteurs»; en effet, nêtum «emimmer» n’est pas accompagné 
(Tun accusatif qui fasse ressortir l’expression active dans toute 
son énen^ie. 


’ Voyez SS 8r>/i , 8r>r> ri 

^ (jrimni, (îr;unm.'ïire JV, fii et siiiv. 1 1} nVat pfl» n(^ressaire de fair<* 

r(‘marf|n(T que tout ce qije J'.uileur dit de rallem.uid éfjaleinenî au 

li'iMifiiis : fonh^uih rtuoulrr^ jf I ci lil Jnnlrr aiii — Tf.J 

' \o\t’zS8<)8. 
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Si beaucoup de langues se rencontrent dans cet emploi do 
l’infinitif, cela prouve qu’il est très-naturel. Je rappellerai avec 
Grioim ^ les phrases françaises comme : je lui ai vu couper les 
jambes; il se laisse chasser. Le latin, qui a un infinitif passif, et 
qui, par conséquent, n’était pas obligé de recourir à une cons- 
truction de ce genre, permet avec certains verbes l’infinitif actif 
aussi bien que le passif ;,,cela montre bien que ce tour est par- 
faitement conforme aux lois delà logique et à l’instinct gramma- 
tical. 

S 87^. Le suffixe ana servant à former Tintinitif germanique. — 
Comparaison avec rarmdnien. 

Le suffixe de l’infinitif germanique est an (dans les dialectes 
modernes en). Comme je l’ai déjà, fait observer ailleurs^, je ne 
doute pas que cette syllabe an ne sc rattache au suffixe sanscrit 
ana, qui sert à former des substantifs neutres. Nous avons déjà 
vu (SS 849 et 85o) que ces noms en ana remplissent très-fré- 
quemment en sanscrit le rulc d’infinitifs. 

Au même suffixe se rapportent les infinitifs indouslanis, ceux 
de l’ossèle méridional en in, ceux du tagauricn en ün^. 11 y faut 
très-probablement joindre aussi les infinitifs arméniens, dont 
le / final me jiaraît être l’altération d’un n : ce genre d’altération 
est très-fréquent dans cette langue^; je citerai seulement 0 ^ 
ail î? l’autre», en regard du sanscrit amjd-s, du latin aliu-s, du 
grec cLXko-$ et du thème gothique alja (8 374 ). Toutefois la 
voyelle qui précède le l n’appartient pas au suffixe, mais au 
thème verbal : nous voyons, en effet, qu’elle change selon les 

' Grammaire allemande, loc. nt. 

' Voyez mon mémoire Sur les membres caucasiques de la f'amilic des langues indo- 
riuopoennes, p. 83. 

‘ Lo taganrien est un dialoc-U* proche parent de • — Tr. 

* Comparez S ao. 
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conjugaisons. On a, par exemple, her^l «porter» (wsans- 

critfcar-awa «l’action de porter, de soutenir »« gothique Aatr-a-w), 
d’après l’analogie de ber^e-m «je porte», fiirptru ber^» 

«tu portes»; ta-l «donner» (sanscrit Mm «l’action de 

donner, le don»), d’après iniutT (a>m«je donne», tnututa-^ «tu 
donnes»; mn-^a-l «rester», d’après ÈfhiutP mn-a^m «je 

reste», tfbtuu mn-a-s «tu restes»; i/brnuîùfÊi meran-i--l «mou- 
rir», d’après meran-i-m «je meurs», t/tntuhpu mcran- 
i-s «tu meurs». 

Il en est de même dans les langues germaniques : la voyelle 
r|ui pnVèdiî le n final de l’infinitif n’appartient pas au suHixe. 
mais à la syllabe caractéristique de la classe. Dans la conjugai- 
son faible^, il est clair que la syllabe de mt-ja-^n «placer» 
(8 ) est identique avec le ja de sat-ja «je place», snt-jn.'-m 

«nous plaçons», sat-’ja-né «ils placent »‘^. Je divise donc à l’in- 
finitif: sat-jd’-ih Dans les formes comme «a/è-o-w «oindre» (pré- 
sent salb-â-s, salb-ô-th, etc.) il est encore plus clair que 

le suffixe de l’infinitif consiste uniquement dans le v. Dans la 
troisième conjugaison faible deGrimm, IV de la diplitliongue ai 
tombe devant le n de l’infinitif, comme il tombe en général de- 
vant les nasales : on a donc hah-a-n «avoir», comme on a /m/;- 
n-w «nous avons», hah-a-nd «ils ont», en regard de hnh-ai-s 
« tu as», hab-ai-ili «il a, vous avez». Au contraire, le vieux haul- 
allemand garde partout son c : hab-ê--n «avoir», hab-ê-vi «j’ai », 
bub-ê-iH «ils ont». 

Dans les verbes forts, lesquels, sauf le petit nombre d’excep- 
lions en j(iy appartiennent tï»us à la première classe sanscrite 
ou pourrait plutôt êtni tenté de r<*garder l’o de an comme ap- 

’ Celte qui correspond à la dixième classe sinsrtile (S i oq , *>). 

' D’après une loi phonique pr<*sque rorisl;tn(<*, rel a s'atraihlii ou i liexanl un ^ <>u 
un th finnl. Voyez S <>7. 

' Vojez S 1 r)q\ •' 
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partenant au suffixe, et par conséquent eomme identique avec 
le premier a du sanscrit am. Ainsi hairan « porter » , qviman ^ ve- 
nir», hindan «lier», heitan «mordre», grêtan «pleurer» présen- 
teraient exactement la même formation que les noms sanscrits 
Mr-am «l'action de porter, de soutenir», g’dm-uwa «l’action d’al- 
ler», bdnd'-’ana «l’action de lier», Béll-ana «l’action de fendre», 
Irdnd-ana «l’action de pjeurer». C’était autrefois mon opinion. 
Mais comme les verbes qui répondent à la quatrième classe sans- 
crite conservent à l’infinitif la caractéristique ja, comme nous 
voyons, par exemple, vahs-ja «je croîs» (prétérit vôhs) fait 
à l’infinitif vahs-ja-n (et non vahs-an), et que, de même, bid-ja 
«je prie» (prétérit bath^ pluriel bêdum) fait à l’infinitif bid-ja-n 
(et non bid-an)^ j’aime mieux aujourd’hui reconnaître dans Y a 
de bair-a-n, bind-a-n la même voycUe caractéristique qui se trouve 
aussi dans bair-n, bnir-a-m, bair-a-nd, bind-a, bind-a-m, bind- 
a-nd. En général , comme la voyelle radicale est toujours la même 
au présent et à l’infinitif, je fais dériver ce dernier du thème des 
temps spéciaux : il y a entier accord entre bttid-a-n «lier» et 
bind'-a «je lie», entre biug-a-n «plier» et bkig-a «je plie», tan- 
dis que les racines vraies {band, bug) ou les prétérits (singulier 
band, baug, pluriel bundum, bugiim) nous présentent de tout 
autres voyelles. 

Conséquemment, l’infinitif germanique est formé d’après le 
même principe que l’infinitif arménien, si j’ai eu raison de voir 
dans le / de ce dernier l’altération d’un it, et par suite dans le 
ju'écité ber--e~l le pendant exact du gothique bair-a-n, du 

vieux haut-allemand bër-^a-n, 

•S 875. L'infinilil inflouslani. 

L’infinitif indoustani a également rejeté la première voyelle 
du suffixe sanscrit nna : il a, au contraire, allongé la voyelh? 
finale, à moins (ju’on ne suppose* qu’il dérive de la forme fémi- 
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nine du suffixe ^ ana, laquelle a aussi doiÿfié en sanscrit des 
noms abstraits, quoique beaucoup moins nombreux que les 
neutres correspondants. Nous citerons : IRTOTT dmnrï «l’action 
d’être assis», yncana «l’action de prier», vnndanâ 

«l’action de célébrer». Avec ces noms s’accordent, [)our le suf- 
fixe comme pour l’accentuation, les substantifs grecs avovt/ et 
vSovtj; ày’)(6vvi et SaTravtj ont reculé l’accent; ce dernier a con- 
servé sans modification l’ancien a initial du suffixe ‘. 

Cependant, je ne crois pas que l’infinitif indoustaiii se raf- 
lachc à ces noms féminins. Je regarde son d comme rallonge- 
ment de Va final de ana. En général, un a sanscrit, (|uand il 
est à la fin d’un mot, est ou sujiprimé ou allongé en indous- 
tani : nous voyons, par exemple, que les noms d’animaux mâles 
se terminent jiar â, tandis que les noms des femelles ont î et 
que le nom de l’espèce a perdu son ancienne voyelle finale-. 
Le buffle (en sanscrit mahisd) se dit d’une façon générale 
maihih, le buffle mâle minlnkd, la femelle maihiki (en sanscrit 
mahiêy, S Comme l’indoustani a perdu le neutre, lixs 

neutres sanscrits, dont le thème ne se distingue pas du mas- 
culin, sont devenus des masculins. On peut donc à bon droit 
rapporter les infinitifs indouslanis en b mi aux abstraits sans- 
crits en ana : gôl-nâ «brûler» re[)résent(' le sanscrit gmlana-m 
«l’action de brûler», ou plutôt gvalana-s, puisque les neutres 
sanscrits sont devenus des masculins en indoustani. L’infinitif 
indoustani a un cas oblique en c, qui est sans doute le locatif 
sanscrit (§ iqfi) • ainsi gôlnê «brûler» répondrait au sanscrit 
gvdlanê «dans l’action de brûler». 

’ Dos mots sanscrits comme yàc~anà ^\i\ prièn*’' on pcnl aussi ra|>proch<‘r !<• 
"otliiquo fçn-mmt-anôn (nonunalitV;^«'m«i/-rtmî) rl’arlion do dorouporî?. Ce Itièmo, 
imi(|no oFi son gonro, se dislin[juo sonlemont do s<*s rnodèloh sanscrits par i'addilioii 
d’unn, SI frôqiiente dans los l.ingues /ferma niqins après tes lliènios primilivcuntMit 
torminès par mio voyollo (S l 'i*»). 

* Cilchnsi , (îrainniainMÎo l.i tariffu»* itulüii^-taiii p. tj. 
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Remarque 1. — Caractéristiques de la conjugaison conservées, en in- 
douslani, devant le suffixe inOnitif. — Pour former, en indoustani, d’un 
verbe intransilif comme gôî-nâ ctardere» un verbe transitif, on insère un â 
devant le suffixe : ^àl-à-nà «ureren. Dans cet â je reconnais, comme dans 
\â de la première conjugaison latine, la caractéristique sanscrite aya, qui 
sert h former des causatifs^ L’indoustani tire aussi, à laide de cet â, une 
forme causale de ses actifs transitifs : ainsi bêd-nâ (r percer» (= sanscrit 
liêd--ana-m «r Faction de fendre», de la racine Bid) donne naissance à un 
verbe bid-â-nâ «faire percer^ *. Le causatif nous présente ici la voyelle ra- 
flicale sous une forme plus faible que le verbe primitif, au lieu qu’en sans- 
crit les causatifs renforcent ordinairement leur voyelle : c’est probablement 
l’addition de Yâ qui, en produisant ime surcharge, a déterminé i’aflaiblis- 
sement de la syllabe radicale. Mais quand la forme causative ou transitive 
est privée de la caractéristique causale, elle présente souvent une voyelle 
plus forte que le verbe primitif; nous avons, par exemple, mâr-nâ «tuer» 
(sanscrit mârdyâmi «je fais mourir»), venant de môr-nâ «mourir» (6 — 
sanscrit à, môr^nâ = mdrana «l’Uction de mourir»). 

Dans le tv des causatifs comme côl-wânâ «faire aller» (à cAlé de côl-nâ 
rr aller») je reconnais l’altération du p des causatifs sanscrits comme gw-âp- 
nyd-mi (S 7^9). Le changement du p en paraît avoir eu lieu dans une 
période où la labiale était encore précédée d une voyelle; en effet, quand 
nous comparons les noms de nombre «cinquante-un», bâwôn «cin- 
quante-deux», sôtâwdn «cinquante-sept» , avec tirpôn «cinquante-trois», 
pücpùn «cinquante-cinq», nous voyons que le p du sanscrit pancasdt «cin- 
quante» est resté p après une consonne, au lieu qu’il est devenu w après 
une voyelle 

‘ Voyez 5 locj fi. 

Güchrisl, Grammaire dt* la taDgiu* indoustani, p. 167. 

* La nasale du sanscrit paficVWdf «cinquante» est restée dans les composés comme 
ekâwdn, bâwôn, fiiydn, au lieu qu'elle a disparu dans le simple pûbâ» «ciiiquunle». 
Le nom de nombre «cinq», en sanscrit pâdcan, est g’L pâne en indojislaiii; l’al- 
longement de l’d est penl-élre une compeusalioii pour la perte de la syllabe finale. 
L’iiidoustani , qui est exlréinemeut sensible au poids des voyelles, rend d’ordinaire 
i’a bref sanscrit par un 0 bref (que Gilclirist, d’après la prononciation anp,laiso, écrit 
u); conséquemment, quand par suite d’une surcharge, produite par la cumposilion, 
un â long doit être alfaibli, il devient Ainsi nous avons, d'une pari, pdni' «cinq» 
(~ sanscrit pàncan), sâl «sejil» (^- sanscrit saptan)-, mais, d’un autre coté, pôndrvh 
«quinze», sOtrùh cdi,wepl». 
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Remarque 2. — Des différentes formes de rinfînilif indoustaui. — Nous 
avons vu plus haut (S 875 ) que finfinitif indoustani a une forme en ê : 
cette forme exprime ordinairement la relation de l’accusatif, comme cela 
arrive quelquefois en sanscrit. Je rappelle le passage précité (S 85o) du 
Râniâyana : m sêkur grakaixê tasya dhnuêah rrils ne purent soulever cet 
arc», où sêkur * «ils purent» gouverne tr soulever». C’est ainsi que 
nous trouvons en indoustani : main hôînê nôhin sôktâ frje ne puis dire»î, 
littéralement (rmoi dire (dans le dire) ne pouvant» 

Là où l’inlinitif exprime la relation du nominatif, il prend la forme 
en lia. Ainsi sunnâ rr entendre» (littéralement ffTenlendre») dans l’exemple 
filé jiar Yales'* : rr entendre n’est pas la même chose que voir». Comme les 
adjectifs, y compris les participes, se terminent également par dau nomi- 
natif singulier masculin, je crois pouvoir expliquer rallongement de l’a 
comme une compensation pour la perte du signe casuel (d pour a-a). Il en 
<*st de même en mahratte. Dans les deux idiomes, le nominatif pluriel mas- 
culin a pour désinence c, comme dans la déclinaison pronominale (8 ïjq 8 ); 
<•11 indoustani, par exemple, nous avons main mârtâ erje frappe», littérale- 
ment rrmoi frappant [suis]», féminin mainmàrtî, pluriel Aùw «idr/é. On 
peut comparer le pronom pluriel wê creux» , qui doit être rapporté soit an 
lliême (iva rrcelui-ci» *, soit, ce qui me paraît plus vraisemblable, au thème 
ivliéclii sanscrit sva (8 3 ài), dont le nominatif pluriel masculin, s'il était 
u.sité, .serait 

IjIi général , la diphthongue ê joue un rôle ini[)ortanl dans la grarnmairt; 
indoustani. Nous la retrouvons au subjonctif; tà mârê rrque tu frappes», 
trôh marc rrqu'il frappe» , hôm mnrêh rrque nous frappions» , wê miirêii crqu’il.s 
frappoiil». Ici nous avons un reste remarquable delà grammaire sanscrite, 
car col ê se rattache évidemment au potentiel de la première conjugaison ; 
le .V et le i de la seconde et de la troisième personne se sont perdus {mârê 
pour mârê-s, wâiê-t*'); à la première personne du pluriel, il n’est restt* do 


’ Par euphonie pour ééhus. 

‘ CV'sl l’exemple donné par Yates, Introduction à la langue indoustani, p. C 5 . 

' Ibidem. 

' Sur le rôle de re lliénie pronominal en zend et en unci(‘ii prrse, voyez? .'577 
< I siiiv. 

'' Au thème êva se rattache Faiicien pers»- hnrn ( par euphonie jKiur hvu) "il» 

(..‘î/r.). 

‘ (’ornparez Vdrr-s, Vdir-t . I' 711. 
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ia désinfince ma que Je m, sous forme de nasale affaiblie (mârê^ü pour 
mârê-ma ou mârê-mô); à la troisième personne du pluriel, mârê-n est pour 
mârê-nt 

Au potentiel sanscrit se rapporte aussi, selon moi, le futur indoustani^ 
Dans la syllabe qui lui est postposèe, je reconnais la particule sanscrite ha 
(védique tm on hà, ou ^4) : seulement cette particule a pris en indous- 
lani la faculté de marquer les nombres et les genres. Exemple : 

woh «ril frappera fl, 

wnh mârê-fji ftelle frappera a, 

Itôm mâiêh-gv anous frapperons «. 

Il est à peine nécessaire d’ajouter que l’impératif indoustani, à la plupart 
des personnes des deux nombres, répond également au potentiel sanscrit, 
et par suite aux modes congénères (subjonctif germanique, optatif grec) 
dans les langues do rEurnpe. Ainsi mare cr qu’il frappe a (pour est le 

pendant du vieux haut-allemand hère crcpi’il porlcfl, du gothique haïrai, 
du grec ^époi. Mais dans ia première personne du singulier màrùh, qui 
appartient à la fois è l’impératif, au futur et au Sjobjonctif, je crois recon- 
naître la désinence de l’inq)ératif sanscrit am*; l’indoustani ne sait pas dis- 
tinguer les terminaisons sanscrites âmi et âni, parce que l’une (3t fautro ont 
j»erdu r/ tinal et (pie le m, à la lin des mots, se change comme le n en 
anousvara («). Eu ce ([iii concerne l’emploi de la première personne de l’im- 
pératif dans le sens du futui’, je rappelle ce que nous avons vu en zend 
(S 793, 9). 

A la deuxième personne du pluriel, on p(‘ut s'étonner d’avoir pour dé- 
sinence un d dans mârô fffra|)p(*z, (|ue vous fraf)piozfl , marô-gê «vous frap- 
perez a. Le inaliratle fait à l’impératif waîrd, (‘t je crois que ccHte forme se 
rattache aux imp(halifs sanscrits comme hod'-n-ta rrsachezA ; le t étant tombé, 
les deux a se seront (*onfondus, comme a la troisième j)ersonnc du présent 
nous avons 5=^ iccê rril désire a (pour ice-u-lt, icc-a-i) \ et comme en grec 


• Compar(3Z les Cormes comme herr-n nqa’ils porloiif^, «m vieux hanl ollemmi'l. 
-* On a vu (S 69*2) qiu» le futur de la troisième et do la quatrième coujugaisoii , 
en latin, est également identique au potentiel sanscrit. 

' Comme en afghan (S îlah. Remarque). 

Aveed pourd, comme au présent mahralte ($ 8r>o). 

A la deuxième personne, le maltraite dcès (— icenm) est, A ce qtte je 

crois, pour üt-â-si, par la même mélalhèse que le grec ^épets pour Çep-e-at, eu 
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on a ^épti (pour = sanscrit Bàr-arti) *. Si le mahratte peut nous 

éclairer sur i’indoustani, qui lui est proche parent, nous expliquerons Té de 
màrô ff frappez» comme l'altération d'un â. C'est ainsi qu'en sanscrit on a 
éôdaéan tr seize», pour éâdaéan, et sâlfum rr porter», pour sâfum*. 

$ 876. De la syllabe an dans le gothique bindan. 

Les infinitifs germaniques suppriment la final du suffixe 
neutre ana : ce fait n’a rien que de conforme aux habitudes de 
ces idiomes, car tous les thèmes neutres en a perdent cette 
voyelle, ainsique le signe casuel, au nominatif-accusatif singu- 
lier. De même qu’au nominatif-accusatif sanscrit dvara-m « porte » 
correspond le gothique daur (thème daura)^ de môme en re- 
gard du sanscrit hdndana-m «l’action de lier» on ne peut at- 
tendre autre chose en gothique que bindan. 

En regard du datif bdnddnâya, on devrait avoir en 

gothique bindana (§ 176); c’est la forme qu’on s’attendrait à 
trouver, par exemple, avec la préposition du «pour», qui gou- 
verne le datif. Mais on dit du saian «pour semer», du hairan 
«pour mettre au monde», soit que la préposition du ait origi- 
nairement gouverné l’accusatif, soit que l’infinitif, qui est décli- 
nable dans plusieurs dialectes germaniques, ait de bonne heure 
perdu ses flexions en gothique. 

S 877 . Redoublement de n à l'infinitif de ceilains dialectes gcrmnni(|ucs. 

Au datif de l’infinitif, le vieux et le moyen haut-allemand, 
l’anglo-saxon, ainsi que le saxon ancien, redoublent le n^, 11 en 


sanscrit hàr-a~»i (8 A/iS). De même, la troisième personne iccèt vient iJe tcë-àntif 
avec mëlalhèsc et suppression de n. 

‘ VoyezS/iSn. 

* Voyez Abrégé de la Grammaire sanscrite, 88 loa et a a8, remarque i. 

* Voyez les exemples cités au 8 873. Comme exemples en ancien saxon , nous 
citerons ; faranne, blidzeanne, thohmne; en anglo-saxon : faranncy vêcenne , (j;e/rem^ 
vmnnc. Grimni, Grammaire allemande, I, p, 1021. 
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est de môme pour le génitif en vieux et en moyen haut-alle- 
mand ^ Mais je ne crois pas pour cela devoir faire dériver ces 
deux cas d’un autre thème que le nominatif-accusatif : je re- 
garde le redoublement de la lettre n comme purement eupho- 
nique. Nous voyons que les mêmes dialectes germaniques re- 
doublent volontiers un n placé entre deux voyelles. Ainsi en 
regard du gothique race», nous trouvons le vieux haut- 

allemand kunm ou chunni, l’ancien saxon kunni, le moyen haut- 
allemand kûnne. Le mot est, par sa racine, parent du grec 
yévos^ du latin genm, du védique gdnm ( génitif gdntt«-as) nais- 
sance». En gothique, le suffixe formatif de kmi est ja (datif 
pluriel qui se contracte en i au nominatif-accusatif sin- 

gulier (S t53). Or, personne ne songera à dire que kunni, 
kibim, parce qu’ils ont deux n, contiennent un autre suffixe for- 
matif que le gothique kuni. Nous reviendrons sur ce point 

S 878. L’inünilif avec la préposition dw, en gothique. 

La fonction primitive de la préposition zu devant l’infinitif, 
c’est de marquer la relation de cause ^ : et, en effet, quand le 
gothique emploie l’infinilif précédé de rfw, c’est presque toujours 
avec cette signification. Nous la trouvons, par exemple, dans ces 
phrases : «il sortit pour semer» (dw snian)\ «qui a des oreilles 

* Exemples : vieux haut-allemand topônnps «d’élrc en fureur», moyen haut-allc> 
mand weinennps «de pleurer». En moyen liaul-allcmand , le redoublement de n n’a 
lien au génifif que si la syllabe radicale est lon{][ue. 

* Le gothique lui-même redouble quelquefois un n entre deux voyelles : ainsi 
dans vf-mutmnn «songer», ufar-munnôn «oublier» (sanscrit inau «penser»), kmnu-s 
«menton» (~ grec yévv-s, sanscrit hantï-»). En sanscrit, on redouble un n final pré- 
cédé d’une uiyellc brève, si le mot suivant commence par une voyelle : àsann ihn «ils 
étaient ici». 

* On a vu que dans les Védas la même relation est exprimée simplement par le 
datif, soit des thèmes infinitifs en tu, soit d’autres noms abstraits remplissant le rôle 
d’infinitif. En sanscrit classique, oit le locatif prend souvent la place du datif, 011 
trouve soin eut la relation de cause exprimée par le locatif des formes en ana. 
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pour entendre [du hausjan); «qui se préparait à le trahir» (du 
galêvjan ind). 

H faut remarquer, cependant, que parfois on trouve déjà 
dans ülfilas Finfinitif avec du employé pour marquer la relation 
du nominatif. Ainsi cette phrase : vfsptcrdhv éfiol ètrltv xà ypcK^uv 
vfxtv, est traduite par ufjo mis ist du môljan ims xà fxévstv est 
rendu par du risaii On trouve même le nominatif de Tarficle 
neutre devant l'infinitif avec du : rb âyonrav avrév est traduit 
par thnta du frijon im; xà àycLTt^v ràv iffXncr^ov par tliata dufrijôn 
nêhvuvdjnn Mais d'habitude Ulfilas rend le nominatif de Tinfi- 
nitif (jrec par un simple infinitif sans article, même s’il y a Far- 
ticlc en grec : Kokbv Sè xà X»^\Qv(T0at èv xaXÿ isrofvxoxe, aththan 
gntli ist (tljduân in gâdamma sinteinô^^; èfxo) yàp xà Xpialbs xal 
%à diroOavslv népSos, aththan mis liban Christus ist jah gasrillan 
gavaurhi 

S 879. L'infinitif sans la préposition du, en gothique. 

Quand Finfinitif est le régime d’un verbe gouvernant Faccu- 
salif, Ulfilas emploie presque toujours Finfinitif sans du : les 
constructions comme er begann zu gehen, er fing an zu gehen «il 
commença à marcher», pour lesquelles nous avons déjà trouvé 
en sanscrit des points de comparaison (S 8/19), ne sont donc 
pas encore d’un usage courant en gothique. Il est vrai que ces 
mots de Luc : èvTtkenai xov Sia(pv'Xd^(Xi ae sont nmd us [lur 
hiudith du gafastan thuk^. Mais probablement Ulfilas, par la 
préposition du, a voulu transcrire ici le génitif de Finfinitif qui 
manque en gothique, ou bien il se proposait de remplir, à Faide 

' Deuxième aux Corinthiens, ix, i. 

Kpitreaux Philippiens, i, a'i. 

^ Marc, Ml, 'i'J. 

* Epîlre aux (iaiates, iv, iS. 

Épîlro aux Phiüppiens. 1, «i. 

® iT, 10. 

i.L 



190 


FORMATION DES MOTS. 


(le cette préposition, la place que le génitif de i article occupe 
dans le texte original. Avec les verbes signifiant «commander??, 
il emploie ordinairement l’accusatif de l’infinitif sans préposition : 
ainsi êirnd^jii àTte\0etv est traduit par ambudi galeithan \ 

$ 880. La construction dite proposition infinitive, en gothique. 

Il y a une construction de l’infinitif gothique qui mérite une 
attention particulière : c’est quand il est accompagné d’un ac- 
cusatif qui n’est ni son régime, ni celui du verbe. Nous voulons 
parler des phrases comme : edxoTrcifrepoi? Sé èaTt ihv ovpavbv xal 
7tjv yriv 'SfapeXOeiVf Ü lov vôfiov fxlav xepaiav 'sreaeiv «mais il 
est plus aisé que le ciel cl la terre passent, qu’il ne tombe un 
seul point de la loi» La traduction gothique est : ith isêtisô ist 
himinjah airlha hindarleilhan Üiath vitôdis aimna vrit gadriusan. 

Dans les phrases grecques de ce genre, l’accusatif n’a rien 
de surprenant, car il exprime la même relation que dans tsôSols 
dfxvs^ ÔiipLOLja xakôç. Mais il en est autrement pour le gothique, 
où l’accusatif n’est jamais employé de cette façon, sinon avec 
l’infinitif. 

Dans l’une et l’autre langue, je regarde l’infinitif comme le 
sujet et, par suite, comme un nominatif. Le verbe n’est donc 
pas employé d’une manière impersonnelle , ainsi que le supposent 
Von der Gabelentz et Lobe’; il a l’infinitif pour sujet, comme 
dans turpe est menüri^, La seule chose qui, dans les constructions 
de ce genre, en grec comme en gothique, fasse différer l’infi- 


* Luc. viii, di. 

^ Luc, x?i, 1 7. 

' Grammaire gothique, p. Q/19. 

^ Les constructions do ce genre existent aussi en allemand. Au lieu de dire : et 
ht angenehmer zu sitzen ait zu tteken «il est plus agréable d'élre assis que debout". 
et ut zeitou et geziemt aufzuttehen «il est temps, il convient de se lever n, et ht leiehi 
einzugehen «il est facile d'entrer « , on peut dire : titzen ht angetiehmn nît ttehen . dan 
aufitehenht an der zeit ou ht jelzt geziemenâ, eingehen ht Iricht. 
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nitif d*un nom abstrait ordinaire, c’est qu’il ne gouverne pas 
le génitif; on ne peut pas dire, par exemple, tÙKomàkipov Sé 
ée/Jt rov oCpatvov xal 717 $ yris msipeXOsîvy ni ith isêtisâ ist himins 
jah airthôs hindarleithan. Dans l’une et l’autre langue, la per- 
sonne ou la chose h laquelle se rapporte l’action marquée par 
l’infinitif est mise à l’accusatif ^ 

Parmi les exemples réunis par Von der Gabelentz et Lobe, 
le plus curieux est celui où cette phrase : èyévzno M 

tsrrfrxas*^, est traduite par varth afslauthnan allam, car ici le texte 
grec n’invitait pas Ulfilas ù employer une construction peu fa- 
milière à la langue gothique. Il est certain que la phrase parai- 
trait très-forcée, si, prenant varth dans le sens de l’allemand 
ward (K devint», nous traduisions littéralement : «il y ^ut de 
l’étonnement [en ce qui concerne] tous», ou «de l’étonnement 
fut [en ce qui concerne] tous ». Mais comme le gothique vairthan, 
ainsi que les savants précités l’ont montré dans leur Glossaire, 
signifie aussi « venir »^ je regarde allam comme un accusatif 
régi par un verbe exprimant le mouvement et je traduis « l’éton- 
nement vint sur tous ». Dans un autre passage tout semblable ù 
celui-ci, Ulfilas traduit èyéveio éni isralvras (p66og par varth ana 
allaim Il n’y a donc pas lieu de traduire varth par «fac- 
tus est». 

Nous retrancherons donc ce premier exemple de ceux qui 
doivent nous montrer l’infinitif gothique construit avec l’accu- 

* Même en grec, où l'infinitif, grâce à l'article dont il est précédé, se rapproche 
du substantif encore plus qu'eu gothique, on ne peut le déterminer ni par un ad- 
jectif, ni, comme il vient d'étre dit, par un génitif. 

* Luc, IV, 36. 

' Qu'on veuille se rappeler le rapport de la racine gothique varth avec la racine 
sanscrite vart, vrt r aller» et avec le latin verto. Voyez Poil, Recherches étymolo- 
giques, réédition, I, p. aâi. 

* Le verlie éyévero marque aussi le mouvement dans la phrase grecc|ue. 

^ Luc, 1,65. 
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satif. Nous retrancherons également la seconde phrase : batisâ 
ist ainana maman fraqistjan faur managein nil vaut mieux tuer 
un homme pour le peuple parce qulci la construction go- 
thique s’écarte du texte grec , l’accusatif ainana mannan étant le 
régime du verbe transitif fraqvistjan détruire, tuer)?. Il ne nous 
reste plus, par conséquent, que quatre exemples. Ce sont : in 
imma galeikaida alla fullôn bauan {év air^ svS6Hr)cre woiv rb tsrX»/- 
pcûfjLot KaLxoïxrjacti) «il plut demeurer en lui [quant à] toute plé- 
nitude»^; ist uns ju us slêpa urreisan (aîpa ri fias rlSrj vnvov 
éyepôijvat) «il est temps [en ce qui concerne] nous [le] sortir du 
sommeil » ^ ; gfulôli nu vas thansuh . . . gaqvissans vairtiian « il était 
donc convenable [en ce qui concerne] ceux-ci [le] devenir una- 
nimes»^. Fit enfin, la phrase de Luc citée en commençant^. 

Les constructions de cette sorte sont-elles naturelles au go- 
thique ou sont-elles une imitation du grec ? Je crois qu’elles sont 
imitées du grec^ car nous ne voyons pas qu’ailleurs l’accusatif 
^fothique exprime la relation «en ce qui concerne, quant à». 
On s’aperçoit, en outre, qu’Ulfilas évite volontiers ce tour : tan- 
tôt il rend la construction infinitive du texte grec par une cons- 
truction verbale avec la conjonction ei «que»; tantôt, au lieu de 
l’accusatif, il met le datif de la personne, soit dans le sens 
proprement datif, soit dans le sens instrumental. Quand il a 

> Jean, xtiii, tU, 

• Kpttrcaux Colossiens, i, 19. 

*■* Ëpitre aux Romains, xiii, 11. — Ce passnjje, en {jolliiquc, présente une équi- 
voque, car unê peut aussi bien être un datif qu’un acmsalif. Le |Tothîquo a souvent 
le datif dans des constructions oii le texte prec emploie l’accusatif avec rintinitif. 

• SkeireinSf édition Massmann, p. . 38 , 10. 

«Or, il est plus aisé le passer [en ce qui concerne] le cii»! et la terre, que le 
tomber [en ce qui concerne] un point de la loi.?» 

• Pour ce qui est de l'exemple tiré du Sknrein», je rappellerai que très-proba- 

blement ce morceau n’a pas été composé en gothique, mais que, selon loule vrai- 
semblance, il est une traduction du grec. [Le texte gothique appelé rex- 

j»licationr) est un commentaire de l’cvangilc de Jean. — Tr.j 
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recours à celte dernière construction, il suit le texte grec mot à 
mot; mais le changement de Taccusatif en datif fait qu’au fond 
le tour gothique est tout autre. Nous citerons comme exemples : 
rathisô allts ist ulbandau thairh thairkô nêtlilâ^ thairhleithan thau ga-> 
htframma in thiudangardja guths galeitlian [svxoïrûkepov y dp êa^lj 
xdfin^ov Sià rpyjfxaros ^eXôvris elareXOeiv iî fSfXoi^iov sU tnv 
Xetatp TOP d’sop eiasXOetv) (tcar il est plus aisé au chameau [le] 
passer par le trou d’une aiguille qu’au riche [le] entrer dans le 
royaume de Dieu » ^ ; varth tlian gasviltan thaninm unlêdin (éyépero 
Sè àiroOavBiv rhx ^(ûx^v) «il arriva [le] mourir par le pauvre»*; 
varth gangan imma thairh atisk ^éyévero SiaTropBveaOoit aCrbv Stà 
tc3p aTtopipùiv) «il arriva [le] marcher par lui à travers un champ 
de blé»®. 

Au contraire, dans d’autres passages, le texte grec nous pré- 
sente déjà le datif ; xatXèv àvBpc^cp tô oàVws eJvai^gôth tst manu 
sva visan «il est bon à l’homme d’ôtre ainsi »^; xaXbv éali <rot 
daeXOdiv eh rilv iî rois Svo tsrôSas îypvroL ^Xfi0i}vat 

eh Tî)p yéevvoLv, gâth thus ist galeithan in lihain haltamma, thau tvans 
fotuns habandin gavairpan in gaiainnan « il est meilleur ® pour toi 
entrer dans la vie boiteux, qu’ayant deux pieds [le] jeter dans 
l’enfer»®. Dans les passages suivants, Ulfdas remplace l’infinitif 
par la construction avec ei « que » : ei sijaima veis veihai jah un- 
vammai {dvat nfias àyloos xdi afioifiovs) «que nous soyons saints 
cl irrépréhensibles*^; ei afiagjaith jus ... thana faimjan mannan 


^ Luc, xviii, a5. 

* Luc, XVI, 32. 

Luc, VI, I. 

* Première aux Corinthiens, ?ii, a6. 

^ Littéralement : «il est bon pour toi . . .i>. 

* Marc, IX, 45. — Haltamma et hahandm sont deux datifs se rapiiortanl è thut 
rà loin. On dit de même en sanscrit : tav/i ^nnearrna rnayâ êanmld hartlartjnm «jc 
dois te suivre toujours n, littéralement «milii semper luo comiti faciendum est». 

’ Épfticaux Éphésiens, i» 4. 



200 


FORMATION MS MOTS. 


{^dnoOécrOixt vfxas rbv wXotibv AvBpcünov) «que vous dépouilliez 
le vieil homme» ^ 

$ 881. L'infinitif dans les constructions comme 
ich aah ihn fallen «je foi vu tomber». 

Dans les constructions que nous venons d'examiner, Ulfilas, 
imitant le texte grec, fait exprimer h Taccusatif de la personne 
une relation accessoire équivalant à celle que nous marquons 
par nos locutions : «par rapport à, en ce qui concerne». Mais 
la construction est tout autre, quand Taccusatif de la personne 
ainsi que celui de Tinfinitif sont régis par le verbe. Je veux 
parler des phrases analogues à ich sah ihn fallen «je i*ai vu tom- 
ber», ich hôrte ihn singen «je Tal entendu chanter», ich hiess ihn 
gehen «je le fis aller», lass mich gêhen «laisse-moi aller »^. Ùex- 
plication qu’on donne ordinairement de ces tournures, c’est 
que l’effet de l’action marquée par le verbe voir, entendre, com- 
mander, laisser, s’exerce d’abord sur la personne ou la chose 
qu’on voit, entend, commande ou laisse; puis, que cet effet 
s’exerce encore sur l’action marquée par l’infinitif, laquelle on 
voit, entend, commande ou laisse également. Mais, selon moi, 
ces constructions doivent s’expliquer autrement. Je crois que les 
deux régimes du verbe sont entre eux dans un rapport de coor- 
dination, et qu’ils forment une apposition : «je vis lui [et] tomber 
(actionm cadendi)v. D’où vient, cependant, que l’action marquée 
parle second régime est conçue comme exécutée par la personne 
ou par la chose que marque le premier régime? d’où vient, par 
exemple, que dans cette phrase : «j’ai vu la pierre tomber», 
on comprend que c’est la pierre qui tombe? Je crois que c(î 
rapport n’est pas exprimé par le langage et qu’il ressort unique- 
ment de l’ensemble de la phrase. C’est ainsi que j’explicjuc la 

* IV, aa. 

* Nous avons vu plus haut (§ 8 69) des consli utlions du môme gem e en sanscrit 
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plupart des exemples rassemblés par Von der Gabelentz et Lobe* : 
j en fais suivre ici quelques-uns. Jabot nu gasaihvith sunu mans 
msteigan (^êàv oSv S-ewpîre rbv vlip rov dpOpciirw àvaSaivovra) 
(^si vous voyez le fils de Thomme monter haihatt galeitkan 
sipônjâns hindar tnarein ((il fit passer les disciples par delà la 
mer D^;gatauja iqvis vairthan nutans manni {mtrfcw JftSf yspMat 
dXists ivOpéom) «je vous ferai devenir pécheurs d'hommes 
murkeith thans mam anakumbjan {^xsotrf(Ta7e rovs àvOpohrovç dva- 
veaeiv) «faites asseoir les gens» ni vileim thana thiudanân ufar 
mm {où d-Ao/xe» ^oùrov fiûurtXtvmt é(f^ tifiSs) « nous ne voulons 
pas que celui-ci règne sur nous»^. 11 est vrai que pour ce der- 
nier exemple nous ne pouvons, dans la traduction, mettre un 
infinitif mais ce n'est pas une raison pour ne pas croire qu'ici 
également Tinfinitif est le régime du verbe, comme il l'est aussi 
avec les verbes signifiant chercher, penser, croire, espérer, sa- 
voir, etc. Le vieux haut-allemand fait encore un usage assez 

* Grammaire gothique, p. a&p, i, a, 3 et A. 11 faut excepter au n* a le pas- 
sage tiré de TÉpître aux Éphésiens (iii, 6) : tlveu rà édvv avyxXrtpovùfia^ où visan 
SC e}vat exprime la relation du nominatif et thiuâôi = iBvrf la relation «en ce qui 
concerne, quant an; et le passage tiré de la première Epilre ù Timothée (ti, 1 3 et 
1 ù ) : wpayyéXXa aot ... tnpffaou ce ivroXi^v as anahiuda . . , fastan thuk thô 
anabum, où rinfinitif/aitara exprime la relation accusalive, et Taccusalif (AuX; (at) 
la relation ven ce qui coocernen. Quoique anahiuda gouverne, comme •mapayyiXXv^ 
le datif, Ulûlas a omis dans sa traduction le grec aot. Cependant, s'il avait voulu 
éviter d'exprimer deux fois la seconde personne, il aurait pu omettre aussi bien le 
mol <re, qui a moins d'importance, et qui pouvait aisément se sous>enlendre. Mais 
il semble qu'Ulûlas ait trouvé plus conforme au grec de dire : «j'ordonne d'observer 
(l'observer), en ce qui te concerne, la loin, que s'il avait dit : «je t'urdoonu d'ob- 
server la loin. 

* Jean, VI, 63. 

^ Matthieu , viii , 1 8. 

* Marc, 1,17. 

^ Jean, vi, 10. 

^ Luc, xix, \h. 

’ Cela est vrai aussi pour les autres exemples cités par Von der Gabelenlz et Lobe 
sous le n" 3 (Grammaire gothique, p. 
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étendu de cette construction ^ Ainsi Notker écrit : er sih saget 
kotsîn «se deum esse dicit»*. Tatian : ih weiz megin fon mir ûz 
gangan «novi virtutem de me exiisse»®. Dans un hymne : unsik 
miantan kehubamés «nos resurgere credimus»^ 

$ 88â. Les infinitifs grecs en (levai^ efievat, sfiev, vat, etv. 

Nous allons considérer de plus près Tinfmitif grec. Rappelons 
d’abord la comparaison que nous avons établie plus haut 
(S 853 et suiv.) entre les infinitifs védiques en sê et les infinitifs 
grecs en crai. Si ce rapprochement est fondé, nous avons dans 
la désinence as de Xikrcu^ une forme authentique et en 

quelque sorte sanscrite de la flexion du datif, au lieu que les 
datifs grecs ordinaires se rattachent au locatifs. Ce fait est d’au- 
tant plus important que tous les autres infinitifs grecs se ter- 
minent, ou du moins se terminaient anciennement, par a/, et 
peuvent, par conséquent, être également regardés comme des 
datifs. Ils ont perdu la conscience de leur origine et de leur si- 
gnification première, de sorte qu’ils s’emploient aussi comme 
des accusatifs et des nominatifs, cl, précédés d’un article, 
comme des génitifs. Nous voyons toutefois que, dans certaines 
constructions, les infinitifs grecs sont encore employés à la façon 
des datifs sanscrits, c’est-à-dire pour exprimer la relation de 
cause : ils répondent alors aux infinitifs védiques tels que p/ïtav-ê 
«ad bibendum, potionis causai. Nous voulons parler des 
])brascs telles que : SSconev aM (popfia’at, AvOpconos «r^- 

<PvHe (piXèiv, HAfe Zurijarat «pour chercher r. Èfioi SrvofÂév^ Uvai 
êTtt thv /Sao'tXéa ovx éyfyvero rà ispol^, 

* Voyez Gritnm, Grammaire allemande, IV, p. 116 et suiv, 

* Psaume X, 7. 

* 

* XXIV, 5. 

^ Voyez S 195. 

• Xénophon, Anabase, II, 11, 3 . 
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Si maintenant nous examinons le développement ou l'alté- 
ration graduelle de l’infinitif grec, nous devrons regarder les 
formes en s-fisvai (par exemple ixov-é-fievat^ eln-^é^fiepai , 
(levai) comme le point de départ des formes en en», tandis que 
les infinitifs en (tevai seront le point de départ des formes en 
vai {StS6-vaiy TiOé-vai). Par la perte de la désinence casuelle ai, 
qui était devenue inintelligible, on a eu d’abord e-(iev(dxov~i-(Jievy 
eln-é-(isv^ d^^(iev), puis, par la suppression du fi, on eut e-ci», 
eiv (en éolien 17 v, par exemple dans en dorien ev, dans 
âyev). Quant à l’infinitif en (levaty il est resté sous la forme vai 
dans la conjugaison en (ii (rifl^-vai, iald-vaiy StS6--vaty Seix-vu^ 
vai), ainsi que dans les parfaits comme reTv^é-vat, Les aoristes 
passifs comme Tv^-ôü-vaiy ryir-ÿ-vai, qui par leur forme ap- 
partiennent à l’actif, se terminent encore généralement en (levai 
dans la langue de l’épopée. 

Par tous ces exemples qui ont gardé ai, on voit que cette 
dlplitliongue constituait originairement une partie essentielle de 
l’infinitif. 

S 883. Origuie de l’inlinilif grec. — Le suffixe man dans le dialecte vddique , 
en zend et en celtique. 

Il nous faut maintenant expliquer roriginc des lorincs en (le- 
vai, j’ai pensé autrefois ^ que (levat provenait peut-être du suf- 
fixe participial (levo ■« sanscrit inâna : ai, qui serait comme une 
sorte de désinence adverbiale, aurait jiris la place de l’o de 
(levo. Il ne serait pas étonnant qu’un substantif abstrait (car 
l’infinitif n’est pas autre chose) fut dérivé d’un participe : aussi 
n’hésiterais-je pas à rattacher aux participes en (levo les infinitifs 
en (levai, (lev, vai, v, s’ils étaient usités au moyen et au passif. 
Mais dans le cas présent on aurait le droit de s elonner ([UC ces 

’ Sjhtèiiic de conjugaison de ia langu»* '..uiscrile. [». S-). 
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infinitifs soient is^us d’une forme de participe passif et moyen r 
quand ils sont, hormis à l’aoriste pré- 

cisément exclus du passif et du moyen. Pour cette raison, je 
rattache aujourd’hui les désinences en question au suffixe sans- 
crit man (forme forte mdn)^, qui sert à former des noms abstraits. 
Les infinitifs grecs sont donc, à mes yeux, les congénères des 
noms abstraits latins comme certa-men, sola-men, tenta^men^ régi'- 
men. Il est vrai que les mots grecs en juar, qui sont de même 
origine, ont changé le n en mais ce n’est pas une raison pour 
ne pas admettre qu’une branche de cette famille de mots, savoir 
les infinitifs, se maintenant à cet égard dans un état plus par- 
fait de conservation, ait gardé l’ancien n, tandis que Va s’est 
affaibli, comme il arrive si souvent, en s. 11 y a, en ce qui con- 
cerne la voyelle, le même rapport entre les suffixes jutar, \iov, 
pLzvy primitivement identiques et dérivés d’une source unique, 
qu’entre les formes comme ërpavovf x/rpo^a, rpéircü. 

Les substantifs abstraits de cette classe ont dû être primitive- 
ment beaucoup plus nombreux qu’ils ne le sont dans le sanscrit 
classique : c’est ce que démontrent le dialecte védique et lezend, 
où nous trouvons des formations de cette sorte qui manquent 
dans le sanscrit ordinaire; par exemple le védique /mVî-man* 
ti invocation 7 ), ya^-man « marche tj, dàr-man conservation, main- 
tien 97^. En zend, nous avons stauman ce célébration » 

(racine sanscrite itu ^célébrer 77), dont le datif 
mainêesi traduit par Burnouf «pour célébrer 77. 

On a vu ® qu’en arménien les noms abstraits formés avec le 
suffixe man sont extrêmement nombreux. Il en est de même dans 

‘ Voyez SS 796 et 801. 

' Voyez SS 797 et 801. 

'* Avec I (au lieu d’t), comme voyelle de liaison. Sur la racine Jm, venant de Im,, 
voyez S Boa. 

Viijur-védH, i\, 5. 

Voyoz S 850 , Remarque. 
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les langues celtiques. En irlandais , nous avons les noms abstraits 
en mhain ou mhuin^ : gean-mhuin «action d’engendrer, généra* 
tionT?; getn-ea-mAum «naissance, conception >9 (sanscrit ^dn-mati, 
gàn-‘%-man «naissance»); gealUa^mhuin «promesse, vœu»*; 
gaïllrea-mhuin «offense»; Uan^rnhain, Uan-a^mn «suite, pourj 
suite»; olla^miiatn «instruction» (ot7-i-m «j’instruis»); scar^^ 
mhain, scar-a-mhuin «séparation». Ce qui rend encore plus étroit 
le rapport de ces noms abstraits avec les infinitifs grecs en (i$p^ 
fjtevai^ c’est que plusieurs d’entre eux sont réellement employés 
comme infinitifs dans le dialecte gaélique d’Écosse. Je trouve du 
moins, parmi les infinitifs à forme rare cités par Stewart, deux 
formes en mhuin, savoir gin-mhmn «engendrer» et lean^mhuin 
«suivre». 11 y a aussi dans les dialectes gaéliques des infinitifs 
en mh, par exemple seas-a-mh «se tenir debout» : l’a est la 
voyelle caractéristique, le mh est probablement un reste do 
mhuin 

8 884. La forme d'inOnitif en fievat est-elle originairement distincte 
de la forme en fiev^ 

11 se pourrait toutefois que les infinitifs grecs en fxev fussent 
originairement distincts des infinitifs en fisvat. Il faudrait alors 
admettre que la forme en fxepai , qui est un datif à la manière 
sanscrite et zende, fût d’abord uniquement destinée à marquer 
la relation de cause \ tandis que la forme en fjtev, comme simple 
thème neutre, exprimait les relations de l’accusatif et du nomi- 


' Piclcl, De Vi^nité det langue» celtique» avec le eanteritt p. i o3. 

* Geaîl^mhna « promesse n. 

^ Dans les dialectes gaéliques, les thèmes eu n suppriment fréquemment au no- 
minatif leur n (S 189 et suiv.), et avec celui-ci assez souvent la voyelle qui précède. 
Ainsi à côté du nom abstrait o/Z-a-mAmn r instruction», nous avons le concret o/t-a-mA 
(génitif olUa-mhan) «docteur». Comparez mon mémoire Sur les langues celtiques, 
p. 59. 

* Voyez SS 85a et 883. 
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natif. Une fois que la signification dative de /xei^i se fut obs- 
curcie, la langue aurait employé indifféremment les infinitifs 
en V ou en Des confusions de ce genre ne sont pas sans 
exemple : pour en rappeler ici quelques-unes, au passif go- 
thique certaines désinences personnelles se sont introduites à 
des personnes où elles n avaient pas droit (8 466); dans la dé- 
clinaison du pluriel, en espagnol, i’accusalif a remplacé tous les 
autres cas, tandis qu’en italien le pluriel tient sa forme du no- 
minatif; en ombrien, la désinence du datif-ablatif pluriel sert 
pour l’accusatif, qui se termine par conséquent en f (= sanscrit 
Syas, latin 6us)^; en anglais, les formes pronominales liim et 
whom, qui sont d’anciens datifs, ont pris la signification accu- 
sative et ont besoin, pour marquer le datif, du secours de la 
préposition to " 

Pour revenir à l’infinitif, ajoutons encore que les formes vé- 
diques en d'yâi, qui sont évidemment des datifs et qui , comme 
telles, servent habituellement à marquer la relation de cause 
(S SSq), SC trouvent cependant employées quelquefois avec h; 
sens de l’accusatif. Nous lisons, par exernph^, dans le Yajiir- 
véda ^ : usmasi gdmadyâi «nous voulons aller». En latin, les in- 
finitifs en re, si l’explication que nous en avons donnée est 
juste \ sont devenus complètement infidèles a leur signification 
primitive, et ne s’emploient que pour marquer la relation de 
l’accusatif ou du nominatif. En borussien, les infinitifs en twei, 
dans lesquels nous avons également reconnu des formes de 
datifs, exprinaent seulement la relation accusative (S 864). 

^ Voyez Aufrecht et KirchholT, Monuments de la langue ombrienne, I, p. i i.'l. 
Comparez, par exemple, les accusatifs îri-fhu-f avec les datifs latins trihm hohus 
et les datifs .sanscrits iri-hyà$ frômijas. 

* Sur le m de Aiw, wAom, (jni correspond au smâi de (àsmé', yâ^smâiy etc. 
^oyez 8 170. 

■ VI, 3. 

* Voyez S 854. 
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S 885. Continuation du même sujet. 

D’après rcxplication qui précède, la différen,ce entre les infi- 
nitifs grecs en v et en voti serait organique, et les deux formes, 
qui, dans le grec tel qu’il nous est parvenu, sont synonymes, 
auraient représenté primitivement deux relations casuelles dis- 
tinctes. A l’appui de cette opinion, on peut encore faire valoir 
cette circonstance que nulle autre part, en grec, nous ne voyons 
complètement disparaître la diphthongue ai à la fin d’un mot. 
En général, les diphthongues ne se laissent pas rejeter si facile- 
ment que les autres voyelles, parce qu’avant de disparaître en- 
tièrement, il leur reste la ressource de renoncer à un de leurs 
éléments. Partout où la grammaire sanscrite nous présente un ê 
(* à la fin d’une flexion, le grec a ou bien ai, savoir dans 
les désinences personnelles du médio-passif (/xai, o-ai, rai, vrai 
= é, sé, té, nté); ou bien oi, comme au nominatif pluriel des 
thèmes masculins en o (par exemple, dorien to / « sanscrit té, 
gothique thai^); ou enfin a, mais seulement dans la désinence 
personnelle (xeOa = sanscrit mahê, pour mactê, en zend malctê^. 
On peut dire que le grec tout particulièrement garde avec soin 
ses voyelles finales : même parmi les voyelles simples, il n’a 
laissé tomber que la plus légère de toutes, savoir l’i; encore le 
fait-il très-rarement^. Le latin et le gothique sont beaucoup 
moins tenaces, car ils ont perdu l’i final à toutes les désinences 
personnelles. Le gothique va jusqu’à sacrifier la diphthongue ai 
au datif singulier^, de sorte qu’on a sunau «filio» en regard du 

‘ Voyez 8 2 , Remarque. 

^ Voyez 8 228. 

’ Voyez S /172. 

* Cela n’a lieu qu’à la seconde personne des temps princip«iiix : SiSut ==- dddfhnf 
(8 hhH). 

Il faut excepter les pronom» féminins et peut-être les (liènies siibsUrntiCs (mi ô 
(S 17:>;. 
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sanscrit $ândv‘-é, et auhm (thème auhsan) «bovi» en regard du 
sanscrit ükian--ê. 

886. Explication des infinitifs grecs comme XéyetrSaL 

Il nous reste à expliquer les infinitifs moyens et passifs en crOai. 
La diphthongue findle ai leur est commune avec les infinitifs 
actifs comme. XC-aai, rdw-o-ai, riOrf-fievat ^ dKOv-é-fxevat j 

TSTvi^s-rai. La signification passive ou moyenne vient, à ce que 
je crois, du er : je reconnais aujourd’hui dans ce tr le pronom 
réfléchie On a vu^ que dans off, oî, S l’ancien a initial du pro- 
nom réfléchi s’est changé en esprit rude; mais ici, grâce au S- 
dont il était suivi , le a s’est conservé. Si cette explication est 
juste, Xcy-e-o*0ai, T/ôe-o*6ai présentent avec amariHir, kgi-er ce 
point de ressemblance , que les ui^s comme les autres renferment 
le pronom réfléchi L’infinitif passif ou moyen, qui n’existe pas 
encore dans la période antérieure à la séparation des idiomes, 
ne pouvait guère être formé d’une manière plus naturelle et plus 
simple que par l’adjonction du pronom réfléchi. C’est le procédé 
suivi aussi par le lithuanien, qui étend â l’infinitif le a de ses 
verbes réfléchis*; exemple : «se nommer??. Les langues 

Scandinaves en usent de même : dans le suédois taga-a «être 
pris» (de taga «prendre») la présence du pronom réfléchi est 
aussi difficile â méconnaître qu’à l’indicatif tage-a «je suis, tu 
es, il est pris» 

^ Dans la première édition de la Grammaire comparée (p. 68 &), Tauteur pro- 
posait une autre explication. Conduite par une fausse analogie , la langue grecque 
aurait formé ÇepéaBm d'un infinitif actif Riperai, comme elle a formé h) 
^epéaBùd de Çepétûû, Bopp rapprochait cet infinitif Çéptrcit de l’infinitif slavo-lithua- 
nien , ainsi que dos siibslanlirs sanscrits en fi. — Tr. 

» VoyeiS36!. 

’ Voyei S 85r). 

* Voyez S ^ 70 . 

* Grimm, Grammaire allemande, IV, p, 1*0, 
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Dans les formes grecques comme XéysiiOou , le pronom réfléchi 
est plus caché, parce qu’il n’est pas venu se mettre à la fin de 
la désinence de l’infinitif actif, et parce qu’il n’y a pas d’infinitif 
actif en ûat ou en rat, dont erô*» pourrait venir comme A/Ao<x6ov 
(le S/SoTov (§ àji). Il n y a d’ailleurs aucune analogie à établir 
entre le 0 de SiSoarQcn et celui de SlSoadov^ S/Soo‘6e^ SiS6<t0cû, 
puisque dans ces dernières formes le 9 appartient à la désinence 
personnelle, et que l’infinitif, par nature, est dénué de ia 
marque de la personne. On ne saurait davantage expliquer le 6 
comme un suffixe formatif, car il serait contre nature qu’un 
élément pronominal fût venu s insérer entre la racine et le suf- 
fixe d’un nom abstrait, pour marquer la relation passive ou ré- 
fléchie : la chose serait aussi extraordinaire que si, en latin, à 
côté du supin datum, nous avions un réfléchi dastum, (^t en 
sanscrit, à coté de l’infinitif datum, une forme dâalum. L’expli- 
cation de la syllabe Oai qui me paraît aujourd’hui la^plus vrai- 
semblable, est la suivante. 

b* reconnais dans Bon la présence du même verb«‘ auxiliaire 
([ue nous avons vu (S 63o) dans les aoristes en 6r^-v et les futurs 
en Ori-cQ-yLcti Nous en avons rapproché le thun allemand, ainsi 
(|;jo le da, dêdum des formes gothiques comme solîida ffje cher- 
chai w, littéralement «je chercher fis», sôkidêdum «nous cher- 
cliaines», lillérahnient «nous chercher fîmes»'. Un infinitif 
en vieux haut-allemand suok-tuan «chercher-faire» n’aurait rien 
de plus étonnant que le prétérit suoli-ta (pour suoh-tHa) «je 
cherchai», littéralement «je chercher iis». Nous supposons donc 
<|ue le gr(*c KvreîcrOott signifie « sc-cherchcr-faire » (it, par suite, 
«être cherché». Je n’e.xainineraj pas si le pronom réfléchi doit 
être considéré comme posiposé au thème du verbe principal, 
ou comme préposé au verbe auxiliaire; en d’autres termes, si 

* \ 0\(>z / (;:»o et SUIV. 

l4 


IV, 
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1*011 doit diviser de cette façon : riiitlear-Ôat, Tvir-aracr-Ôai , 
TeTo^(<7)-6a/ ^ TriiT--cj‘e(T--6oLi ^ ou bien de cette manière : T07r7e- 
crÔai, TO-Tr-aa-o-Sai , TeTtî(p-(o’)ôa« , TuTr-cre-ejÔai. Dans ces formes, 
lîi racine S-v • ctâ n’est représentée que par sa consonne, car la 
diphthongue ai est une désinence casuelle , comme aux infinitifs 
actifs. Le sanscrit nous présente des faits du même genre : ainsi 
il ne reste que la de la racine dâ dans les datifs comme vayô- 
déy venant de my6-dâ, ((donnant des forces»^. De même, 
le substantif abstrait érad-dâ «foi»* fait au datif srad-dâyâi 
d’après le modèle des thèmes féminins terminés par un d. En- 
fin, nous trouvons la racine dâ combinée avec la préposition ni 
dans le védique ni-dâ «filet» (littéralement «ce qui se pose en 
bas»), qui fait à l’instrumental ni-dayâ^. 

Gomme la racine dâ entre facilement en des combinaisons 
où elle est chargée du rôle d’auxiliaire on peut supposer quelle 
n’est pas étrangère aux infinitifs védiques en ^dyâi, dont il a 
été question plus haut (S 8 5 a). La forme dyâi devra alors être 
considérée comme un datif de dâ, soit que dyâi provienne par 
mutilation de dây-âi, soit que l’d de la racine ait été affaibli 
en î*. La désinence féminine âi, dans les infinitifs comme 

' Le a est supprimé à cause de raccumulation des consonnes. Comparez S 5^(3. 

^ Tontes les racines finissant par â peuvent se trouver, sans aucun suOixe, à la 
fin d’un composé à sens adjectif. La même forme sert alors pour les trois genres. Vd 
tombe devant les désinences casuelles commençant {mr une voyelle. 

^ Littéralement trfîdei posilloi^. 

* On a de môme les composés â-gnâ ou anu-gnd r ordre r», prati-gnâ w promesse 
(racine jféd), pra-^bâ esplendeur» (racine ba). 

® Comparez le zend yaué-dn rpurifierr), littéralement purijier-faire 

(S 637). ‘ 

® La surchar|fe causée par la composition expliquerait cet affaiblissement. Com- 
parez les passifs comme (tL-yâte,pi-ydté (pour dâ-yàtéf pâ-yAlè). J’appelle aussi l’ai 
tentioii sur le védique di eœuvre, action», qui est cité dans le Nàighantuka (11, i) 
parmi les synonymes de karman e action»; peut-être ce mot ne doll-il pas être iden- 
tifié avec le mol dt e intelligence», venant par une formation irrégulière de la ra- 
cine dyâi e penser» , mais doit-on plutôt y voir un dérivé, également irrégulier, de la 



FORMATION DES MOTS. S 886. 211 

pxlna-iym, serait alors mieux justifiée que si, comme je lai fait 
autrefois, on regarde rfï comme un suffixe formatif, qui lui- 
même viendrait de n *. 

En supposant que la racine iâ soit renfermée dans les infi- 
nitifs védiques en iyAi, et la racine S-ir dans les infinitifs grecs^ 
en cr-OcLi, il y aura, pour citer un exemple, entre 
dyâi çtpour honorer tî et le grec une remarquable pa- 

renté de formation. Mais je nirai pas jusqu’à reconnaître avec 
Lassen^ un infinitif moyen dans les formes en iltfai, car d’abord 
il leur manque la sifflante, qui est une partie essentielle de l’in- 
finitif médio-passif en grec, et, de plus, les exemples que de- 
puis lors les Védas nous ont fait connaître ne paraissent nulle- 
fiiorit avoir le sens moyen. Je ne crois pas d’ailleurs que, si les 
infinitifs en dyâi et en a- 6 at ont la même formation, il faille 
conclure qu’ils aient existé dès avant la séparation des idiomes : 
le grec et le sanscrit védique ont fort bien pu recourir, chacun 
(le leur côté, au même verbe auxiliaire, d’autant plus que la ra- 
cine (fâ se prêtait à ce rôle par son sens, et qu’elbî a été en- 
core employ(*e par d’autres idiomes de la famille pour entrer en 
des combinaisons plus ou moins aisées à reconnaître. Une fois 
jointes (le la sorte au verbe principal, la racine dâ a pris l’ap- 
])arcncè d’une flexion : aussi ne faut-il pas s’étonner si la racine 
3-17 elle-même forme les infinitifs rtOe-cr-Oaf, de même 

([u’elle a un futur Ts-Od-tToyLon et un aoriste ê-ré-Onv. 


racine dd r faire 'i. D’ajirès la déclinaison des thèmes rnonosjllahiqiies, le datif est 
(Ityé ou (liifm; mais on pourrait supposer que, grâce à la rorn}K)sition où il s'est trouvé 
f‘nfernié dès une période très-reculée, di a eu aussi un datif dyâi, d’après rnnalogie 
des fi'‘raiiiins polysyllabique» en î (par exemple nadyêfi), 

' Les thèmes féminins eu i bref foui plus souvent leur datif en ay-â qu’en y-di, 
au lieu que les thèmes fémiinins polysyllabiques en t long n’ont jamais é au datif, 
mois m. 

* Ilibliotlièque indienne, lll, lo-i. 
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S 887. Le gférondif sanscrit en yu, 

]| nous reste à parler du gérondif sanscrit en ya L Hors de la 
langue sanscrite, nous ne trouvons point de gérondif sembla- 
ble; mais les idiomes congénères possèdent certains noms cpii 
par leur origine se rattachent à la même formation. 

Le gérondif sanscriffen yn a le même sens que le gérondif en 
tvâ; mais il n’est guère usité qu’avec les verbes composés, tan- 
dis que Im, dans la langue telle quelle nous est parvenue, 
évite, à cause de son poids plus considérable, les verbes déjà 
chargés d’une préposition. Gomme exemples de gérondifs en 
ya, je citerai ; ni-iaya et après avoir déposé» (littéralemcmt 
r après, avec ou par déposition»); anu-srûtya «après avoir en- 
tendu»; nir-ijdmyn «après êtro/sorti»; m-’Vwya «après être -en- 
tré»; prati-fildya «après avoir fendu»; â-tûdya «après avoir 
poussé». Je regarde ces gérondifs comme des inslrumentau\ 
formés de la même manière ([ue rinstrumental zend (§ 1.^)8) : 
ainsi niiaya est pour niiâyà, qui lui-même est pour niddya-â. 
(iCtte explication, que j’avais déjà donnée dans l’édition latine 
de ma Grammaire sanscrite -, a été depuis confirmée [)ar la pu- 
blication du premier livre du Hig-véda, due à Fréd. Rosen. On 
y trouve des noms en a dont rinstrumental se distingue de la 
forme nue du tlième uniquement par rallongement de 1’^/ finaP : 
un thème nir^amya «la sortie» aurait donné, d’après ce prin- 
cipe, l’instrumental nirjramyii, 

‘ Les racines finissant par une voyelle brève prenntMil un t (lovant »/«. L’accent (^st 
sur la syllabe radicale. 

* i 832. Paj^o îi5o. 

* Le n euphonique, qui est iiisén* dans les inslrumeutaiix comme (isvé-n-a , 
manque. Avant de connailiv les formes en question, je ne pouvais m’appuytr (]ue sur 
le Y('di(pic svapnayd (au lieu de svapnéna)^ qui, par analo|j[ie, aurait demandé mV- 
yctmyaijâ, et non mrfrnmyn. 
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S 888. Le suÜixe ya servanl ù former Jes nonih abstraits 
en latin et en g^rec. 

Si Ton admet que les abstraits en ya, dont Tinstrumenlal a, 
selon nous, fourni les gérondifs en question étaient du genrtir 
neutre, on pourra en rapprocher les noms latins à signification 
abstraite comme od-tu-m, gaud-iu-m, stud-tw-wi, diluv-iu-m, 
(hssid-iu'-m, tncend-%u-m, excid-iu-m, obstd-iu’-m, mcrijic-iu-m , 
obsequ-iu-m, colloqu-iu-m , præsag-ni-m , conta(r-iu-m , connub-iti-tn , 
conjug-iu-m. On remarquera que, comme en sanscrit, ce sont 
presque tous des composés. En grec, on peut citer : ^pe/7r-ic-v, 

dfX'JtXclx^io-v, dfÀclpT^to-v. 

s 88<). Ya, sufiixe secondaire formant des noms îibslrails en sanscrit, 
en gothique, en latin et en grec. 

Le sanscrit ajoute aussi ce suflixe neutre ya i\ des thèmes no- 
minaux pour en former des noms abstraits. Le thème nominal 
|)erd alors sa voyelle finale, excepté la voyelle u, laquelle est 
frappée du gouna; la voyelle delà première syllabe prend ordi- 
nairement le vriddhi'^ et reçoit Taccenl. Ainsi mad'urd-s «doux» 
fail madur-yn-m «douceur»; nipund-s «adroit» fait mipun-^ya-^m 
«adresse»; mhïa-s «blanc» fait sdukl-ya^-m «blancheur»; cord-^s 
«voleur» fait câur»ya-m «tvol». 

En gothique, nous retrouvons la même formation , et la voyelle 
finale du thème primitif est également supprimée. C’est ainsi 
que dlub(^ays «voleur»^ a donné le nom neutre a signification 
abstraite dhib^jn «vol»; w?î//W(o)- 6‘ «pauvre» a fait unlêd-ja «pau- 
vreté»; gakik{ays «semblable» a fait galeilc-ja «ressemblance»; 

' (À'tlc o{>itiioii a éU'> ado{)l«M> par tteiif/y, (irainiiiaiic sansctile développée, 
P 

* Vüvcz S a G , 1 . 

■* IHuOa (*s( !•' Iljcni*', ^hub » 1#* iioiiiiimUI (S i35). 
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unmt[ay8 «ignorant» a fait unvit-ja «ignorance»; hauhist(ays 
«le plus haut» a fait hauhist-ja «hauteur». Au nominatif-accu- 
satif, Va du suffixe ja est supprimé et le j vocalisé en t(% 1 53) : 
diubi, unUdi * 

£n latin, comme noms abstraits de cette sorte, nous citerons : 
mmdacAunm, artijic-iu'-ni, fnncip^iu--m, c(mori-^iVrm, jyun-ivrm, 
conviv-^u-m. Les exemptes, en grec, sont plus rares : fiovofAàtx*- 
lo-v^ Ô-soTrpÔTf-to^v. Mais on doit rapporter aussi à cette forma- 
tion les mots comme éfyyacr1r(p-io-‘V^ SiKoaldp-io-v^ X)7o-7î/p-io-i^, 
vcÊMTsdy^to-’V^ quoique leur sens ait pris une autre direction. Il 
faut ajouter encore les mots comme rpo^ei-oi^, xovpeh-v^ qui 
viennent de thèmes en ev\ il est probable qu’ils ont supprimé 
un digamma : Tpo^^f-io-v, xovpéF-io-v. 

S 890. Lo suffixe secondaire y a dans les langues slaves. 

En ancien slave, nous avons le suffixe neutre mic tje (par eu- 
phonie pour Comme on le voit, la semi-voyelle s’est fait 
|)récéder de la voyelle correspondante; en russe toutefois, l’i 
est seul. Ainsi K€C€ax veselü «joyeux» a fait beceahk veseUje^ 
«joie» (en russe uece^ïe veselie). A l’aide du môme suffixe, les 
noms abstraits en anhic anije, cnmk enije, 'ënhic ênije, tmk tije sont 
tirés du participe parfait passif, comme , en vieux haut-allemand , 
à l’aide de la forme féminine du suffixe ^ on a tiré farlâzanî 
«abandon», erwelitî «élection», du participe des verbes corres- 
pondants. Nous citerons : MdidNHic cnjanije « attente » , venant de 
MdtaNX éajanû «attendu»; idSACNHic yaa/emjf’e « l’action de dévoiler», 
venant de tdEACNX javlenû «dévoilé»; nMTHic pitije «l’action de 
boire», venant de nMTS pitu «bu». Dans les langues slaves, 
comme en sanscrit, on forme aussi des collectifs à l’aide de ce 

‘ VoyeïS9a\ 

“ Voyez Miklosich, Radtceë,\i. 8. Dobrowsky {InsUtutiones 988) écril CEC6AÏE 
cl de même pour les autres exemples cités p. 989 et suiv. 
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suffixe : ainsi, en russe, nous avons 4peBie drevie beaucoup 
d*arbres», venant de 4peBo drevo «arbre». On a de jpérae, en 
sanscrit, kaidya^-m «chevelure», venant de kéHa-^s «cheveu». 

S 891. Le suffixe secoudaire ya, 011 iiUiuanieri. ^ 

Le lithuanien n’ayant pas de noms neutres, la classe de mots 
en question a passé au masculin. Comme la syllabe ja se con- 
tracte en i devant le s du nominatir (S 1 35 ), et comme la voyelh» 
finale du thème primitif est supprimée en lithuanien aussi bien 
que dans les langues congénères, il en résulte que, si l’on se 
borne au nominatif, le seul changement d’un a ou d’un u on t 
a l’air de suffire pour tirer d’un adjectif un nom abstrait. Com- 
parez, par exemple, yuÆi-.s «noir» avec jüd!-i-s (^ponr jüd-ia-s) 
« noirceur » ; Ufra-n « long » avec {//>• -i-ÿ « longueur » ; sâlta^s « froid 
avec sàh-'i-s « froideur » ; platù-s « large w'avec pidt-i-s « largeur » L 

$ 89^i. Le suffixe primaire yâ, formant des noms abstraits féminins, 
en sanscrit et en gothique. 

Le féminin du suffixe ya, savoir in yà, forme des noms 
primitifs 2 abstraits avec l’accent sur le suffixe; exemples : vra^â 
«voyage», wrfya « science » , sayya^ «l’action d’étre couché». 

Avec ces noms s’accordent très-bien, en gothi(|ue, les thèmes 
féminins abstraits enyd^, nominatif ja ou t^. Nous avons no- 
tamment vrakja «poursuite» (génitif vrakjô-s) qui correspond 

’ 11 faut se rappeler que Tô est, en lithuanien, le reprt‘seiiUiiil ordinaire d’un « 
long primitif (S 99 *). Plât^i-s est donc avec son primitif platûri dans un rapport du 
môme genre que le sanscrit vMur-ya^m «douceur» avec madwrà »»doux» (S 889). 

^ Noms primitifs, c’est-à-dire formés immédiatement de la racine. — Tr. 

* Pour éê^d, avec un gouna irrégulier comme dans = aei-Tai. Le y du 
Millixc agit comme une voyelle : de là ay au lieu de ^ ( ~ at 

* Sur l’o gothique (== d) , voyez S 6y , i . 

’ Voyez S 190, a. 
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tout à fait au précité ïTOT vragyà^. Les autres noms abstraits 
de cette formation qui nous ont été conservés, sont : brakja 
« combat » (proprement ^ rupture ») , hrôpi « cri , haiü « ordre ^ , 
nsvandi entourage». Remarquez que vrakja, brakja et us-vandi 
(génitif us-vandjâ-s) ont gardé la vraie voyelle radicale, de ma- 
nière qu’ils viennent se placer à côté des formes moriosylla- 
biques du prétérit, et noR à côté du présent qui a affaibli cette 
voyelle (^vrika, brtka, vinda^. Nous avons de même bandi t^lien, 
chaîne » , fôtu-bandi « compedes » ; au contraire , ga-bindi ç? lien » 
nous présente 1’* du présent, et ga-bundi (même sens) Vu du 
participe parhiit passif et des formes polysyllabiques du prétérit. 

Dans les noms suivants, le thème s’est élargi par l’addition 
inorganique d’un w (§ i A : rath-jô (génitif rath-jôn-s) a compte » , 
sak-jâ^ débat», vaih-’jd combat» {^vellia tfje combats»), ga-- 
run-jô «inondation» {rima, ram, rwwwwm). 

S 89.*^. Le suffixe féminin yâ, en slave el en litliuariien. 

Dans les langues slaves, le sullixc primaire yâ a formé un 
assez grand nombre de noms abstraits féminins. Leur nominatif, 
en ancien slave, est mja; exemples : KOAtd voljn «volonté», îneara 
éelja «deuil», KOvnAm kupljn^ «coniniorce». 

En lithuanien, Va du suffixe est devenu c jiar l’influence eu- 
phonique de la semi-voyelle, et la semi-voyelle elle-même est 
tombée^, excepté au génitif pluriel en ki ou jû. C’est à cette 
formation qu’appartiennent, par exemple, ÿrôwé «courant» 
[srauju «je saigne», sanscrit srav-â-mi «je coule», grec ^éco); 

’ Avec la ténue substituée à la moyenne (S 87, 1). 

* Comparez la racine gothique 8 ak (pour «a/;, S 87, 1 ) au sanscrit snnif 
« aiîigcrt* i> ; avec le préfixe at>Y, aViéar^ «maledicere, objurgare»’. Le substantif al)t- 
«aijga-* signifie, d’après Wilson : i*' «malédictions, a" «scrmentT?, 3 ” rdéfailo?;, 
/i“ "fausse accusation î’ , etc. 

® Le A 1 est euphonique. 

* Voyez S 9a'. 
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zmé çç science» (^zinaû «je sais»); painé « enlrelacement » (j9tVm 
«je tresse»). Au contraire, ta est resté dans pradita «commen- 
cement» [pra-dê-mi «je commence»); le nom sanscrit corres- 
pondant serait pra^-cTâ-yâ K 

8 894 . Le suflîxe féminin , en latin et enfjrcc. 

Les formations correspondantes en latin se terminent par ta 
ou et sont des noms abstraits féminins. Comme les neutres 
en iù, m (S 888) et comme 1 s gérondifs sanscrits en ya, la 
plupart sont des mots composés : in^üa, invidia'^, tHrtdcmia, desi- 
diüy insldiœ, cxcuhiœ, exseqniæ, diluvié-^y pemM-s'^, Comme mots 
simples, nous citerons : plutia, scablê-s (littéralement «la dé- 
mangeaison » ) , rahiê-s. 

Crace à l’addition d’un n inorganique et au cliangcinent de 
l’d on le sullixe sanscrit yâ est devenu lôa dans qiiebjues 
thèmes féminins abstraits, qui s’accordent dès lors avec les 
thèmes gothiques enydn (nominatif jô) dont il vient d’élro ques- 
tion On a, par exem|)lc, coa-taipo mv- 

j)icw, ohsidlôf atnbafpd, capiô, comme en gothique nous avons vu 
rathjô (génitif rathjôn-s). 

* La forme lilliiianic’nne a supprimé la voycllt* finale de la racine devant In suf- 
fixe, sans quoi nous aurions car, en lithuanien coiuitk* en latin, la seini- 

voy<'lle ; se maintient entre deux voyelles, au lieu qu’elle se vocalisi* en 1 après une 
consonne, excepté* après p, h y w, m (IMielcke, Grammaire lilliuanieriiie, pa|;e /i). 
Devant un t suivi lui-méme d’une autre voyelle, d se chaude en dz (prononcez djy eu 
sanscrit ^//); quant à l’i lui-méme, il est à peine prononcé. 

^ Voyez 8 9 a 

’ Peut-être invulia vient -il de inindu* ; alors ia ne fw'rait pas sullixe primaln*. 

** Sans verhe primitif, car il n’est pas prohahle qu’il vienne depmi/'cn; en 
ral , les verbr*s de la première conjugaison n’ont point donné* de noms abstraits de cette* 
espèce. Le sanscrit nâiyâmi ffje succombe 7» ferait attendre en latin nri verbe de la 
troisième conjugaison, comme nacio, necto ou nocio (comparez «c.r, mceo). 

Oomme, par exemple, dans tér ~ tar, rvp (8 (1^17), et dans mân ™ »mm, pwi; 

(•■ 707 )- 

\ o>ez S 89a. 
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En {jrec, tà répond aussi exactement que possible au sanscrit 
^ yà; mais comme suffixe primaire il est assez rare. Nous cite- 
rons : ^evloL^ yLavloL^ dfiapr/oL^ àfÀTrXcaita, Les verbes en aveu 
(§777), qui forment volontiers des noms abstraits de cette 
sorte, perdent leur v devant le suffixe. Mais il est probable que, 
dans une période plus ancienne, Tu avait d’abord été changé en 
f\ exemple : àpiarleia, pour iptaleFia. 

Le suffixe tà (c-ia) est plus fréquent comme suffixe secon- 
daire : evSotifiov~ia, Y$Xix-/a, |üwtxap-/a, âvSp-ta, <Tô(p^-/a, xax’-/a, 
^eiX’-ia, dyyeXWût, àvoLywf-^ict^ alpcttriy^^la^ dXtfOetet^, ivota 
(ai^o’-«a). Aces formations correspondent les dénominatifs latins 
comme capac-iafferoc-ia, infant’-ia^prœsentHa, inert-ia, concord-ia, 
inop-ia, perjid*-ia, superb'-iay barbar-^ia; pauper-ié-s, barbar^ê-s : 
MM-id(n), commun -iô(n) ^ rèbeir-iô(n). 

S 8()5. Le suffixe féminin yâ, en haut-allemand et en slave. — 

Les noms lutins en tiâu, sûm. 

Tandis qu’en gothique la voyelle du .suffixe yâ ne s'est per- 
due qu’au nominatif singulier^, le vieux haut-allemand l’a sup- 
primée à tous les cas, excepté au génitif pluriel [^hcilô-n-ô pour 
1ieiljâ-n--6 , S a 46). Quant à la semi-voyelle, elle s’est changé»* 
en i : à cet * vient se joindre, au datif [)luriel, le signe casuel 

^ Les théines en et (S 138) perdent leur consonne finale, comme aux cas 
obliques; 011 a dXifdsia pour dXv&sa-ta, comme dkinbé’-ot pour dXvdca^os. C’est la 
réunion de l’i du sullixe avec l’s ou i’o précédent qui fait que l’a final est abré^rt . 
Mais cet o était primitivement long, comme on le voit par l’hoiiiérique dXrtOeiv. A l.\ 
Mippression du a dans dXijfletTia on peut comparer un lait du même genre en sans- 
• rit. Devant un suffixe commençant par une voyelle ou par un y , les thèmes sans- 
crits en n suppriment non-seulement cette consonne , mais aussi la voyelle qui pri'*- 
cède : ainsi rü^an «roi» fait «royaume», et non râgan-ya-m. Les termes 

gothiques correspondants sont reik{a)-s «chef, prince» et reik-i (tliùnie reUc-ja) «do- 
minatian». 

* Voyez S 130, 3. 
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m ou n*. Presque tous les mots que Grimm range dans sa 
deuxième déclinaison féminine à forme forte, appartiennent à 
cette formation : car si Ton excepte les mots en nmî, celte dé- 
clinaison ne contient guère que des noms abstraits dérivés d ad- 
jectifs ou de participes par le secours du suffixe yâ^. Nous cite- 
rons : chah* A « froidure » , warrn-î « chaleur » , AéA -î « hauteur r ) , 
liuld*4 «faveur», nâh*4 «voisinage», «cén-f «beauté», aoor-t 
«douceur», 8hll*4 «silence», ttif/*-! «profondeur», rôt*4 «rou- 
geur», suarz*4 «noirceur», venant des thèmes adjectifs challn 
«froid», voarma «chaud» etc. 

J’appelle particulièrement Tattention sur les noms abstraits 
dérivés des participes passifs : si l’on fait abstraction du genre , 
ils correspondent aux noms abstraits comme riMTMicpitÿe «raclion 
de boire», MardNHic éajantje «attente», en slave. Nous citerons en 
vieux haut-allemand : er^welit*4 «'élection » , vir^wclisalôt*4 « al- 
ternative», vir^terhtnét*4 «prétexte», var-’lâzan-t «abandon», 
ar’-haban4 «élévation», êrist-poranA «primogéniture», venant 
des thèmes participiaux crwelita (nominatif erwehtêr), varlâzamt 
(nominatif varlâzanêr)^ etc. Les formations en ni sont beaucoup 
plus nombreuses que celles en mais les unes et les autres 
viennent presque toujours de participes composés. Une autre 
remarque, digne d’attention, c’est que les formations de cette 

* Je suppose que Ti est également long au datif pluriel et que, par constMpienl, il 
faut écrire heilîrm; en effet, les longues se conservent mieux quand clics sont siiivicii 
d’une consonne que quand elles sont finales. Comparez les formes de sulijouctii 
comme dzt, en opposition avec dit#, âzît, diin (S 7 1 1). 

^ La même observation s’applique, en gothique, à la troisième déclinaison fémi- 
nine à forme faible. 

’ Nominatif masculin chalté-r, warmé-r, avec l’addition du pronom de la déclinai- 
son forte (S 387 et suiv.). Au commencement des composés, on place t)U bien le vrai 
thème en a, ou, ce qui est plus fréquent, le llième mutilé par la suppression de l’a; 
exemple : mihila-mol et «magnariiinus». Voyez Groff, Dictionuaiic vicuz 

haut-allemand, 1. 11 , colonne 69/1. Nous reviendrons sur ce point. 

'• Voyez Grimm, Grammaire allemande, l. I! , p. i i et aO i . 
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sorte appartiennent exclusivement au vieux et au moyen haut- 
allemand, sauf peut-être le vieux norrois um-gêngni «conver- 
satio», mentionné par Grimm. 

Nous venons de constater une coïncidence remarquable avec 
le slave V mais je ne voudrais pas qu’on s’en autorisât pour sup- 
poser entre les langues slaves et germaniques un lien spécial de 
parenté. Le suffixe sanscrifc^^ ya, féminin VI yà, étant très-ré- 
pandu dans les langues de l’Europe comme moyen de former 
des abstraits dénominatifs, il n’est pas étonnant que le slave et 
le haut-allemand, par une rencontre fortuite, aient l’un et l’autre 
employé ce suffixe avec des participes passifs. 

Nous avons expliqué plus haut (S 844) les abstraits latins en 
tiôn, êiôn, comme provenant du suffixe ti, par l’addition de on. 
Mais il est possible qu’ils proviennent également du participe 
passif, par l’addition de ion : ainsi cod-iô^n) viendrait de coctu-s, 
mot*^iô{n) de motus, wîm -î(J(n) de missus, orbât'HÔ{ii) de orbàius, 
comme plus haut (S 89 4) nous avions commun -iô[n) de corn- 
munis, uHsô(n) de unus, et, en vieux haut-allemand, erwelit*4 
de ervuelita. 


S 896. Le sufîîxc yâ formant des noms abstraits 
dans les langues germaniques. 

Il est à peine nécessaire de dire qu’en allemand moderne l’r 
des noms abstraits comme kàlte «le froid», wàrme «le chaud» 
est une altération de l’î du vieux haut-allemand; en général, 
dans les syllabes finales des mots polysyllabiques, l’allemand 
moderne, et déjà le moyen haut-allemand, affaiblissent en c 
presque toutes les voyelles. Mais sans l’étude des degrés inter- 
médiaires, il eût été impossible de reconnaître dans les mots 
comme kàlte «le froid», grosse «grandeur», des formations ana- 
logues au sanscrit àflm*^a« commerce » (de banig « commerçant ») 
et aux collectifs comme gavya «une quantité de bœufs» (de gô 
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ç^bœuf»), pâ4iiêi îtune quantité de cordes» (de jE7di« «corde»), 
avec lesquels sont apparentés aussi les collectifs grecs tels que 
dv0pax-idly fxvpfjLï]x-to[y a^oS*’-id. 

En haut-allemand, cette classe de collectifs est devenue du 
neutre, comme en slave (S 890) : le suffixe yflf, en vieux haut- 
allemand, fait par contraction t au nominatif-accusatif \ et cet t, 
en allemand moderne, s’est changé ou a été supprimé. 
Devant le mot primilif est venu se |l!acer le préfixe gc (en vieux 
haut-allemand ga, gi, etc.). fit gala «oiseau» a donné en 

vi(uj\ haut-allemand «complexus avium», en moyen 
haut-allemand /j‘cr«//c/c, en allemand moderne /j-caeg*®/; on a, de 
même , gabein ’-i « ossem ents » , gabirg-i « montagnes » , g(tfild*-i 
« campagne » , gadarm-i « entrailles » , gistein-^i « pierres », gistirn-i 
« constellation »‘'^. 

Le rapport entre l’c de l’allemand moderne halte et le yâ du 
sanscrit banyfyd est le même qu’entre Ve de rallemand tisse (en 
vieux haut-allemand tki) «que je mangeasse» et le yd du sans- 
crit ad-yci-m, ad-yd-t (S bya). De son côté, Vi du vieux haut- 
allemand clinltî présente la même contraction qu’éprouve en 
sanscrit le moyen du potentiel, où nous avons ad-î-mdhi (pour 
(id-7jtUmdhi , § ^75) en regard du golliicjucî êt~ci--m<t et du vieux 
liant-allemand âz-Umês, Dans la classe? de noms abstraits déno- 
minatifs dont nous parlons, l’anglo-saxon a sacrifié la semi- 
voyelle de yâ et changé la voyelle en 0 ^ : on a , par ex(*m[)le, liœlo 
«santé», hyldo «faveur», yldo «âge» en regard du vieux haut- 
allemand Iwili, Imidk alti Le gothiqui* a encore ajouté un n 
inorganique à son ci^ (■« sanscrit yâ); c<‘ n tombe au nominatif 

' Poiir le (fothique, voyez .S i 

* En alicinand modorrâC, gflmn, ['pbirgf, fçpfddpy frpdarm , (^entpm , ffentim. 

^ Cet O est prtbtiblementpour iiii ancien «, coiiinK; dans la syllalM» finale de ieofvn 
f'^optr — gothique ëibuttf sanscrit saptaUf et cominc an pluriel du prëtcrit, par 
exemple dans /oron =: gothique /ôriim , troisième personne fôrwx, 

^ Prononcez î , S 70. 
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(S lia). Exemples : hiuK-eiifi) «hauteur»» rfîMy-ei(w)'« profon- 
deur » , lang-eH^) « longueur », hraid*^{fùj « largeur » , manag' -ei(n) 
«foule», magatli-eHn) «virginité», venant des thèmes adjectifs 
hauha (nominatif masculin hauhs)^ etc. et du thème substantif 
rnagathi (nominatif magaths). Les verbes faibles enja^ donnent 
également naissance à des thèmes abstraits en ein; la syllabe //z 
(a sanscrit aya) tombe >||ors devant le sufBxe abstrait ein. 
Exemples : ganingv-eiin) «rétrécissement», de ga-angvja «je ré- 
trécis»; bairht*-^Hn) «proclamation», de bairhtja «je proclame»; 
vaia-mêr-ei[n) «blasphème», de vaior-mêfja «je blasphème» Le 
n inorganique de cette classe de mots se trouve aussi parfois en 
vieux haut-allemand; mais il a alors pénétré aussi au nominatifs. 

.S 897. Le suffixe ya formant des partipipes futurs passifs, en sanscrit 
et en zend. — Comparaison avec le gothique. 

Le suffixe ya, féminin yâ, forme aussi en sanscrit des parti- 
cipes futurs passifs. Le ton repose ordinairement sur la syllabe 
radicale; quelques-uns, cependant, prennent laccent sur le 
suffixe, mais c’est l’accent le plus faible {^svarita)^. 

Le suffixe ne peut recevoir le ton que quand la racine finit 
par une consonne^ et renferme une voyelle longue; peu importe. 


' Première conju(jaison de Grimm. 

* En vieux haut-allemand , on trouve également celle sorte de noms abslrails dé- 
rivés de verbes; mais ils n’ont pas le n inorganique. Exemples: meruT-î trjoiew, de 
mendiu rje me réjouis» (comparez le sanscrit mand «se réjouir») ; touf-î «baptême», 
de toujiu «je baptise». Nous rappelons qu’en sanscrit la caractéristique delà dixième 
classe et du causatif est supprimée devant certains suffixes dérivatifs, au lieu qu'on 
devrait à'ia rigueur supprimer seulement l'a final de aya (S 109“, 6). Ainsi devant 
le suffixe gérondif ya, on supprime régulièrement ay; exemple : ni-véÜ’-ya «après 
avoir livré» , pour ni-véd^ay-ya. 

'' Grimm, Grammaire allemande, l, p. 6a8 

^ Voyez 8 10/1** et suiv. 

^ Y compris les racines où ar alterne avec ^ r (8 i). 
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d’ailleurs, que la racine soit prinnlivement longue ^ ou qu’elle 
le soit devenue dans cette classe de mots par suite du gouna ou 
du vriddhi^. Quand la syllabe radicale renferme un d, c’est-à- 
dire la plus pesante des voyelles simples, et que cet à est suivi 
de deux consonnes, l’accent est presque toujours sur le suffixe, 
ce qui prouve que la langue a voulu éviter de joindre au poids 
de la syllabe celui de l’accentuation. 

Cette classe de mots renferme aussi des appellatifs qui, par 
leur signification, ne sont pas autre chose au fond que des par- 
ticipes futurs. Nous citerons comme exemples : gdàya-s ((celan- 
dus», guAya-m (substantif) e? secret»; tdya-s <tcelebrandus»; 
mmya^s laudandus » ; dô'hya-s mulgendus » (racine duli)\df9yn--s 
te spectandus » (racine dard, drs. Si); céya-s «colligcndus» (ra- 
cine et); stdvya-s et stâvyà-s «laudandus»; Bô^à-s «edendus», 
Bô^yà-m (substantif) «aliment» (racine Bug)\ pdcyà-» «coquen- 
dus «(racine «arcendus » (racine wir, vr, classe i o): 
vâkyà-m «discours», littéralement «ce qui doit être dit»; kâr- 
yd-m «affaire», littéralement «ce qui doit être fait» (racine kar, 
kr) ; Bâryâ « épouse » , littéralement « celle qui doit être soutenue , 
nourrie» (racine Bar, àr). En zend, nous avons valmyd 

(thème vahmya) «invocandus» 

Avec ces formations concordent très-bien, en gothique, cer- 

* Soit par nature, soit par position. 

^ Dans la langue grammaticale de ITnde, ce suffixe participial , quand il reçoit iv 
ï.vnrita et que la \oyelle radicale est renforcée, est appelé mjal. 

’* Je fais venir vahmyo du verbe dénonrnatif vahmayémi, avec suppression de la 
caractéristique de la dixième classe; c’est ainsi qu'en sanscrit nous avons m-vâryt)~M 
«arcendusï» venant de ni-vâr-ayâ-mi. Burnouf {Yaçna, p. 576) fait venir vahmya 
directement du tlième vahma «invocatio» : il n'y a rien à objecter contre celte éty- 
mologie, quant à la forme; mais vahmyâ ayant le sens d’un participe futur, j’aiine 
mieux le faire dériver du verbe, ce qui, comme le montre le sanscrit, ne souffre 
point de difficulté. Neriosengh traduit eoAmya parle participe futur fu>»<imu«/rarami/a 
•-bene adorandusT). Le mot yaénya, qui vient h côté, et dont nous traiterons plus 
loin, est traduit par drâd’amja «venerandusn. Comparez Burnouf, Yafna, p. 579. 
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tains thèmes adjectifs en ja, qu’il faut, comme nous l’avons 
déjà fait remarquer ailleurs, chercher dans Grimm parmi les 
adjectifs de la deuxième déclinaison forte ^ Nous avons, par 
exemple, les thèmes : anda-ném-^ja v^agréable», littéralement 
«accipiendus»^; unqvêth^ja «inexprimable» (racine qvath^); 
anda-sêtja « méprisable , affreux » (racine sat^\ anâr^sat « s’effrayer ») ; 
skeir-ja «clair, explicable» (^ga-skeir-ja «j’explique»); un-mt^ja 
«inutile», littéralement «qui ne peut être employé» (racine nul 
« obtenir, employer » ^} ; brûk-ja « utile » , un--hrûk-ja « inutile » ; 
riur-ja «périssable, passager, (pdaprésri. m-nur-ja «impéris- 
sable, dt^ÔapT05» [riurja «je détruis»); mtrja «doux, clément», 
littéralement « guslandus » Ce dernier mot est identique avec 
le sanscrit svâd-yà-s, qu’on trouve dans â-svad-^yà-s «gustandus. 
jucundi saporis»'^. Comme exemple de substantif, on peut citer 
le thème neutre hasja «baie» (nominatif-accusatif s’il 

répond, comme je le crois, au sanscrit ïdA’i-ÿrt-m «aliment», 
littéralement «ce qui doit être mangé». La gutturale de la ra- 
cine Saks «manger» (=t grec s’est perdue, comme, par 

exemple, le zend ah «œil» a perdu le k nmlermé dans sans- 
crit dksi. Dans le vieux haut-allemand beri ( thème le s est 

devenu r; cest ainsi qu’en legard du gothique vêsuni «nous 
étions» le vieux haut-allemand a wàrumès, 

* Dans Von der (jaln?lenU et Lobe, p. 7 ^. 

* Racine nam; temps principaux : nxma^nam, némum. Ki» ce tpii concerne l’alloii 
'renient de Ta radical en c sanscrit d, S G(, , 2 } dans attda ntUnja el dans des 
Ibrtiics analogues, comparez les mots sanscrits rominc inïnjà-s rcoquendusw. 

Temps principaux : fjvitha, ijvatk, (jvéthvm. 

^ Sita , sal , srlum. 

** JSiula, naul, nutum» 

“ Vieux liaut-allemand «noria (forme non flédiic «wor?) «donxw. Sur le nominatif 
singulier des adjectifs goüiiques en ja, voyez S i35. 

’ Racine nvad (probablement de 9U «bien» et ad «manger») rgustare», moyen 
rjucundc sajiere». Svadn donne Tadjectif avâdû-s «doux» — grec inSv-s. 

* En ailemand moderne, (teere. 
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$ 898. Restes du participe futur passif formé avec ie suffixe 
en lithuanien, en latin et en grec. 

Le lithuanien a également quelques restes du participe futur 
passif en question; mais ce sont des mots toujours employés 
substantivement. Tels sont : (pour voal^ja^s, S i 35 ) 

« aliment îî (ce qui doit être mangé) \ iod-i-s tt parole» (ce qui 
doit être prononcé)^. 

En latin, ex-’tm-iu-s, qui signifie proprement «eximendus», 
est resté fidèle au sens de celte classe de mots. Gen-iu-s et tn- 
gc»-iu-m y ajiparticnnenl par leur forme. Avec ingenium s’ac- 
corde, pour la racine comme pour le suffixe, le thème neutre 
gothique kun-ja (nominatif kuni) «race». 

En grec , nous avons d’abord ày-io-s * sanscrit yâg-yà^s « ve- 
nerandiis»; une affinité primitive rattache donc élyios au verbe 
a^ù) (S 886). La parenté avec le verbe est visible, sans sortir du 
grec, pour o'7iîy-io-5, (Ppyy-10-5, Wy-io-j. üctXXa «balle», lit- 
téralement «ce qui doit être lancé», est, selon moi, pour 'csaXja^ 
comme tirfltXXw pour -craXyey, avec celle différence que dans 
«raXyw le y se rattache au ya de la quatrième classe sanscrite^, 
tandis que dans taaXjot il répond au ^y du suffixe [larticipial ya. 
Entre 'craXXa et -craXXw, en ce qui regarde la consonne qui suit 
la racine, il n’y a donc rien de commun, non plus qu’en sans- 
crit, par exemple, entre Uh-yn-s «desiderandus» et lûS^ya^té 
«desiderat». 

Avec G. Curtius*, je rapporte aussi à cette formation (p 6 {- 
S-to-s et ainsi que éxra-é'-io-f. Le S qui a été inséré 

peut se comparer avec le t qu’en sanvscrit, après une voyelle 


* Wâlfrav f-je mange n, 

’ Comparez zad^-n^s r paroi#» w, zwht «fjc prompls»», en fianamt gadf rparlorr», 
’ Voy<»z S 1 09*, ‘i. C’esl pour cela que le second A manque dans 
^ Ih vommum gro’Cin'um formaUonff, p. 6i. 
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brève, on place devant le suffixe gérondif ^ ya, ou bien encore 
avec celui de certains appellatifs qui, au fond, ne sont pas autre 
chose que des participes futurs passifs, tels que : «bû- 

cher», littéralement «colligendum» (de (fi «assembler»); fir- 
i^yas «serviteur», littéralement «sustinendus, alendus» (de 
Bar, Br «sustinere, alere»). A cette classe se rattache aussi par 
sa formation, quoiqu’il ^it le sens actif, le grec lit- 

téralement «se tenant debout» (comparez </la-r 6 -s » sanscrit 


S 899. Ya, suffixe secondaire formant des adjectifs, en sanscrit, 
en zend et en grec. 

Le grec 10 est beaucoup plus fréquemment employé comme 
suffixe secondaire , servant à la formation d’adjectifs dénomina- 
tifs \ que comme suffixe primaire. En sanscrit également, ya 
est usité comme suffixe secondaire ou taddhita : ainsi dtv «ciel» 
a fait div^ya -8 «divin»; hrd «cœur» a fait M-ya-^s «aimable, 
agréable»; dgra-m «pointe» a fait dgr-^ya-s «celui qui est à la 
tête, le meilleur»; ddna-m «richesse» a fait dansas «riche»; 
le thème affaibli im (« grec xvv) «chien» a fait sun^-ya-s «ca- 
ninus»; rdUi-s «char» a fait rdl^-ya-s «cheval de trait» cl 
rdi-ÿfl-iw «roue»; ydias «gloire» a fait ynsas-yà-s «glorieux»; 
rdlm «mystère» a fait rahas-yà-s «mystérieux»^; nâii-s «vais- 
seau » a fait ndv-yd-s « navigable ». 

En zend, nmâna «maison» a fait nmân-ya « domesticus » ; 

* Voyez Butimann, Grammaire grecque développée, S 1 19 , 67. 

^ Dans les deux derniers exemples, Taccenl est placé sur la syllabe finale; en 
outre, il i*si aiïaibli ($ Gela tient à cette circonstance que lesuflixo est pré- 

cédé de plus (rune syllabe. On peut rapprocher ce qui a lieu en gothique, où les 
suilixcs o,ya, précédés de plus d’une syllabe, sont supprimés ou contractés (S i 35 ). 
Dans Mv-yà-ê (Pùnim, VI, 1, ai 3 ), la voyelle longue â a pour effet d’affaiblii 
l’accent ; par une compensation analogue , en gothique , I’m de xût-i-s a fait affaiblir 
le suflixe. 
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ahura (nom d’une divinité) a fait dAatr-ya «concernant Ahura»^ 
«année» a faityair-ya «annuel»; yanidâtra «moyen de pu- 
rification a fait yauçiâir-ya «purifiant, purificateur»; gaiiâ 
« terre » * a fait gaii*-^ya « terrestre » 

En grec , nous avons de même : iX-io-s, àyeSv-to-s^ 
xsdiçh^io^ (as sanscrit pttr-yu-a «paternel »), aontip-to^^ (piXorw- 
10-5 (pour ÇiXoTifT-10-5), âaviÂch^^tO’-s (pour S-oo/tirfT-io-j), 
éKova^to^s (pour éxéi/T-10-5), rAeio-s (pour TeX^<7-io-5, S ia8), 
éniTrlSeio-ç (pour ê^ntjSécr-iO-s)^ Ôpsto-s (pour èp/iT-10-5), 
Xo«o-5 (pour yÊX(yo--/o-5, qui lui-même est pour yeXaSr^io^)^ 
êrrf<T-i(hs (pour êréa-to-s, du thème êres^ qui a donné aussi 
iretos)^ ot5prf»-io-5, isroTdii-to^s^ S-aXottra-io-s, xé»-io-5, Xuor^- 
10-5, Çv^-io-s, (kanrd(T-to-^ (d’un nom abstrait verbal àcnrourt^t^ 
qui n’cst pas usité), rpiTri/xt^io-ff, SUaio-Sy àHfAouo-Sy 

dfiot^ouo-s^ â(jLOiêaio-s, Les quatre derniers exemples s’éloignent 
du principe qui a présidé primitivement à ces formations, en ce 
que la voyelle finale du thème (a, comme au nominatif pluriel, 
et non ») est conservée devant le .suflixe : il en est de même pour 
la plupart des dérivés venant de mots de la première déclinai- 
son. La diphthongue qui est produite par la rencontre des deux 
voyelles attire ordinairement à elle l’accent. Dans 
rpiTtrlx^to-s , l’y reste : comparez ce qui se passe en sanscrit, où 
nous avons rtav’-yà-s, venant dertd-^ «saison» (8 889). 

A ces formations appartiennent aussi les noms ethniques 
comme 2aXât/ütii;-io-5 , Kop/r0’-<o-5, MiXi/(j’-io- 5 (pour MiXi/t- 
10-5), A6i?yaîo-5; les noms de personnes comme ÀTroXXûîy-io-f, 
Aio»yV-io-5; les désignations de temples et de sanctuaires por- 
tant le nom du dieu auquel ils sont consacrés, comme À:roX- 

* Avec vriddiii. 

^ Voyez S 81O. 

^ Nominatif gutfa (S 187). 

* Avec (S 38). 
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AcJr-io-v; au pluriel, les noms de fêtes comme Atovria-ict; 
[)cut-ôtre aussi les noms féminins de pays, venant du nom des 
habitants, comme Al 9 tov-ta de AiOion-s, MaxsSov~/a du thème 
Maxe^oi^. Aux noms de personnes correspondent les patrony- 
miques sanscrits comme /caurua-ÿd-a (^descendant de Kuru», 
dans lesquels la première voyelle du mot primitif est frappée du 
vriddhi, mais où TacceRt a été reporté sur la syllabe finale. 

S 900. Ya, suffixe secondaire formant des adjectifs, des appellatifs 
et des noms propres, en latin. 

En latin, celte classe de mots est moins nombreuse qu’en 
grec : il faut y rapporter cependant divers adjectifs et appella- 
lifs, ainsi que certains noms de personnes. Nous citerons : 
€gre(r~iu-s, patr-iu-s, imperator-iu-a , prœior-iu-s , censor-iu-s, 
8oror-iu^8, nox*-iu-s, IwY-iu-a (de ludti-^s, cl non de ludo)^ Mar-- 
iu-s, Octav-iuSy Octav-in, Non^ius, Non-ia, 

Au sujet des noms de pays en m et de leur rapport avec le 
nom des habitants, je rappelle que le grec ta est simplement 
un élargissement de la caractéristique î, qui sert en sanscrit a 
former les féminins (8 119) •* c’est ainsi qu’entre autres les fé~ 
minins en Tp#a, comme bpxvcr'^ptoty correspondent aux noms , 
sanscrits en tri, comme ddtrf (( donatrice » (8 81 1). Il se pourrait 
donc aussi que les noms de pays en ta fussent simplement le 
féminin du nom des habitants : MaxeSovi'a, par exemple, serait 
proprement «la Macédonienne», l’épouse ou, mieux encore, la 
mère des Macédoniens K De mémo qu’à côté do Xntrlrlp nous avons 
un féminin 'krjal p-tS (^pour Xrj(/lïip-iS)^ et à côté de inyspov le fé- 
minin i^yepov-lS (S 119), de même nous avons ASavriS à côlé 
de A6avT-€j (thème ÀfovT), ïlepa-iS (ria Perse» à côlé de 
II^pcn;-5 «un Perse» (féminin Uepats «une Perse»). Le rapport 


* MoixsSovla, Iransporlé en sanscril, donneniil MulfuJan-î nia Macodonionne’-. 



FORMATION DES MOTS. S 901. 


m 

est à peu près le même qu’en sanscrit entre titaAair « grande » et 
mahdt. 

Mais si, en grec, les noms de pays en la sont purement et 
simplement le féminin du nom des habitants, et si cette dési- 
nence est un élargissement inorganique de l’t sanscrit, on pourra 
aussi expliquer de la même façon les noms latins comme Gallia, 
Germania, ItaUa, Græcia. Vô final des thèmes masculins Gallé, 
Germanô, Italô, Græcô aura été supprimé devant la caractéris- 
tique féminine i (élargie en ta), d’après le même principe qui 
fait qu’en sanscrit nous avons dévï «déesse», venant de dêm 
«dieu» (nominatif dêvd-s), et en grec Aax’-/a, venant du thème 
Aoxo. On peut même reconnaître dans les noms de ville comme 
Florentin, Valentia, Placentia, d*anciens participes féminins qui 
se sont perdus hors de cette signification particulière : en effet, 
les participes ordinaires ont étendu au féminin leur forme mas- 
culine et neutre. Un participe féminin ferentia, twnlentia n’aurait 
ri(»n de plus surprenant qu’en sanscrit hdranti, tuddnü, et en grec 
(pépovaroL, pour ^spovrta. Rappelons aussi la voyelle complémen- 
taire qui, en lithuanien, est venue s’ajouter aux cas indirects du 
participe féminin (S lâi). 

$ 901 . Ya, suffixe secondaire formant des adjectifs et des substantifs, en 
gothique. — Ya, suflixe primaire formant des adjectifs et des substan- 
tifs, en gothique, en sanscrit, en lithuanien et en ancien slave. 

Aux thèmes adjectifs dérivés de noms h l’aide du suffixe ya, 
comme dlv-ya «divin» (S 899), correspondent de la manière la 
plus exacte quelques adjectifs gothiques en ja, féminin jô, sa- 
voir : aUv-ja «olivifer», du thème neutre aUva (nominatif aUv) 
«huile»; alth'-ja «vieux», du thème féminin althi (nominatif 
nlth^^s); nau^ja «mort» (nominatif masculin navis), du thème 
masculin nari (nominatif naus) « cadavre »;ana-Aatiii’-^*a «deunes- 
ticus » , af-ham-ja « absent » , du thème féminin haimô (nominatif 
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pluriel haimô-‘s) \ r$ik'’-ja « distingué ï?, du thème masculin reika 
(nominatif reiks) «chef»; uf-aitli-ja «assermenté», du thème 
masculin aitha (nominatif aith-s) «serment»; in-gard-ja «do- 
mesticus», du thème masculin garda (nominatif «mai- 
son»; uiv-kar-ja «dénué de souci», du thème féminin karô (no- 
minatif kara) « souci »\ 

De même qu’en sanscrit nous avons des appellatifs an ja 
dérivés de noms, comme rdi*-ja-‘$ «cheval de trait», ràV-ja-m 
«roue de char», de môme en gothique nous avons kik'-ja «mé- 
decin»^, venant du thème neutre leika (nominatif /eiA) «corps»; 
hatrd*-ja «berger», venant du thème féminin hai/dô (nominatif 
hairda) «troupeau»; blâstr^ja «adorateur», venant du thème 
blÔ8tra^\ faurstass-ja «préposé», venant du thème faurstassi^ 
(nominatif faur-stass) «Tétât d’ôtre préposé»; ragin-ja çr con- 
seiller», venant de ragina (nominatif ragin) «conseil». 

11 y a aussi des thèmes masculins qui se sont élargis, comme 
il arrive si souvent en gothique, par Taddition d’un n; tels sont : 
fisic-jan «pécheur» (nominatif fokja, S i io); gud'-jan «prêtre»; 
vaurstv-jan «ouvrier»; auri-jan «cultivateur,, jardinier»; vai~ 
déd^-jan «malfaiteur». Les thèmes dont ils dérivent sont : Jîska 
(masculin) «poisson», guda (masculin) «dieu», vaurstva (neutre) 
« œuvre » , aurii ( féminin) « plante » , vai-dêdi (féminin) « méfait » 

On trouve aussi quelques thèmes substantifs en jan qui sont 
primitifs, c’est-à-dire qui dérivent de racines verbales; ce sont 
des noms d’agent. Les voici : af-4t-jan «mangeur» [at «maii- 


* Au sujet du nominatif masculin de ces thèmes adjectifs, voyez $ i35. 

* Nominatif (S 1 35). 

* Sur ce mot, dont il ne reste pas d’exemple , voyez 8817 '. 

* Pour faur$ta»-ü (sur le suffixe, voyez S loa). Il n’en reste pas d’exemple; 
mais nous avons us-stoas «résurrection». 

^ U ne reste pas d’exemple de ce mot; mais nous avons le simple dédi (nominatif 
déds) «action». Voyez S i35. 
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ger»») ; af-drmk-jan buveur [drank (c boire » *) ; mn-drmk-jm 
«buveur de vin»; dulga-hait-jan «créancier», iittéraieinent « qui 
nomme la créance»; bi-^iait-jan «vantard»; arhi-^num^jan «héri- 
tier», littéralement «preneur d’héritage» {nam «prendre»^); 
/rtMru-gttifg^-^an «préposé», littéralement «qui marche devanU» 
« aller »^); ga^mth-jan «compagnon», littéralement «qui 
marche avec»^. Il y a aussi quelques formations de cette espèce 
qui dérivent de verbes faibles; alors la caractéristique de la classe 
est rejetée devant le sulTixe formatif (8 897). Exemples : 
jan «joueur de flûte», du thème verbal svifj^ «siffler»; 
«charpentier», littéralement «œdiflcator», de timrja «bâtir». 

Avec les thèmes en jan dérivés, comme af-êt-jan, de la racine 
d’un verbe fort, s’accordent en sanscrit’ quelques thèmes ad- 
jectifs comme ruc-ya «qui plaît, agréable», sâd-^yà «parfait», et 
quelques appellatifs masculins ou neutres, qui, par leur signi- 


‘ Formes principales : tla, at , étum. 

^ Dririkat drank, drunkum, 

^ Nima , nam , nêmum , numans, 

^ Comparez, en sanscrit, la forme intensive gangam, venant de gam «aller» 

(S 755). 

^ Racine sontÀ, qui ferait attendre un verbe iinlha, sanlh, iunthum, dont il ne 
reste pas d'exemple (voyez Grimm, Grammaire allemande, 11 , p. 3 A). De cette 
racine est formée, à Taide du suffixe primaire an (nominatif a), le thème ga-«m(Aati 
('compagnon», qu'on peut rapprocher des Üièmes sanscrits comme râgan fxroiP» A 
la racine santh se rattache aussi le causatif iondja «j'envoie», littéralement «je fais 
aller» ($ 7A1). En ce qui concerne le d, tandja est avec ianlk dans le môme rapport 
que itanda «je suis debout» avec itâth «je fus debout». Toutefois, le d de tandja est 
plus organique que le th de tantk : du moins est-il plus facile de rattacher aond au 
sanscrit, soit qu'on songe à la racine tâd «aller, partir» , soit à tad «aller». Le d est, 
en gothique, le substitut régulier du cT sanscrit; quant au â sanscrit, qui ordinaire- 
ment devient ( ($ 87, i ), il aurait fort bien pu se maintenir dans le mot en question, 
grâce à la liquide qui précède (comparez S 89). 

^ A moins qu'il ne faille diviser ainsi : timrj-an , ce que j'ai peine à croire. 

’’ Abstraction faite, bien entendu, de la lettre n qui est venue s'ajouter, en go- 
tlùque, au thème. 
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fication , sont au fond des noms d’agent ou des participes pré- 
sents. L’accent tombe tantôt sur la syllabe radicale, tantôt sur 
le suffixe. Exemples^ : stfr-ya-s «soleil», littéralement «le bril- 
lant»; Bid-ya-s «fleuve», littéralement «celui qui fend, qui 
traverse»; éal-yd-s «javelot, flèche», littéralement «celui qui se 
meut». Le sanscrit a aussi quelques thèmes féminins oxytons 
en yél, comme /fawÿd'«jeî[he fille», proprement «celle qui brille 
[de l’éclat de la jeunesse]», venant de la racine kan «briller»; 
ffâyâ [çom ganyél) «épouse», littéralement «celle qui enfante», 
venant de la racine gan «mettre au monde». Comme exemples 
zends nous avons : M4^i)^.bërës-ya «grandissant», ou, avec le 
sens causatif, «faisant gramKr»^; mair-^ya «tuant, meur- 

trier»^; kainê (pour kainyâ) «jeune fille». 

En lithuanien , cette formation comprend : i® plusieurs thèmes 
masculins en ta (nominatif is ou ys, pour tas, S i35), tels que 
gaid-^’-a (génitif galdziü, par euphonie pourgairf/ô) «coq», litté- 
ralement «celui qui chante» [gédu «je chante», racine sanscrite 
gad «parler»); rys-j-s «bandeau» (r&w «je lie»); tik-y-s, tek-i-s 
«bélier», littéralement «sauteur»; a® des thèmes féminins en a 
(pour m), avec nominatif semblable au thème : iyné «magi- 
cienne, sorcière», littéralement «celle qui sait»; saule «soleil», 
proprement «celui qui brille». Mais ce dernier mot, pour s’ex- 


^ Je donne ces exemples sous la forme du nominatif. 

* Racine barèf, bërèf (comparez barêf-nu «grand») &= sanscrit 6arÿ, brh ou varb» 
«grandir» (voyez Burnouf, ïaçna, p. i 85 et suiv.). Je n'hésite pas à donnera 
cette racine, dans le passage en question (Vendidad-Sâdé, p. ^), le sens causatif, 
que lui attribue aussi Ânquetil. En sanscrit, surtout dans le dialecte védique, la ra- 
cine tant, vret, qui est primitivement identique avec varb, vrb, est souvent employée 
avec le sens causatif. 

^ Mairya est identique, par sa formation , avec le sanscrit mdryà «occidendus», 
de tnâréyâm «je tue» (comparez le slave morjuù, S 7^2), causatif de la racine mar, 
tnr «mourir». Mais le mot zend niairya, dans les deux passages expliqués par Bur- 
uouf {Études sur la langue et les textes zends, p. 188, 2^0), a le sens de «occisor». 
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ptiquer, a déjà besoin d’étre rapproché de mots tirés des langues 

1 

En ancien slave, nous citerons : aiicae'Sai» medv-M-i «ours», 
littéralement «mangeur de miel» (thème medvédjo^^ S a 58); 
KOTKAii void-^ï « guide » (par euphonie pour oodt) ; opii or-ï « cheval »^*. 

Reharque. — Le sanscrit sùrya frsoleiin, rapproché des termes congé- 
nères en grec, en lithuanien et en gothique. — Antres dénominations du 
soleil. — Nous revenons au mot aüWya-s «r soleil» , que nous avons expliqué 
plus haut par «le brillant». Les grammairiens de rindc font venir ce mot 
dune racine sur «briller»; mais je regarde sur connue une contraction 
pour svar, lequel s'est conservé sans contraction dans le substantif svàr 
«ciel» (en tant que «brillant»), ainsi que dans le zend hvarë^ «soleil». 
Conséquemment, je suppose que dans sdfrya la syllabe va, ou sa forme 
allongée vâ, s’est contractée en û. Au contraire, si la racine était primitive- 
ment sur, il faudrait admettre que sa voyelle s’est allongée dans s(trt/a. 

L’hypothèse que sûrya-^s est une mutilation ])Our svarya-s se trouve con- 
lirmée par le grec ifjh(hs (pour Du reste, on pourrait aussi 

supposer que sûrya est dérivé du substantif svàr «ciel», comme dwya 
«céleste» de div «ciel». On aurait eu d’abord svavya, puis sûrya; mais 
quoique celle explication , que j’ai propos(;e ailleurs , rende très-bien compte 
de la forme du mot, j’y renonce aujourd’hui, parce qu’il me parait plus 
naturel que le soleil ait été appelé «le brillant» que «le céleste». 

Eu lithuanien , nous avons le féminin sauie, avec ê pour ta ou ja, comme 
cela a lieu régulièrement dans celte langue. 

En gothique, j'explique le thème neutre sawla (nominatif saui/) comme 
provenant par métathèse de sauiia. Saulia lui-même est pour svalja» Je crois 
(pe l’a U du lithuanien saule vient pareillement de wa. 

Weber ^ fait venir le sanscrit siSirya de süira qui a le même sens : il rat- 
tache ce dernier mot, d’accord en cela avec les grammoiriens indiens*, à 

^ Voyez s 901, Remarque. 

* iün sanscrit, nous aurions un compost; madv^adya-s (mddk «miel», devant Ls 
voyelles mddv). 

Racine sanscrite ar, r «aller, courir», d’où éra «rapide». 

^ Ijê est une addition euphonique (S . 3 o). 

^ Vdjoionéyi ipecimen , 1 , p. 57. 

^ Rohllingk , Les suffixes unddi, II, 26. 
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la racine sû wengendrer, produiren ; ainsi sûtyahi et s(k(hs auraient signifié 
primitivement <r celui qui engendre, qui produit». Mais quoique rien, 
dans la forme du mot, ne s'oppose à cette étymologie de s^ra, je préfère 
rapporter également ce dernier mot à la racine svar {sur) rr briller» ^ Je 
rappellerai à ce sujet que le zend hvarë nous présente un exemple de la 
contraction de va en û au génitif hûr^é*. Entre hvarë et hûrâ le rapport est 
à peu près le même qu'en grec entre xieov et xwv-éç. 

A Çôq[ 8 vàr se rattache aussi le latin sôl, pour suôl, qui vient lui-même 
d'une plus ancienne forme suâr, comme sôpio est pour môpio (racine sans- 
crite svap, causatif svâpâyâmi). Le grec era/p, pour aFep, a inséré devant 
le P un I4 ainsi qu'il arrive souvent devant les liquides. Nous trouvons, 
par exemple, cet 1 dans Sa<p>^v, qui appartient a la racine sanscrite svar, 
m>f ff résonner» * : un dérivé védique de celte racine, le féminin sàrya wla 
parole», littéralement «r celle qui est dite» ou trqui est h dire», a également 
contracté son va ou vâ en u. 

Nous venons de mentionner l'étymolçgie d'après laquelle le mot sûra-s 
»f soleil» viendrait de sû ou su » engendrer, produire»; à l'appui de cette 
explication, on pourrait citer une autre dénomination du soleil, qui vient 
incontestablement de la racine su ou sû, je veux dire savH-iür (sav-i-tr). 
On trouve fréquemment ce mot dans les hymnes védiques ; mais de ce que 
les poètes de la période védique célèbrent volontiers le dieu du soleil comme 
producteur des fruits de la terre je ne voudrais pas conclure qu'il faille 
aussi trouver la même idée dans le nom communément attribué au soleil 
dès avant la séparation des idiomes. En elTet, il est certainement plus 
naturel que le soleil ait été désigné d'abord comme le resplendissant, que 
comme celui qui engendre ou qui nourrit. 

Parmi les noms sanscrits du soleil, nous trouvons aussi le mot sûvana-s^, 
dont, à vrai dire, jusqu’è présent il ne s'est pas rencontré d'exemple. 
Peut-être est-ce également un surnom poétique du soleil, se rattachant h 
la racine su ou sû tr engendrer». Mais il est possible aussi que le su ou sû 
qui a formé suvana soit une autre racine signifiant cr briller», et provenant 


' J'ai déjà présenté cette étymologie dans mon Glossaire sanscrit, 18^7, p. ^79. 

* Peut^tre cette contraction s'étendait-elle à tous les cas faibles; mais nous 
n'avons d'exemple que pour le génitif. 

^ Rapprodiez aussi le latin ser^mo. 

* Ils l'appellent aussi ptiJdn «celui (pii nourrit». 

Bolillin^vk, Les suflixcs unâdi, II, 78. 
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par mutilation de ivar ou aur * ; on pourrait alors rapprocher de 9utmû* le 
thème gothique atcniiaa (nominatif sunna); il y aurait eu assimilation du v 
par le n (sunnan pour suvnan, qui serait lui-méme pour aneoium). Si, au 
contraire, le sanscrit aarano-a signifiait primitivement «r celui qui produit», 
j aimerais mieux faire venir le thème gothique swman* de la racine feqr 
svar^ sur «briller» : sunnan serait pour svaman ou surnan, avec assimila- 
tion de r par le n; quant à la syllabe na ou nan, j*y verrais le même suf- 
fixe dont la forme féminine est contenue dans le latin hi-iia, pour hic-fta. 

$ 90 s. Le suffixe sanscrit tamfa fonnant des participes futurs passifs. 

— Comparaison avec le latin et le grec. 

Outre le suffixe ya, il existe en sanscrit deux autres suffixes 
servant à former des participes futurs passifs : ce sont larya et 
miya. L’un et l’autre exigent le gouna. Le suffixe Uwya prend è 
volonté l’accent, soit sur sa première, soit sur sa seconde syl- 
labe; dans le dernier cas, il reçoit le svarita. Le suffixe aniya a 
toujours l’accent sur l’L Exemples : yôktdvya-s ou yàktavyàrs, 
yôgantya-s «jungendus», de la racine yu^. 

Au suffixe tavya correspondent, comme il me semble, itvô 
(sivô) en latin, réb en grec : le premier a conservé plus fidèle- 
ment la forme, le second la signification; toutefois, le sens pas- 
sif n’a pas complètement disparu dans les formations latines, et 
se montre, par exemple, dans capiivu-s, nalivu-s, abusîvur-s (pour 
abusAivu-^s, S 101 ), adjectîvvr-s, coclîvur^. La reproduction exacte 
de tavya en latin serait taviô, d’où est peut-être venu, par l’alTai- 
blissemenl si fréquent de Ya en i, tîviô, et de là tivô, soit que le 
premier 1 ait été allongé pour compenser la perte du second. 


* C'est ainsi qu'à côté de hu «sacrifier» , nous avons une racine ÿu «invoquer» , 

provenant par mutilation de èvé (= hvat); à côté de évt «grandir», nous avons une 
forme su» De même encore , en zend, à côté de sm «frapper», il existe la forme 
ça (d'où upâ-fôid «qu'il frappe» , S fiyq), et à côté de «vivre» , les formes 

ihi«- 

* On trouve aussi sunmn (féi/iiniii)- 
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soit que ce dernier ait passé dans ia syllabe précédente et aitv 
en se mêlant avec Tautre 1, produit la syllabe longue. On peut 
comparer, en faisant abstraction du sens spécial qu’a pris le suf- 
fixe latin : 


da-tîvu^s avec dâ-tàvya~s rrdandusy), 

{con)junC’-twU’’Sjiyec yék-tdvya-ft rr jungendus », 
coc-tivu-s avec pak-tdvya-s «rcoquendus», 

(ren-i-tîvus avec gan-i-tdvya-s ffgignendus». 

On pourrait aussi rapporter à la même origine le latin tnor- 
tuuns, qui, si Ton ne consulte que la forme, a plus de ressem- 
blance avec le sanscrit mar-tàvya ^ qu’avec mr-id-s (pour mar-td-sy 

Le suffixe grec réo vient de réFo (pour reFto)^ comme véo de 
s* ^ ndva, latin nord. Il y b également accord, en ce qui 
concerne l’accent, entre le grec léo et les formes paroxytonées 
du sanscrit; comparez, par exemple, et êâ-tdvya--s 

<(dandus^, S-e-réo-ç et dâAdvya-s «ponendus». 

$ 908. Le suffixe tavya, en lilbuaiiien et en ancien slave. 

Nous venons de voir qu’en latin le suffixe two a généralement 
pris le sens actif. D’un autre coté, nous avons montré qu’en 
sanscrit le suflixe ^ ya, lequel est contenu dans rra tavya, forme 
non-seulement des participes futurs passifs et des substantifs 
abstraits, mais encore des appeliatifs, qui au fond sont des noms 
(l’agent et répondent aux noms d’agent gothiques en jan 
(S 901). Nous sommes amenés de la sorte à supposer que le 
suffixe tôja (nominatif iôji-’S, S t 35 ) qui, en lithuanien, forme 
des noms d’agent, est primitivement identique avec le sanscrit 
tavya; tôja serait donc une forme mutilée pour tâuja. Nous ci- 
terons comme exemples : ar-^toja ç? laboureur» [arà «je laboure»,. 


Usité cointiic neutre impersonnel : mar-tàvya'^i «moriendum». 
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en latin aro, en grec ép6(Sû) \ at--pirk-iéja « rédempteur tï ^\geUh4^ 
Wja ttaide»; gan-^-^tôja «gardien» [ganaû «je garde», futur gan- 
gàrbin^tôja «adorateur» {jgdrhin'-ti «honorer»); môkbi^tôja 
« maître » (môkinù «j’enseigne ») ; nominatif : artojtSf atpirktojis, etc. 

En ancien slave, nous avons les noms d’agent en dTdM 
thème a^-tajo (S 269 ) : A 030 |)dTdH do-^sor^a-taj «inspecter», 
BOSdTdii vof^a-taj « auriga » , np€AdrdTdMpre-/f;gHi-r^’ « explorator ». 
Ces formes supposent des verbes en ajuh, infinitif on (S 5oA). 

S 906. Le suffixe sanscrit aniya, formant des participes futurs passifs. — 
Comparaison avec le gothique et le lithuanien. 

L’autre suffixe sanscrit formant des participes futurs passifs 
est anîya (S 909); exemple : Bêd-aniya-s «findeudus». Je crois 
avoir découvert des débris intéressants de cette formation en 
gothique; les voyelles qui avoisinent le n sont supprimées, de 
sorte qu’on a nja en regard du sanscrit anîya. Il existe une coïn- 
cidence remarquable entre cette forme et le nya du zend 
yês-nya ou yaé^-nya «venerandus, ado- 

randus» (* sanscrit yaganiya^). Nous citerons en gothique les 
thèmes masculins-neutres ana-laug-nja «caché», ana-siu’'nja «vi- 
sible», airk-nja «saint». Ce dernier mot, si ma conjecture est 

’ Perkii «j’achètfi>>, prétérit pirkaü. Comparoz lo (jrec tsép-vv-tii, lo 

sanscrit krî-nâ'-mi »» j’achète l’irlandais crmnaim (môme sens), le {gallois pijmu 
«acheter»». Voyez mon Glossaire sanscrit, au mot krî. 

' Dobrowsky, ImUlutùmes , p. 399. 

La racine sanscrite yaff fait en zend^j»>Cr y^f • devant iin | n, 

c’est toujours yai, le zend évitant généralement le groupe m. Le sanscrit yoffiid 
«sacrifice») devient donc yaina en zend. C’est de U fpie Burnouf ( Commentaire nur la 
J'orna, p. ^75) fait venir le précité yaénya. Rien ne s'oppose à cette dérivation, sous 
lo rapport de la forme; mais je rapplle, à l’appui de mon étymologie, ce que j'ai 
dit plus haut au sujet de vahmya (S 897 ). Je crois que* si yainya venait de yainUy il 
aurait plutôt la signification d’un participe prt^ent actif, et non celle d’un participe 
futur passif que lui attribue aussi Neriosengh. LV do yéinya provient de l’infifience 
euplioniqiie des deux y ; on a toutefois aussi les formes yarnya, yarnyananm,yaçnydca. 
Voyez Brockhatts, Fndex du Vendidad-Sédé, aux mois précités. 
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fondée, signifie littéralement «digne de respect» : je le rattache 
à la racine aré (pour arky, qui a donné en sanscrit le participe 
futur passif aré-em^a «venerandus»; c’est ainsi que nous avons 
trouvé plus haut ($ 898 ) le grec ély-ta-f en regard du sanscrit 
yâg-yàra «venerandus». 

Le thème ma-hmgnja est attesté par l’existence du thème se- 
condaire atialaugnjan, qvi sert pour la déclinaison faihle, et qui 
a donné le pluriel neutre ana-laug-njân-a^ et le datif ana-laug- 
njam^. Quant au neutre à forme forte anakugn, qui est employé 
deux fois comme nominatif et ,une fois comme accusatif, il est 
équivoque en ce sens qu’il a l’air de se référer à un thème am- 
laugna ($ i53); mais comme la suppression de la syllabe ja 
peut avoir lieu, non-seulement au nominatif masculin, ainsi 
que cela a été expliqué ($ i35), mais encore au nominatif-ac- 
cusatif neutre*, on ne peut guère douter, en présence des formes 
précitées en jôn-a,ja~m, que ana-laug-n ne soit pour anakug-ni 
et ne vienne du thème am-ktig-tija. 

De même, le neutre à forme faible anasiu-njô «visible»’* 

' Graff (Dictionnaire vieux haut>allemand, J, col. 468 ) rappelle o^^alement la 
racine sanscrite aré à propos du vieux haut-allemand erchan «egregius». En anglo> 
saxon, êorenan-stan signifie pierre précieuse?). D'après la loi de substitution des 
consonnes, on devrait attendre en gothique airk-nja, et non airk-nja; mais l'an- 
cienne ténue s'est conservée, comme, par exemple, dans elêpa = sanscrit svàp-ûm 
«je dorsn (S$ ao et 89). La voyelle radicale, en gothique, est t (pour a); cet t s'est 
changé en ai, parce qu'il est suivi d'un r ($ 8a). De airknja on trouve dans Dlfilas le 
nominatif otr/rm-s; mais la leçon n'est pas tout à fait certaine (voyez Von der Gabe- 
lentz et Lobe, épitre I à Timothée, 111, 3 ). S'il faut lire airkru, le Uième pourrait 
être aussi bien airkna que airknja ($ i 35 ). L'existence d'un thème compose un~airkna 
est attestée par le pluriel un^irknat (ép. II é Timothée, iii, a), datif un-airknaim 
(ép. I à Timothée, 1,9); mais cela ne prouve rien pour le thème simple, car il ar- 
rive souvent que les mots sont mutilés en composition. 

^ Kpitre I aux Corinthiens , xiv, a.'). 

^ Ëpttrc II aux Corinthiens, iv, a. 

* Von der Gabelentz et Lobe, Grammaire gothique, p. 76, s , e, 

* Skeirmê, éd. Massmann, /lo, at. 
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prouve que le nominatif neutre à forme forte amsiu^n est une 
mutilation pour ana-siu-ni et appartient au thème 0m-9iu--nja, 
ce que vient confirmer aussi Tadverbe «n«*stfi-iii4a. Toutes ces 
formes se rapportent à une racine êiu, qui elle-même parait pro- 
venir de saihv : je suppose que le h est tombé et que ïa qui 
avait été amené par ce A (8 8 a) a disparu avec lui; quant au v, 
il s’est vocalisé en u ^ A cette racine mutilée siu se rattache aussi 
le nom abstrait précité siu-‘n{t)-^8 l’action de voir, la contem- 
plation» (S 84o), que nous avons rapproché des formations 
sanscrites comme /u-ni-« l’action de couper». Du thème abstrait 
sm-m ((l’action de voir» dérive, par le suffixe ja (8 901 ), le 
thème masculin siun-ja ((voyant», nominatif êiuneM, qui s’est 
conservé dans le composé silba-siuneis ((témoin oculaire», litté- 
ralement ((Voyant lui-même, aùrénitisyi. 

En lithuanien, nous rapportons au participe passif en ques- 
tion le mot kam-ni-s ((bouchée», pour kahs^nja-Sy de la racine 
kand ((mordre». Il en est de même pour quelques autres mots 
finissant au nominatif en «ly-s (pour comme radiny-s 

((trouvaille» [randù ((je trouve»), plësiny-^s ((champ fraîchement 
labouré» (pfesw ((je déchire, je laboure»), ((mes- 
sager», littéralement ((mittendus» [sunciu, pour sioitm, ((j’en- 
voie ») , kretiny-s (( champ fraîchement fumé » [kreéiu, pour kretiuy 
((je fume ») , w5iîwÿ-s ((fumier», littéralement ((nettoyé» [mëzu, 
tnëiiu ((je nettoie»). Vi qui précède le n peut être regardé 
comme un affaiblissement de !’« du sanscrit «wîya*. 


^ Le V de saihv est une lettre purement euphonique qui est venue s'ajouter Â h 
(S 86, 1 ). La lettre essentielle, comme on le voit, est tombée, tandis que l'addition 
euphonique reste; la même chose est arrivck* dans rallemand moderne wert 
rqiii?'j, comparé au gothique hva-s *= sanscrit ka-s. — On sait que dans l'écriture 
gothique il existe un signe spécial pour représenter le groupe hv» 

^ A moins qu'il n'appartienne à la syllabe caractéristique, de sorte qu'il faudrait 
supposer partout un présent en tu. 
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$905. Origine des suilixes^a^ tavya, anîya. 

Il nous reste à rechercher quelle est l’origine des suffixes ya, 
tavya et anîya. Je regarde ya comme identique avec le thème 
relatif ya ^ : dans les participes futurs passifs formés à l’aide de 
ce suffixe, on ne doit donc pas plus chercher l’expression effec- 
tive du passif et du futur, que dans les participes en ta ou en 
na il ne convient de chercher la marque du passé passif ou de 
lachèvement de l’action. C’est pour cette raison qu’il ne faut 
pas s’étonner si le suffixe ya sert aussi à former des noms d’agent 
et des substantifs abstraits. Si, au contraire, le rôle du suffixe y a 
avait été uniquement borné à la formation de participes passifs, 
on aurait pu être tenté d’y voir le caractère passif ya, de sorte 
que dansfiwfîl hid-yà-tè «^findi^turw et dans M-ya-s ç^fin- 
dendus» nous aurions la même syllabe; encore la différence 
d’accentuation devrait-elle causer quelque hésitation. 

D’accord avec Pott^ je fais dériver les participes fulurs pas- 
sifs en tavya des thèmes infinitifs en tu : ainsi karldtya-s ctfacien- 
dus» vient du thème kdrtu^. J’ai de même expliqué les suilixes 
tavat, navat, présentés par les grammairiens indiens comme des 
participes présents actifs, par la combinaison des suffixes ta, na 
avec le suffixe possessif vat^. 

Quant aux participes en aniya, Pott les fait dériver avec raison 
des noms abstraits en ana, qui tiennent si souvent la place de 
l’infinitif. Nous avons donc ici le suffixe secondaire îya, qui a 
quelquefois, comme ya, le sens ^ digne dew. De même, par 
exemple, que daWind récompense fait dakéi)f4ya-s ou dnLh't/- 

* Voyez mon mémoire De l’influence des pronoms sur la formalion dos mots, 

p. afl. 

* Recherches étymologiques (1” édition). II, p. 389 et 

® Comparez venant de rlti (SS 889 et 899). 

* Voyez S 5 t 3 et Abrégé delà Grammciire sanscrite, S 558 . 

* Spécialement la récompense du brnlimano aprt*M le siicrificc. 
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yà-« «digne de récompenses» de même Miam «Taclion de 
fendre s fait liêdan^ïya-s «findenduss» etpt^ana «l’action d’ho- 
norer» pûgan’-iya-s «honorandus, honore dignuss. Le suffixe 
tya n’est probablement pas autre chose qu’un élargissement 
de ya. 

J’hésite encore moins à identifier avec ya le vya considéré 
par les grammairiens de l’Inde comme un suffixe secondaire. Il 
n’est pas difficile de reconnaître que dans les mots formés à l’aide 
de ce prétendu suffixe vya^lev doit être rapporté au mot pri- 
mitif. Ainsi Brâtrv-yà-s «descendant du frère», p/tru-yd-s «frère 
du père» doivent s’expliquer comme étant pour Brâtru-ya-s, 
pitru-yaSfXes thèmes Brâtar,pitar s’étant affaiblis en Brâtur, pi- 
tur^^ puis, par mélalhèse, changés en Brâtru, pitru : l’u s’est 
transformé en sa semi-voyelle à cause du y qui suivait, et le r 
s’est vocalisé en r. C’est par une métatlièse et un affaiblissement 
analogues qu’en gothique les pluriels des noms de parenté en tar, 
thar sont tirés de thèmes en tru, thru : nous avons, par exemple, 
brôlhrju-8 «frères» dont le thème se rapproche beaucoup du 
sanscrit Brâtrv-yà-s, Avec pitrr-yd-« s’accordent, quant à la for- 
mation, les noms greçs ararputô-s «beau-père, mari de la 
mère» et (ifjrpvid «belle-mère»; ce dernier ferait attendre en 
sanscrit un mot mâtrv-yâ. De môme que nous séparons en sans- 
crit le V du suffixe pour le mettre du côté du mot primitif, de 
môme nous diviserons les mots grecs de cette façon : 
pïjTpv-i6-s (pour uforvp-to-s ^ p.vTup-io-s, venant eux-mômes de 
tsraTap-io-j, (xifrap-to-s)^. Dans la forme déjà citée (S 9 ^^) 
hrâlur-yê, le zend s’est abstenu de la métathèse; mais 
je ne doute pas que ce mot ne doive être rangé dans la môrac 

* Commr au dénué do flexion de celle fiasse de mots. 

* Comparez »unju-ê «rfliiin, venant du thème #u«m. 

' Comparez les datifs 'marpd-m, pnTpd-^i, que nous avons expliqués (S 9 56) 
comme ôtant pour 'vacrcip-oi, fxijTPip-€rt. 


IT. 
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classe que les mots sanscrits en tp^^aei les mots grecs en rpo-io, 

Tpo-ia. 

Nous avons dit plus haut que le suffixe tya n^est qu un allon- 
gement du suffixe ya, et que, par suite, le anîya des participes 
est pour anya (zend nya, gothique nja), A l’appui de cette con- 
jecture on peut encore citer le zend tûir^ê parente au 

quatrième degré» (= sanscrit tur-tÿd « quarta »). Mais je ne crois 
pas qu’il y ait lieu d’alléguer l’exemple du sanscrit varékya-s 
«eligendus» : en effet, ce mot, qui est seul de son espèce dans 
la langue classique, mais qui a encore plusieurs analogues dans 
le dialecte des Védas, est pour mrainya, lequel est lui-même une 
mélathèse pour varanîya, a peu près comme en grec nous avons 
àfxelvcûv pour àtxevicàv. 

« 

S 906. Liste des suRixes primaires. 

Jusqu’à présent nous avons examiné la formation des parti- 
cipes, des infinitifs, des supins, des gérondifs, et nous y avons 
joint quelques classes de substantifs et d’adjectifs qui appar- 
liennent au même mode de formation. Nous décrirons mainte- 
nant les autres classes de mots, en commençant par les mots- 
racines, pour passer ensuite aux mots revêtus de suffixes. 

Pour faire connaître l’ordre que nous suivrons, je place ici, 
sous leur forme sanscrite, les suffixes qui seront successivement 
examinés^ Ce sont tous des suffixes primaires; mais quelques- 
uns servent en même temps comme suffixes secondaires, c’est-à- 
dire qu’ils peuvent être joints à des thèmes nominaux, aussi bien 
qu’à des racines. 

Nous admettons dans ce tableau les suffixes participiaux, in- 
finitifs, etc. dont il a déjà été question ; on a mis entre paron- 
llièses les paragraphes où il en est traité. 

^ Il ne sera pas question des suffixes qui ne se retrouvent point dans les langues 
de l’Europe, à moins qu'ils n'aient quelque importance pour la formation du sanscrit. 
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a, féminin d ou t 

t 

U 

an 

in 

antya, voyez ya 
ma (SS 791 et 794) 
as 

iê 


vya, voyez ya (S goO) 

NA, féminin iu 2 (SS 833 , 835 et 889) 

NI (SS 84 o, 848 ) 

nu, snu 

ni, ant, t, at (SS 779 et 78^; anla, S 809) 
ma (S 8 o 5 ) 

mt 

maA (S 795) 
mdna (SS 791 et 79a) 
ka, aka, âka, ika, uka 
ya, tavya, aniya ( 9 *^ ta, féniinin (S 817 et suiv. S 8a6) 

ra, ira, ura, era, 6 ra tâti (S 809) 
ri târ, ir (S 810 et suiv.) 

la, ala, ila, ula ti (SS 84 o, 84 1 et 846 ); a-ti (S 847) 

va tu, fém. (S 849), tu, niasc. et neutre, atu, alu 

van (ra, féminin trâ, a-tra, i-tra (S 8 i 5 ) 

vas, vâhs, val, us (S 78G ss.) tva (SS 83 1 et 839 ). 


S 907. Les mots-racines, en sanscrit. 

Le sanscrit emploie des mots-racines, c’est-à-dire des mots 
|)rivés de tout suffixe ; 

a. Comme féminins abstraits, tels que : anu-gm mordre n, Hi 
««peur», hri «honte», tvis «splendeur», yuct «combat», kstut 
«faim», mud «joie»,«nm-pdd «bonheur», «splendeur». C’est 
à celle classe de mots que doivent être rapportés les infinitifs 
védiques dont il a été question plus haut (SS 855 et 867 ), 
comme drs-é' «voir», sam-id-am «allumer» : ce sont des da- 
tifs et des accusatifs de thèmes dont il ne reste pas d’autres 
cas. Dans quelques formations de ce genre, un a médial est al- 
longé; exemple : vâc «parole», de la racine vac. Nous avons de 
meme en zend rdc «parole» et frâé «question» (racine 
sanscrite prne ). 

iO. 
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h, A la fin d*un composé, avec le sens d’un participe pré- 
sent : ordinairement le substantif qui précède remplit le rôle 
d’un accusatif. Ou hors de composition, comme appellatifs ayant 
nu fond le sens de noms d’agent. Exemples : darma-^d « con- 
naissant son devoir», an-hàn «tuant l’ennemi», duKKa-hdn «dé- 
truisant la douleur», nêtra-müi «volant les yeux», sâma-pÆ 
«buvant le sôma», «conduisant l’armée», vîra-sü (fé- 

minin) «enfantant des héros», gala-muc (féminin) «répandant 
l’eau, nuage». Dm» (masculin) «ennemi», littéralement «haïs- 
sant», dti (féminin) «œil», littéralement «voyant». A la fin 
d’un composé, -ÿug signifie «attelé de, muni de», c’est-à-dire 
qu’il a le sens passif; exemple : hari-yu^ «attelé de chevaux». 
Dans cette classe de mots, comme dans la précédente, un a 
radical est quelquefois allongé ; exemples : pari-vrâg ci mendiant » , 
littéralement «errant autour» (racine vr«g); am-^yvig «expiant». 
De même en zend : daiva-^yâg «adorant les daivas», asa-^nnH 
«obtenant, accordant la pureté» (racine »«{ nai » védique «Fr 
nas^). Dans les composés de celte sorte, on ajoute un t aux ra- 
cines finissant par une voyelle brève : visva-^git «triomphant de 
tout» (racine gi), pari-srut «coulant autour» (racine sru), 

S 908. Les mots-racines, en jjrec et en latin. 

En grec, nous avons des noms féminins qui, par leur forme, 
répondent aux mots -racines tels que tvii «splendeur», yud 
«combat». Mais une partie d’entre eux a pris un sens concret, 
comme cela est arrivé en sanscrit pour le féminin dr» «œil», 
littéralement «voyant». Tels sont : àn (pour ôk) «œil»; ÇXoy 
«flamme», littéralement «celle qui brûle»; ôtt (pour >Fox) 
«voix», littéralement «celle qui parle». Au contraire, le sens 
abstrait s’est conservé dans alvy «haine», dïx mouvement 
impétueux ». 

* Voyei Bcnfey, Glossaire du Sûma-véda. 
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Ëo latin*, nous citerons les thèmes féminins lue (» sanscrit 
me «splendeur», zend lumière»), iiec «mort»^/>rec 

«prière» (comparez le rend mm)^Jrâi «question», racine sans- 
crite «interroger», d-prof «valcdicere»). Par rallongement 
de sa voyelle radicale, le latin vôc s’accorde avec le sanscrit et 
le zend vâc «discours»^. Le grec montre un allongement du 
même genre dans dm «œil, visage», littéralement «ce qui 
voit» : je rapporte ce mot a la même racine qui a donné en 
sanscrit âkit «œii »^ et en latin ôculus. Pdc «paiii », dont la racine 
est perdue, signifiait probablement è l’origine «union»; je rat- 
tache ce mot à la racine sanscrite pas (pour pak) «lier». 

$ 909. Mots-racines formant, en grec et en latin, 
le dernier terme d'un composé. 

Aux mots sanscrits comme Jarma-vtd « connaissant son devoir », 
correspondent en grec les mots comme littéralement 

« lavant les mains », israié'o-TpiS, tvpos-9*'/» xopvO^ÏK , 

/3otA-wAi;y, yXayo-Trrfy. Dans les deux derniers exemples, et dans 
d’autres composés avec «Aiyy, la longue de la syllabe finale 
semble avoir attiré Taccent, qui, à ce que je crois, n’a pas été 
dans le principe sur la seconde partie du composé. De là une 
rencontre fortuite avec Taccentuation des mots sanscrits comme 
(fanna-vld, que je ne regarde pas comme primitive. Il en est do 
même pour dans Siappéy^ Dans ces 

composés, a le sens passif. Il en est de même pour -{uy dans 
J/Jwy, veolvy^ fieXatvo^uy, et pour le hiinjug dans conjug : on a 
vu plus haut (S 907) que le sanscrit «attelé de» a égale-» 
ment une signification passive. 


‘ Le verbe primitif est perdu, car neco est ou un verbe dënominaiif, ou ua. 
causatif. 

* Nous avons au contraire un ô bref dans vôco, 

^ Je regarde la racine verbale Vei comme une altération de aké. 
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Hors de composition, nous avons rpaty «rongeur, mangeur 
qu’on peut comparer au sanscrit «ennemi», littérale- 

ment «haïssant». Le latin a duc (masculin et féminin) «con- 
ducteur, conductrice», ainsi que rêg «roi», littéralement 
«régnant» : le sanscrit «roi» n’est employé que dans des 
composés, comme dama-ré^ «roi de la justice »^ La voyelle 
radicale est allongée dsips le latin rêg comme dans le sanscrit 
pari-vràj^ «mendiant», littéralement «errant autour». Au con- 
traire, dans la racine sanscrite râg, la voyelle est naturellement 
longue. • 

En latin, comme exemples de mots-racines à la fin des com- 
posés, nous citerons encore : arh~Jic, cami-fic, pel-lic, in-dtc, 
jùrdic, ob-ic , for-eip , man-cip, prin-cip, att-cup, prœ-tul, prœ-sid, 
in-cAd. Dans ce dernier mot, cûd a le sens passif («enclume», 
littéralement «ce sur quoi il est frappé») comme yug dans le 
latin em-jug, comme le grec et le sanscrit -yt^ «attelé de». 
Dans la plupart des exemples précités , l’t est l’affaiblissement d’un 
a radical; il est remplacé au nominatif par un d’apres le prin- 
cipe indiqué au paragraphe 6. Sid, àam prœ-sid, est identique 
avec le sad du sanscrit divi-idd (par euphonie pour divi-sad) «cœ- 
licola», littéralement «assis dans le ciel»’. Aurcup et prœ-sul^ 
ont affaibli l’a en u, pour les raisons exposées au paragraphe 7. 


* Surnom d'un héros du Mahûbhârata. — Tr. 

^ Cette circonstance que le latin met un e dans les syllabes fermées et dans les syl- 
labes finales, mais un t partout ailleurs, prouve que IV provenant d'un ancien a 
est plus pesant que Yi 

Divi-iad présente celte particularité que le premier incnibrc du composé est 
pourvu d’une désinence. 

* De salio. Comparez le sanscrit tal et se mouvoir^)» 
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S 910. Adjouctioü d'un t à ia fin de certains mots-racines, en sanscrit, 

en grec et en latin. — Caractéristique de la dixième classe conservée è 

la fin de certains thèmes verbaux. 

Avec le t qui, en sanscrit, vient s’ajouter aux composés comme 
visva-^t «triomphant de tout», pari-srut «coulant autour» 
($ 907), j'ai comparé ‘ le t du latin -tt «allant» dans cornet, 
equ-^it, et de sût ( pour stat) dans super^tii, anû-iùL Pott a rap- 
proché depuis pari-ct^ littéralement «allant autour, entourant» 
(comparez le précité pari-srûi «coulant autour»). Curtius a en- 
core ajouté indi-‘fr€t (è côté de tndi-gem) 

Le grec adjoint de même un t a des racines finissant par 
line voyelle longue*; exemples : dvApo-êpâir, d»|xo-€pflJT, à-^yvoir 
à-7r7ûÎT, Xtfxo-'OvtfT. Tandis qu’en sanscrit les composés de celte 
î^orle ont toujours le sens actif, les composés avec -êXi/r, -é'pi/r, 
’-KtxrfTy -Tj!zi/T, {(pv^XocrlpcSr) ont une signification pas- 

sive; -SpûiiT et ypcûT sont tantôt actifs, tantôt passifs. Dans la 
plupart de ces formations, il y a eu métathèse d’une liquide ef 
.allongement de la voyelle^ : nous avons de même, en sanscrit, 
m/nî «mentionner» (comparez fitfÂPtftrxckf, futur (iPïf^croj) à côté de 
muîi, dmâ «souffler» à côté de c/am®. Les racines ^ù) (comparez 
'üsMtû^ pour «riTréTû;), Syitj (comparez Japofiy), ^pn (comparez 
ëOcLVQv^ S-aWrev), x/utiy (comparez xa/ai^w), <T 7 p« (comparez o‘ 7 ép- 

^ Qrammaiica criiica, i832, S 643. 

* l^ar euphonie, pour pari~û, 

* f)e nominum grécorum formations, p. lo. En ce qui concerne la suppression de 
»t, dans ta racine gen, comparez le sanscrit g*^a (pour gan-a) «né». Au sujet du (, 
il faut remarquer que les racines sanscrites en an et en am, quand elles rejettent 
leur nasale devant le suffixe gérondif ya, prennent le i comme les racines termiuées 
pur une voyelle brève; ainsi han «tuer» fait m-hd-l-ya, 

* Voyez Curtius, ouvrage cité. 

Rappelons ici que Vn et Vnj proviennent tous deux d’un ancien 5 (S 4 ). 

^ La forme dam n’est usitée que dans les temps spéciaux. Les grainmairicfis iu« 
ilicns regardant dmd conunc la forme primitive de la racine. 
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vüiÂiy latin stenio) se raltaclient aux racines sanscrites «tom- 
ber», ciim «dompter», Aan (pour dan) «tuer», éram (pour kram) 
et klam «se fatiguer», star «répandre». 

Si les mots-racines à signification concrète, comme -pâ «bu- 
vant», sont représentés en grec par des thèmes revêtus d’un t 
euphonique, tels que -Spaîr, -yvûîr, il est permis aussi de mettre 
en regard des mots-ra(;/nes à sens abstrait comme am-^ïa 
«ordre» les noms abstraits (qui, il est vrai, sont masculins) 
yéXùn et Dans ces mots, Toi ne fait point partie de la ra- 
cine, mais il appartient du moins au thème verbal, et il corres- 
pond, comme ao dans èp-do-yiAi^ yeX-déo-fjtep, h la caractéristique 
de la dixième classe aya^. Contrairement à une hypothèse autre- 
fois émise par moi ^ je retrouve aussi cette caractéristique , sous 
la forme a ou n, dans les composés comme Xoyo-ôdpâ-s, ittwo- 
voifjLô^f^ iBroXü-»/x)j-j, iXaio-wûJX»-?. On peut com- 
parer le thème •^Orfpâ avec B-fipa-rafp; •vépJâ. avec 

vùJfÀtf-'^crcû (pour vw/ua-orw); avec vixrf-TCàp; 

avec (Âa)(rf^a’OiÂaty pLaytf-fim. TpÆ»?, dans 'aaiSo- 

rpiëv^, ÇappLOLKO'^rp^Stjs , ne vient probablement pas de la racine 
rptë combinée avec le suffixe »; je crois bien plutôt que rptStj 
est un thème verbal, lequel suppose un verbe dérivé rptSéù), 
futur rptëfj-crûj. Quant aux formations en lâ-j, je crois qu’elles 
contiennent la racine sanscrite yâ «aller » ^, qui a donné dans le 

^ En latin, nous avons quiét (ou quié) qui est resté féminin. La racine qui 
(«s sanscrit iî, pour kî) s'est unie à IV (=s aya, oy , S 1 09% 6) de la seconde conju- 
gaison. J'explique de même l'rfde qui-é-vi, qui-é-^tm. On peut rapprocher im-pUé-viy 
im-pl-é-tuê, ifnrfl4-ê, m-pUé-tii* Les trois dernières formes s'ac- 

cordent, abstraction faite de la préposition, avec les formes du causalif sanscrit 
pdr-dya-êi, pdr-dydrfnoi , pdr-dya4a : la racine est pat‘ (CT pf) «remplir», dont la 
voyelle a été omise en latin. 

* Voyez S 109*, 6. 

'' Dans la première édition de la Grammaire comparée, p. 1 38. [ Bopp mettait les 
noms grecs en as et en ns dans la même classe que les noms en os, — Tr.] 

* Compre* l'npi (poût jfjiipt). Voyez S 483. 
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dialecte védique les composés dim^yS (nominatif dim^yâ-s) 
cc allant vers les dieux », rno-ytf (nominatif r^-^yd-s) «allant 
dans la fautes, c’est-à-dire «se chargeant de la faute, l’expiant, 
en délivrant s ^ Conséquemment, iXanrex-Zs-r « ayant la nature 
du renards signifierait littéralement «s’approchant du renard, 
qui tire sur le renards, et «porteur de flambeau s 

voudrait dire « qui marche avec le flambeau s. 

$ 911 . Observations générales sur l*adjoncüon des suffixes secondaires. «— 

Suppression de la voyelle finale du thème primitif. — Vriddbi de la 

première voyelle du mot primitif. 

Nous passons maintenant aux mots revêtus d’un suffixe. Avant 
tout, il faut rappeler une observation que nous avons déjà eu 
occasion de faire plusieurs fois, et qui concerne les suffixes se- 
condaires (ceux que les grammairiens indiens appellent taddhita). 
Quand le suffixe commence par une voyelle ou par la semi- 
voyelle y (j), on supprime dans toutes les langues indo-euro- 
péennes la voyelle finale du thème primitifs. 

Il faut aussi remarquer qu’en |anscrit et en zend certaines 
classes de dérivés frappent du vriddhi la première voyelle du mot 
primitif; ainsi du nom propre sanscrit dasarala vient le nom 
patronymique dâiaraV-i-s « descendant de Dasaratha»*. En zend, 
ahura (nom d’une divinité) fait âhuir^ya^ «qui concerne 

Ahura»; sairi «or» fait sdir’-t «qui est en or». 

‘ Voyez Benffcy, Glossaire du SAma-vëda, #. v, 

* Celle rè^le souffre cependant certaines restriclions. Voyez S 889. 

^ Les grammairiens indiens enseignent que fd est le vriddbi de Ta, et que cette 
dernière voyelle n'a point de gouna. 11 est certain que l'o, en vertu de sa pesanteur 
naturelle (S 6), éprouve moins le besoin d'une gradation, et qu'il reste invariable 
dans la plupart des positions où les autres voyelles prennent le gouna. Toutefois, 
comme d est aussi bien le produit de a^-a que celui de d + a, on pourrait dire 
que l'd est à la fois le gouna et le vriddlii de l'a, mais que le gouna se prasento 
moins fréquemment pour cette voyelle que pour i'u et pour l't. 

* Sur l'i épenlbétique, voyez S ù 1. 
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En gothique, il existe un rapport analogue entre Tadjectif 
-dâg -8 «qui dure un jour» (thème dâga^) et son primitif iaga^ 
(nominatif dag^s) «jour». Pour être fidèle à la règle sanscrite, 
il faudrait admettre que l’adjectif dàga^ s’est formé du thème 
substantif daga à l’aide du suffixe dérivatif a, devant lequel Va 
final de daga aurait été supprimé. C’est ainsi que de 
sanratoard « année » le sanscrit a tiré l’adjectif i^sâhvatsar-’à 
«annuel», à l’aide du suffixe taddhita a, devant lequel on a re- 
tranché l’a final du thème primitifs. En lithuanien, où l’o, qui 
est toujo\irs long, représente ordinairement un â sanscrit, nous 
trouvons également des faits du même genre. Ainsi à côté de 
platû-^s «large» nous avons (thème p/dÿa) «largeur», 

à côté de Idba-s «bon» nous trouvons /oèW-s (thème lobja) «ri- 
chesse». C’est le même rapport qui existe entre maiurà «doux» 
et mMur-ya-m «douceur»*^. 

En latin , le mot âvum pourrait être rangé parmi les dérivés de 
cette nature. Nous verrons (S 918) que le sanscrit forme à l’aide 
du suffixe a (= latin à) et du vriddhi des noms exprimant la 
descendance ou la provenam^ : ainsi namudrâ-s «la mer» fait 
jïdmwdr -a'-m « le sel marin». Comme en latin l’d tient très-souvent 
la place d’un ancien d (8 4 ), on peut voir un rapport analogue 

* Voyez S t 35 . 

^ On a vu (S C9, 1) que IV est en gothique le représentant le plus ordinaire d'un 
ancien d. 

^ Gel adjectif ne se trouve que dans le composé Jidurdôga (nominatif Jidurdog^s) 
«qui dure quatre jours?). 

* A première vue, on pourrait croire qu’il y a simplement eu allongement de la 
première voyelle. 

* Voyez SS 889 et 891. Si en lithuanien, dans celte classe de mots, nous ne 
voyons pas toujours un a primitif se changer en ô, cela lient peul*élre à celte circons- 
tance que l’a est long par position. Nous avons, par exemple, kàrêtis «chaleur?) (et 
non kôritii) à cèté de kàrita^i « chaud ?>, iàltis «frigus?) (et non iôltiê) à côté de 
ééllors efrigidus». le n'ai pas rencontré jusqu'à préseul d'exemple où dans un nom 
abstrait de ce genre l'a sc Irouvc devant une consonne simple. 
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entre avt-ê «Toiseau» et (to-a-m «l’œuf», considéré comme le 
produit de l’oiseau. En sanscrit, si l’oiseau se disait avi, au lieu 
de vi, un dérivé dv-d-m pour désigner l’œuf serait tout k fait 
régulier. Le grec cWv (pour présente la même accen- 

tuation que les dérivés sanscrits comme èâmudrdm; mais, en 
grec, le mot primitif, d’où est formé s’est perdu ^ En re- 
vanche, &a (pour AFa) «peau de brebis» est dans le même 
rapport, si l’on fait abstraction du genre et de l’accent, avec son 
primitif 2r(pour « sanscrit dvi «brebis»), que le latin dv-um 
(pour âv*um) avec avi 

Remarque. — Allongement de la voyelle dans certains composés grecs. 
— Du vriddhi dans les dérivés sanscrits. — Nous venons de voir dans 
une voyelle frappée du vriddhi, à la manière sanscrite, pour marquer la 
dérivation. Mais c'est là en grec un fait isolé. Ainsi je ne crois pas qu'il 
faille expliquer de cette façon le mot i}ve(i6etç , que je fais venir, non pas 
de âpsfjLoç, mais de ifvefiog (cité par tiésychius). Le thème de ce nom se 
retrouve aussi dans quelques composés, comme THvs[tà(j^a)voç^iilv9ii6^otxoç, 
D'ailleurs , nous ne ’ voyons pas qu’en sanscrit le suffixe vant, auquel cor- 
respond le grec evr, exige la gradation du vriddhi. 

Le grec, dans certains composés, allonge la voyelle initiale du second 
membre : c’est surtout en composition avec une préposition, ou avec un 
préfixe ou un thème monosyllabique*, que le grec opère cet allongement, 
peut-être pour faire ressortir d'autant mieux la partie principale du mot. 
C’est là une particularité de la langue hellénique à laquelle le sanscrit reste 
étranger. On peut comparer, par exemple, insalàç et hvsrjKcalos; ânot et 
hvsYjKïjs; ivvfflàsei hvsijwTOÇj Ivçriwcrlos; épts et lùsvjpts (pour pis); 
ÔXedpos et BvsMedpoç; Ôvopa et Svswvvpos; éperpôç et evrfpeTpog; ixij et 
evr}Hos; àvvt/Jàç et eiirfwtrloç; àvrfp et evtfvcap; la racine dî et tùcaZtfç; 
dvopa et eùcbvvpos; &kos et dvrfxealosy dvmrfs; dxovalôg et dmjKOvaloç*^ 


* Dans la forme <&io-v (pour éfiov), je ne fais pas de Ti la voyelle finale da mot 
primitif : je reconnais dans to le suflhe sanscrit ya, qui forme, comme a, des noms 
df^ignant rexlraction ou la provenance. 

^ Pou importe que le thème soit monosyllabique par nature, ou qu'il le soit do- 
veau par la suppression de la voyelle finale. 
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Mvïf et dKorj et èvffKOoç; èveXainfij et èvriXarov; Ôfivyfii ek 

èvd)fiLOTOç; àyopeio) et ^posijyopoc. Citons encore 'sreptcbhvvos^ rptrfprjs^ 
punnfprjs^ 'mohifprjs, , wvtfyvpts, wve^Xeâpoff, 

A ce sujet, je ferai observer qu*en sanscrit, dans la formation des mois 
secondaires, le vriddhi joue le même rêie que joue le gouna dans la for< 
mation des moto primaires. Ainsi la racine iu(fa donné les mots primoires 
hUd-^ar-ê (fia science» et MW-â-tni irje sais»; mais budda (rsachant, sage» 
(nom du Bouddha) a fait hâudâ^âs tr bouddhiste». On peut entrevoir la 
raison de ce fait : les mots^rimitifs auxquels viennent se joindre les suf- 
fixes secondaires ont déjà une structure plus pesante que les racines nues, 
d*ou viennent les noms ou les verbes primitifs; aussi, quand la dérivation 
exige la gradation de la voyelle, est-ce à la gradation la plus forte, c’est-à- 
dire au vriddhi , qu’on a recours. On va même jusqu’à frapper du vriddhi des 
voyelles longues, des diphthongues produites par le gouna et des voyelles 
brèves suivies de deux consonnes. 

& 919. Le suilixe primaire a servant a former des noms abstraits neutres, 
en gothique. — - Comparaison avec le sanscrit. 

Le suffixe primaire < 1 , que je regarde comme identique avec 
le thème démonstratif a (S 366), sert à former, ainsi que nous 
l’avons vu des noms abstraits masculins. En gothique, la plu- 
part des noms abstraits ainsi formés sont devenus des neutres : 
ils se terminent, par conséquent, au nominatif singulier, par la 
consonne finale de la racine^. Ce sont : awda-èeit blâme 
anda-hait «aveu», bi-hait «dispute», ga--hait «promesse» (en 
allemand moderne, geheisa «ordre»), af-lêt «pardon», bi-mait 
« circoncision » , hi’-jaih « illusion » , fra-veil « vengeance » , ana-Jilh 
«tradition», venant des thèmes anda-beita, ga-heita, etc. En ce 
qui concerne la voyelle radicale de ces noms abstraits, nous 
nous référons à ce qui a été dit plus haut^; il ne faut donc pas 

^ ConipareE S 867 et suiv. 

^ Voyez S 1 53 . 

^ Eu retranchant la préposition , le thème andthbeüa est identique avec le sanscrit 
héda «scission» ($ 857). 

• Voyez 8 SSq, Remarque. 
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faire dériver le thème anâa^néma (c acceptation)) du prétérit plu- 
riel nimum, mais de la racine nam, dont la voyelle radicale a été 
allongée ^ C'est ainsi qu’en sanscrit la racine Ans et rire a donne 
naissance au nom abstrait hélsa^ê et le rire?). 

Je ne connais en sanscrit qu’un seul nom abstrait de cette 
classe qui soit du neutre : c’est hay-à-m et la crainte», de la ra*^ 
cine ht et craindre». Il a laissé tomber l'accent sur le sufGxe, 
comme les masculins abstraits venant de racines en t ou en f; 
par exemple : « victoire » (de ^i) , Asay-d-s ts destruction » 

(de AsV), /cray-d-s «achat» (de kri). 

$ 91 3. Le suffixe primaire a formant des adjectifs et des noms d'tant « 
en sanscrit et en giec. 

Le sulfixe ^ a forme, en outre, des adjectifs ayant la signi- 
frcalion de participes présents, et des appellatifs qui, pour la 
plupart, sont au fond des noms d’agent. Ces mots ont ordinai- 
rement l’accent sur le suffixe. Exemples : nad-d^s «fleuve, celui 
qui résonne»; plav-d-s «navire, celui qui nage» (racine plu); 
daiis-d-s «dent» (ddni «mordre»); dfo-d-s «dieu» (diV «briller»); 
mûé-^d~s «souris», littéralement «celui qui dérobe»; edr-d-a 
«voleur» (cur «voler»). Comme exemples d’adjectifs, nous cite- 
rons : cal-d^8 «chancelant, mobile»; éar-d-» «marchant»; 
tras-d-s «tremblant»; ksam-d’-s «supportant»; priy-d-s «aimant, 
aimé» (racine prt); vah-d-s «portant, apportant». 

En grec, cette classe d’oxytons est représentée par un bon 
nombre de mots, tant appellatifs que noms d’agent* : comme 

^ Il est impossible de reconnaître le genre du thème anda-nema, lequel nesVst 
conservé qu’au génitif anda-uémi-i (S 191). Nous avons, de la même racine nam, un 
adjectif ando^^n^a «agréable yy, qui correspond aux participes futurs passifs sonscrils 
cil ya (S 897). 

^ On a vu ($ 858 ) que les noms en 0 è signiHcalion abslraile, comme Spôfiog^ 
yô£oç , mettent le ton sur fa syllabe radicale, ce qui est un mode d'accentuation plii> 
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crhabîtude, Va sanscrit est devenu o. Tels sont : «cou- 
reur » , xo/Â 7 r-’ 6 -g « vantard » , « voleur » , tsTo/nTr-é^f « mes- 
sager», «adultère»'. Gomme adjectifs, nous avons, 

par exemple, Çav-iJ-f, rofi-à-f, dpoiy-é-s, (£ywy-(5-s, 

crltAS-^i^s; et avec la signification passive, 

alO-^, Il y a aussi des substantifs à sens passif, comme 
XoTT-^-s «écorce, ce qui est pelé»; ô^-é-s «chemin, celui qui est 
foulé» (racine sanscrite sad «aller» et «s’asseoir»). Nous avons 
également en sanscrit des substantifs de cette sorte : dar^d^s 
(masculin) et dar-^à-m (neutre) «caverne, ce qui est fendu»; 
lêh-^d-^s «mets, ce qui est léché»; gan-d-s «homme, celui qui est 
né». Et, avec Taccent sur la racine : éiV-a-s «bois, ce qui est 
brûlé» (racine in^, ou plutôt i/), contrairement au grec alO-ô-s 
qui veut dire «chaleur»; vé'd-a-s «maison, lieu où Ton entre» 
(racine vii «entrer») » grec oîx-o-s pour foTx-o-?, latin vîc^us, 
vieux haut-allemand wîh (thème wiha) «village, hameau»^. 

Aux thèmes féminins de cette classe de mots appartiennent 
aussi les thèmes en aS. On a vu (8 119) que le S est une ad- 
dition inorganique. Nous citerons : SopK-dS (à côté de SopKri) 
«gazelle, celle qui voit»; fÂOfydS (à côté de {loiyri) «femme 
adultère»; •toxdS «celle qui enfante»; ‘BrXo(/’)ûf^ et tïrXci)(f)a'(î 
« celle qui nage , qui erre » ; tvisAS « celle qui frappe , le marteau ». 

.S 91/4. Composés sanscrits, grecs et latins, dont le dernier membre est 
formé à Toide du suffixe a. — Les noms latins comme parrtrtda. 

En sanscrit comme on grec, les adjectifs de cette formation 


vigoureux. A ypo)(6$ ccoureurr), HOftitôt «vantard 77 , comparez rp6)(os «la roursc^, 
Kéfivot rie bruit». 

* Par la forme et par Taccent, comme par sa signification première, ce dernier 
mol est identique avec le sanscrit m^ff-d-8 «nuage», littéralement «mingens» (racine 
wit'i «ni ingéré»). 

• En allomaiid moderne toeich, ihnfi weichbitd «Ijanlieue». — Tr. 
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sont surtout employés a la fin des composés. Dans l’une et l’autre 
langue, une partie de ces mots ou bien ne s’est pas conservée, 
ou bien n’a jamais été usitée hors do composition. Nous avons, 
par exemple, en sanscrit dama domptant 9^, dans le composé 
arm-(lamd-s^ « domptant l’ennemi», et en grec Safio dans hnfô^ 
Safio-ç. 

Le latin nous présente de même : -d/c-M-s, -loqu-^n-s, 

’-fug-u-s, ‘Sequ^us, --vol-u-’S, •cub-u--s [incubua)^ -kg-U'-s, 
-mr-u-8, -fer, -ger (pour -fer-u-s, -ger-u-s), -par-u-s (pviparus), 
-liqu-u-s {re-Uqu-u-s = grec Xoi7r-é-s), -frag-u-s [naufragus). 
Comme adjectifs simples de cette formation, il n’y a peut-être 
que sci-u-8, vag-u-s, fid-u-s, parc-u-s. Parmi les substantifs, 
nous avons : coqu-u-s (= sanscrit pac-d-s, pour paA-d-s, «faisant 
cuire»), merg-vrs , proc-u-a (comparez precor), aon-u-a (« sanscrit 
svan-d-a «ton»), jug-u-m, vad-n-m (littéralement «ce qui est 
traversé»^), peut-être tor-u-a (pour stor-u-a) «le lit, ce qui est 
étendu»^. Comme noms féminins, nous avons moh «celle qui 
moud » et toga « celle qui couvre » 

Dans Ya des composés comme parricÀda, cœlicola, advena, col- 
legn, tranafuga, legirupa, indigena, je reconnais aujourd’hui une 


' Arin (par euphonie pour arim) est un accusatif. Dans beaucoup de composc^s do 
celte sorte, où le premier membre joue le rôle d'un régime, on met raccusatif, au 
lieu du thème nu qu'on devrait attendre d’après le principe général qui préside à la 
composition des mots. Tels sont : puratirdarn-M «r fendant les villes?» (liltcralomcnt 
«urbem-findens»»), priyan-vadâ-i disant des choses agréables?» (littéralement «jii- 
cundum-dicens»»), bayah~kard-8 «faisant peurT^. 

* Avec le sens passif, comme dans le précité (S 91 3) dar-â-m «caverne»» (littéra- 
lement «fente»»). 

Le 8 de ster-no, a16p-tfvfu se serait perdu, comme il s’est perdu dans tonare « 
sanscrit itan « tonner?» et grec alep dans Xrép-Tœp. 

* Comme en latin l’a et l’o alternent rarement dans les dérivés d’une même racine, 
la signification étymologique de toga s’est o}}scurcie. Au contraire, en grec, le rapport 
de ^6po( et de ^épa est toujours resté clair. 
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forme féminine \ servant en même temps pour le masculin. Par 
un abus inverse, le grec, h la fin de certains composés, garde 
lo du masculin-neutre : nous trouvons, par exemple, en regard 
du latin multicoma le féminin whlxofiog. C’est, je crois, la sur- 
charge produite par la composition qui a été un obstacle à la 
libre flexion de ces mots, et qui les a fait renoncer à la distinc- 
tion des genres. ^ 

Remarque. — Des féminins grecs et latins comme èSéf, alvus, — Des 
masculins comme scriba, Numa, — On pourrait objecter qu'il 

existe aussi en grec et en latin des mots simples comme 'üfapdévosy àlôs, 
vrfffos^ ahm, humus, fagus (» fvyàs) qui appartiennent au féminin. 
Mais ce n'est point là, selon moi, une raison pour admettre que l'o grec et 
l'd latin de la deuxième déclinaison (S 116) aient primitivement appartenu 
aux deux genres : nous ne voyons jamais l'a^ en sanscrit, en zend, en li- 
thuanien, en gothique, ni l'o en slave à la fin d'un thème féminin. Au con- 
traire, l'opinion que l'a des composés latins comme cœli-cola répond à un d 
féminin peut encore être appuyée de ce fait, que les composés sont parti- 
culièrement sujets aux affaiblissements, et que, par conséquent, la conser- 
vation, en latin, de l’ancien a masculin-neutre est moins à attendre dans 
un composé que partout ailleurs. Mais une fois que, grâce aux composés 
comme parricida, la forme féminine eut envahi le masculin il n'est pas 
surprenant qu'elle se soit aussi, par exception, étendue à un mot simple, 
tel que scrilha (pour «cri6-u-s). 

11 ne peut être question ici de nauta, ni de poeta, où ta remplace le 
grec. Dans les formes homériques telles que oLl/^prfri, ve^eXiryepéra^ iV- 
iréra, tfirbra, pLrfrlera (pour ve^eXtryepért^s, etc.), le 

signe casuel est tombé comma en ancien perse \ ou bien , ce qui me parait 
plus vraisemblable, ces formes se rattachent aux nominatits sanscrits en la, 
aux nominatifs zends en ta (S làà), venant de thèmes en târ. Nous avons 
déjà fait observer (S ià 5 ) que cette classe de mots est représentée en grec 

* Cet a représente donc i'â long des formes sanscrites comme priyoïi-t'add'v celle 
qui dit des choses agréables». 

^ Parricida est à la fois féminin et masculin; cœlicola est seulement masculin. 

^ En ancien perse, un $ final tombe constamment, soit après a bref, soit apK's â 
long. 
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non-seulemeiit par les thèmes en vnp ou en top, mais encore par ies 
thèmes mascolins mi n; rôt Ml ne faut donc pas voir un effet da hasard 
dans ce fait que presqne tous les nominatif masculins en a de la langue 
homérique appartiennent à des noms d'agent. Il se pourrait même que 
sùpihova fût pour eûpvoir7a, car par sa signification c'est un o>m d'agent. 

Pour revenir au latin, nous ajouterons que les noms propres masculins 
en a, comme Numa, Nerva, Galba, sont peut-être les mots pour lesquels 
il est le plus vraisemblable d'admettre qu'ils ont perdu un s final au nomi- 
natif En rétablissant cette lettre, nous obtenons des formes analogues aux 
nominatifs sanscrits Naïa-s, Râma-ê, Gorssen' rappelle également, è ce su- 
jet, les noms osques Tanas et Afara«*. 

S 916 . Le suffixe primaire a, en gothique. 

La classe de mots dont il est question comprend en gothique : 

1 ® Des thèmes substantifs masculins, comme daura-vard^-n 
«portier»; urflA-fl «persécuteur»®; vég-- a «flot», littéralement 
«celui qui se meut»®; «chemin», littéralement k celui sur 
qui Ton se meut»; lhiv~a (nominatif l/tiu-a) « valet »'^. 


* Comparez aussi S 810, et Ciirtius, De nomimim gripcorum Jormaiwwtf p. 34 
et suiv. 

* Nous n'entrons pas dans l'examen des divers suffi xcs dont ces mois sont formés. 

* Nouvelles Annales de philologie et de pédagogie, t. XXVIlf, p. 478. 

* Ce dernier nom est identique, au moins quant à la forme, avec le second mem- 
bre du composé sanscrit a-mâra-t «ne mourant pas, immortel». La racine est wor, 
mr «mourir» (= latin mor); le suffixe a. C'est ce dernier suffixe qui semble an8.si 
être contenu dans le nom Tanas. 

* Cet exemple n'est pas sûr i il ne r^leque le nominatif irolf-s, qui pourrait 
venir aussi d'un thème vraki, 

* La voyelle radicale a a été allongée (é= d, S 69, ») comme, par exemple, 
l’a de pad «aller» dans le sanscrit pâd-a-e «pied». 

’ Le sens propre me parait être «garçon». Je fai.s venir thiv^a d'une racine thav 
« sanscrit tu «grandir», comme moff-u-ê «garçon» de ma/jr » sanscrit maè, mattb 
«grandir». La racine tu «grandir» (eu send «pouvoir») a donné dans la dialecte vé- 
dique, entre autres dérivés, ttir-t'« beaucoup». Je crois qu'on peut rapporter à la 
même racine le gothique thiu^ «peuple», littéralement «ce qui a grandi»; en 
ombrien, le participe féminin tuta (pins tard tota) signifie «ville», et je voudrais 

‘7 


iv. 
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â® Des ‘(hèmes substantifs neutres, comme ffa-baur-^n «im- 
pôt, ce qui est apporté» (comparez le grec ^ôpos); faur-hah-a « ri- 
deau, ce qui pend devant [une chose]»; ga-thrask-a «aire, lieu 
où l’on bat le blé» {ihriskan «battre le blé», en allemand mo- 
derne dreschen); goriiug-a «idole», littéralement «ce qui ment, 
ce qui est faux» {liugan «mentir»). Nominatif ; gahavr, faur-- 
hah, etc. ^ 

3® Des thèmes féminins comme daura^vard-6 «portière»; 
ga-imd’^ «lien » [bindan «lier»); grdM «fosse » (racine grab, par 
allongement grâb, «creuser»); grab-6 «fossé»; ga-bruk-ô «mor- 
ceau» (racine brak, par affaiblissement bnk, bruk «briser»); 
sta^ô «montée» (racine stig, avec gouna staig, «monter»). 
Nominatif ; daura^varda, gabinda, etc. 

4® Des thèmes adjectifs comme VwwJ-MtrtA-a «présent»; mm- 
tmrth-a «futur»; hms-a «libre, vide» (racine /us); s^iuk-a «ma- 
lade» (racine suk); af-Ut-a «congédié». Nominatif masculin : 
and-vairtii-s, laus, etc. 

«S 916. Le siitlixe |)rimoire n, en lithuanien et. en ancien slave. 

En lithuanien, cette classe de mots est moins nombreuse; 
mais le nominatif singulier a mieux conservé son ancienne forme 
que dans aucun autre idiome congénère du sanscrit. Exemples : 
snrg-a-8 «gardien» {sergà «je garde »);prfl-rrt4-a-« «devin, pro- 
phète»^; ztvdn-a-s «cloche» (^zwam «je résonne»); tâk-a-s 
«sentier» [tekà «je cours»); wéid-a-s «visage, ce qui voit» 
(îwfcd-mt «je vois», waidinô-s «je me fais voir»); -nink-a-s (à la 


maintenant rapporter aussi à la môme origine le latin fo-tu-» Rtout^. Au raiisntif de 
tu (tâv’-dyd-mi «je i'ais grandir, je fais prospérer t)) sc rattachent pro!)ahicmcnt le 
latin 109*, 6) et le borussien tdwn-f «père», en lithuanien fthra-jt. En re- 

gard do rombrien tuta «ville», nous trouvons le })oru8sien' tauta (accusatif tauta-n) 
«pays», littéralement «ce qui est cultivé». En lithuanien, tauta désigne l'Allemagne. 

' Le verbe simple manque en titiiuanien; mais comparei le slave r«kun «je dis». 
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fin d’un composé) «qui fait». Gomme exemples de l’emploi de 
ce dernier mot, nous citerons : balni^ink-^’-s «qui fait des selles, 
sellier» [balna-s «selle»); gr€ki-nink^a--s «pécheur» [grika^$ 
«péché»); lnuki--nmk'-a-s «paysan» [laika-i «champ»); m&t- 
ntnk-a-^ «boucher » (tnësà « viande » «s sanscrit mânsd, masculin et 
neutre , même sens) ; darhi-nmkHk^ « ouvrier » [dirham « travail ») ; 
remésti’-nink^a-^B «un manœuvre» (rmista^i «travail fait à la 
main»). Remarquez, dans ces composés, l’affaiblissement en i 
de la voyelle finale du premier membre; c’est le même principe 
qui a donné on latin cœli-cola, terri-cola , fi ucti-fer, hmi^ger (pour 
cœlô-cola, terra-cola , fructu-fer, lana-ger)K 

Comme adjectifs de cette formation, nous avons : 

(«r sanscrit ^îo-a-s) «vivant»; at-ivir-a-s «ouvert» («(- 

weriu «j’ouvre»); tV-Os-a-s «étendu» {^lësiù «j’étends»). 

En ancien slave, cette formation comprend des thèmes comme 
TOKO toho «fleuve»; pro-roAo «prophète»; ot^roko «{farçon», 
littéralement «infans, vodo-noso «hydria», littérale- 

ment «porteur d’eau». Nominatif : tok 3 tokü, prorokû, etc. 
Comme exemples de thèmes à signification passive, nous cite- 
rons : (p^adâ «ville» (graef-t-ti «enceindre»); milû «cher, aimé, 
agréable»*. 

Rbharqob. — Le lithuanien -ninka, — Le varbe lithuanien ninku, d'oii 
firovient le précité •ninka, nest jamais employé qu'en coiiiposiliori avec 
l’une des prépositions iii, ap, ui eluif * : il a probablement signifié d’abortl 
wallert), puis rrfaire». On peut roiiiparer le borussieti neik-aul «marchcri» 
et le russe nik-nu erje m’incliner». 


* Voyez S 6, et Vocalisme, pages 189 et i6fl, note. 

• Mikiosicb, liadices, p. 7/i. 

^ Nous avons de même en sanscrit, avec le sens pssif : pitr é-m (tioittre) et pur-t 
(féminin) «vilien. iittéralemefit «ce qui est remplis (nictue put r :«iiipltr»»); priy-d-ê 
caimér» (racine pri). 

‘ Voyez Nesscimann, Dictionnaire, p. '13a. 


« 7 - 
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En regard du lithuanien -ninkM, le russe met dans les noms eomposës 
HHKi» nüc*; exemple : C'h4e.abHHKi» gedeÿnffc* «qui fhxt des selles, sel- 
lier». Le borussien a lair de se servir de nika (nominatif nûr^ pour nika-^, 
accusatif nika-n) pour former des noms d'agent avec ses thèmes verbaux*. 
Mais je regarde tous les mots de cette sorte comme des composés analogues 
è opifex, artifex, en latin. En effet, quoique, par exemple, waldtdx «t sou- 
verain»* puisse être dérivé de la racine waU «r dominer», rien n'empêche 
d'admettre qu'il signifie propf^ment irexerçant la domination», et qu'il 
contient un substantif waWns ou walda-^ (thème waMa) «domination» A 
cêté de crixt--nix «qui baptise, qui exerce le baptême» se trouve le thème 
substantif criœti dans le composé erixti-laiêka-ê «livre de baptême» ; à cêté 
de «travailleurs» *, nous avons le thème substantif dih (accusatif 
dila-n) «travail»; à côté de daina-al^e-nik^mans «aux journaliers, è ceux 
qui travaillent pour un salaire journalier» *, nous avons les thèmes subs- 
tantifs àeina (comparez le sanscrit dina) «jour» et alga (génitif algcHf) 
«salaire». Au contraire, il n'existe poinU de verbe dont ce mot pourrait 
être le nom d'agent; et il en est de même pour la plupart des formations 
de cette espèce. 


S 917. Noms formés à l'aide du suffixe a et prenant la signification passive. 

Entre le sanscrit et le grec, il existe cet accord remanjuable 
que les adjectifs formés à Taide du spllixe en question ont gé- 
néralement la signification passive, quand ils se combinent avec 
les préfixes ^ au, eu te facilement» et dua^, Svs te difficile- 
ment»'^. Le ton, en sfinscrit, repose sur la syllabe radicale; 
exemples : sukdr^a^a tequi est fait facilement, facile à faire»; 

* Voyez Nesselmann, La langue des Borussiens, p. 76. 

* Ne s'est conservé qu'au datif WdittX’M. 

® Nous rétablissons ce nom par conjecture. 

^ DU^ik-a^ est un accusatif pluriel. 

^ Datif pluriel. 

* Du» se change en dui, dur, duH, selon la lettre dont i) est suivi. 

^ En sanscrit, la règle est peuMtre sans exception. Évidemment il n'est pas ques- 
tion ici des formes ou »u signifie «pulchrum, bonum, gratnm», comme dans sub'érn 
«pulchrum ferons» (Rig-véda, I, czii, a). 
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sttldB^a^s «facile à obtenu*)»; duikdr^a^s «difficile à faire 9 ; 
durWMi^B «difficile à obtenir»»; duKsdh-^a^ «difficile à support 
ter»»; durmdri-a-s (même sens); durddri-a^ «difficile à compri- 
mer»»; duipûi*-a-8 «difficile à remplir»»; dtif/dr*a«e(par euphonie 
pour dustarni-s) «difficile à surmonter»». 

Nous avons de même en grec : £t;jcdTo;^-o-$, stlire- 

p/ypa^-o-£, evéfiëoX’-o-s y eùavdyùry^-o^s; Jtîsipop-o-f , JiîjTpo^o-f, 
^wsTOjùt-o-s , SvfvXo^Or^ y Suçnp6er(Àa)(;-o-f , J'ujairairop-o-s. 


$ 918. Le suffixe secondaire a, en sanscrit. 

Comme suffixe secondaire ou taddhita» le suffixe reçoit or- 
dinairement Taccent; la syllabe initiale du mot primitif est 
frappée du vriddhi. Le sanscrit forme de cette façon : 

t** Des noms masculins^ qui sont avec le mot primitif dans 
un rapport de descendance ou dans quelque autre relation. 
Exemples : vâstsi*-^ «descendant de Vdsiâ(ar>;tndmithd^s «des- 
cendant de Manu, homme»; drâupad-î «fille de Drupada»»^; 
dâuhitr-à^8 (de duhitdr, duUif «fille»») «fils de la fille»; 
nûwarf"-d-« «qui est du pays de Niiaiayiy au pluriel «le pays de 
NiiadaTi; /dtt»’-d-s (de Uva) «sectateur, adorateur de Çiva». 

n’’ Des noms patronymiques s’appliquant à des choses : ainsi 
les fruits sont désignés d’après l’arbre qui les produit. Exemple : 
àivatV-d-m «le fruit de l’arbre a8vatia7>. 11 faut rapporter ici le 
précité 8âmudr-d-m «sel marin, ce qui est produit par la mer 
(samudrd)^. 

' Quant à l'origine du suffixe secondaire a, elle est la mdme que celle du suffixe 
primaire ($919). 

* Le féminin est en L 

^ Je ne mets pas d'accent sur drâupadi, qui est le féminin de drdupaid, parce 
qu'on ne peut sûrement déduire du masculin l'accentuation de la forme féminine. 
Dans cette classe de mots, les féminins sont d'un emploi relatiYemeot rare. Voyez 
mon Abrégé de la grammaire sanscrite , 3 * édition , 5 2 1 8. 
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. 3 * Des neutres à sens abstrait comme yâuvan-d-m jeunesse », 
de yûmn «jeune ». 

4® Des collectifs neutres comme kâpât'- 4 ^m «une volée de 
pigeons», de kapSta (masculin) «pigeon». 

5 ** Des adjectifs et des appellalifs ayant avec le mot primitif 
des relations diverses. Exemples : âyas--d (masculin-neutre , fémi- 
nin dyas-î) «ferreus», de èyas «ferrum»^; sâuknr--d ^8 «porci- 
nus», sûkara «porcus»; sânvatsar-iir^s «annuus», de sahvat- 
sarà «annus»; dvdip^à-^s «un char couvert d’une peau de tigre», 
et comme adjectif «fait de peau de tigre», venant de dvipa-s, 
dvîpa~m «p(jau de tigre». 

8 grig. Le suffixe secondaire a, en grec et en latin. 

Avec les patronymiques féminins comme drâupad'A s’accor- 
dent, si l’on fait abstraction du renforcement de la première 
voyelle, les noms grecs comme TavxaX’-/^, ^p<ajùt*-/^, Iva^-lS^ 
N)?pe/^ (ionien N»piy/<î). Le S n’est, comme nous l’avons vu, 
qu’un élargissement inorganique du thème (8 119). N»pci<î 
(pour N»pef/^) et l’ionien ^ripriiS (pour N»p»/‘/(J) répondent 
aux formes sanscrites comme immvA «femme», féminin de 
mânavd «descendant de Manu, homme». Il y a seulement cette 
différence qu’en grec le gouna ou le vriddhi se trouve déjà dans 
le thème primitif N^psu. En ce qui concerne l’accentuation, Tav- 
est avec son primitif Totv^ako dans le même rapport que 
vdâist’-d « Vamiielc » avec vdhii^a. 

En regard des noms neutres comme sdmur/r -d-m « sel marin », 
nous avons déjà placé (S 91 1) le latin ôv-u-m, comme descen- 
dant de l’oiseau (am-«), et le grec w(f)’-é-i;. Avec les noms de 
fruits comme âsvati^^-m s’accordent, en latin , venant 

de pomu^s. pir^U’-m venant de piru-s, prun^u-m de prunu^-s, 

^ Ayaa est à 1» fois le thème et le nominalif-accusatir. Comparez le lalin at, œr4i 
(pour (Tz-tt), le pothiquo ow (llième nina). 
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eeras’-u-m de cerasu-s, et, en grec, (liiX'-o-v venant de itnXi(S), 
Kcipt-o-v de xaptct, dfari-o-v de éhttas. Comme le grec et le la- 
tin , aussi bien que le sanscrit, rejettent la voyelle finale du thème 
primitif devant la voyelle du suffixe dérivatif (S 91 1), on peut 
soutenir que ptr’-u-m est venu de piru-t et im'-o-P de éhrtthf, 
non-seulement par le changement du genre, mais encore par 
l’adjonction d’un nouveau suffixe. Le rapport entre ces noms ne 
serait donc pas le même que le rapport entre bonum et bmui, 
entre iyaBév et dyadés^. La relation entre ftëXov et le ‘thème 
fittXi'S mérite à cet égard une attention particulière, car le ^ n’est 
qu’une addition inorganique (S 119), qui est venue se joindre 
au thème fitiXi, dont l’i était primitivement long. Si nous trans- 
portions le mot du grec en sanscrit, il devrait faire mâli, et en 
supposant que ce fût le nom d’un arbre, son fruit s’appellerait 
tttâl'-d-m. Mais on peut aussi suivre la voie inverse, et faire dé- 
river en grec et en latin les noms des arbres du nom des fruits, 
comme nous avons vu des noms de pays dériver du nom des 
habitants. Nous avons essayé plus haut ($ 900) de montrer que 
certaines contrées ne sont pas autre chose que le féminin du nom 
de peuple. Si l’on fait abstraction de l’accent, il n’est pas plus 
difficile d’arriver du thème à forme masculine et neutre ftiiXo au 
thème féminin iJoiXiS (pour (ivX}), qu’en sanscrit de âyaad « fer- 
reus, ferreum» à â!yatî «ferrea». 

Avec les adjectifs sanscrits comme 4 y<w-d «ferreus», venant 
de dyas « ferrum », s’accordent les adjectifs latins qui dérivent de 
thèmes substantifs en à l’aide du suffixe ô (nominatif urs); 
tels sont : deeôr-u-s, tonâr-u-s, lionâr-u-t, sopôr-u-i. 

^ Quoique dans les idiomes eu que«lion les noms d bolenl fëiumins, les 
mois en tt» el en o$ apparlietiuenl du iiiasculin par leur foriue* 

^ Plus anciennement âi, en sanscrit oa. 
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S 930. Le sufBxe primaire et secondaire en zend. 

Le zend ne manque pas de formations analogues à celles qui 
ont été décrites au paragraphe 918. Telles sont : Icsay^a «roi)» 
(racine k$i «régner»); gar-a «gosier, celui qui dévore»; -g-ar-a 
«dévorant»; «adorant»; «tuant»; -yaui-a «com- 

battant». Ces derniers ne^sont employés qu’à la lin d’un com- 
posé. Le mot iru^ëm-vanô (thème dru^ëm-vana) « tuant la Drug» 
mérite une mention spéciale, comme étant formé de la même 
manière que le sanscrit arin-damd-s «domptant l’ennemi» ^ Je 
crois qu’il y faut voir un seul mot, quoique dans les manuscrits 
dru^m et vanô soient séparés; mais on sait que dans l’écriture 
zende on sépare très-souvent les membres d’un composé. Autre- 
ment on serait obligé d’admettre qu’en zend les adjectifs formés 
à l’aide du suffixe a gouvernent l’accusatif même hors de com- 
position^. 

Un mot zend formé à l’aide du suffixe secondaire a est ayanha 
«ferreus, vas ferreum» (» sanscrit âyasd); le mot primitif est 

aÊMéêM ayai^. 

•S 9-21. Noms féminins formés è Taide du suffixe â, en sanscrit, en grec, 
en latin , en gothique et dans les langues letto>slaves. 

La forme féminine du suffixe a, savoir â, donne en sanscrit 
des oxytons à signification abstraite, comme hida «l’action de 
fendre», Bidêl (même sens), kHpâ «l’action de jeter», Bikiêi 
« l’action de mendier » , kiudt « la faim », muda « la joie » ^ 

* Vnyei S91&. 

^ Buraouf sépare vunô de drugèm (Etudê$ sur la langue ei lee textee zende, 
p. flBo), quoique dans l'uapression précédente ^aiiâ-tauurvdo, dont les membres 
sont également séparés par récriture, il voie avec raison un composé (il le traduit par 
triomphant de la haine»). 

* Voyez Bumouf, ouvrage cité, p. 196. 

^ Nous avons montré (S Ci 9) qu'il faut voir des débris de celte formation dans les 
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En grec, nous avons entre autres : kovpd, 

rofirly En latin, outre yâg’a, il faut probablement rapporter 
à cette classe cura, qui est le primitif de curare : je rattache 
cura à la racine sanscrite kar, Ar «faire» [kardlmi «je fais», Aur- 
mas «nous faisons»). 

En gothique, nous trouvons les thèmes féminins vrakâ «pour- 
suite» (à côté de vraka, nominatif vraks «persécuteur»), btiâ 
«prière», bâtô «profit» ^ daild «part»^ tAorié «manque», td^ 
retgâ «repentir»*, saurgâ «souci», vulvâ «rapt» (racine oofo^)# 
jiukô «dispute», hvdtâ «menace». Nominatif : vraka, bida, etc. 
(8 187 ). Avec un n inorganique» nous avons : retràn «l’action 
de trembler » , brôthra-kbôn « amour fraternel » , trigôn « deuil » *. 
Nominatif : reirâ, brâthra-lubâ, trigô (S lia). 

En lithuanien : maldà «prière» (meldiiù «je prie»), déjà «gé- 
missement» (de là dÿÿtt «je gémis»), ramià «l’action de bou- 
cher» (remsà «je bouche»), raudd «plainte» (racine sanscrite 
rud «pleurer»), géda «honte» (de là gêdmù «je fais honte»), 
pa-galba «secours» (geHhmi, pa-gelb-nà «je secours»), pa^haiga 
«achèvement» (éne^ii «j’achève»). 

En ancien slave : mlüa «lumullus» (m/û-t-tt «tumultuari»), 


accusatifi du prétérit périphrastique et dans les infinitifs tends en odm. Un thème en 
â venant d’un verbe de la dixième classe, avec déclinaison complète, est 
«chasse»; mais il est seul de son espèce. 

* Racine bat, d’où vient htUt «bon» (thème èota). Cette racine a dû donner un 
verbe fort 6 ata, bàt. En sanscrit, nous avons une racine Ikmd «être heureux», d ou 
vient Hàdra «heureux, excellent». Voyet Glossaire sanscrit (édition 1867 ), p. 1 6 3. 

* Racine dû (« sanscrit dtd «findi»). Cette racine a dû donner un verbe fort 
dsila, ddü, dtliMi. Voyet Glossaire sanscrit, p. t64. 

* D’une racine perdue, qui si^ifiait peut-être d’abord «rougu*», puis «avoir 
honte», et qui parait apparentée avec la racine sanacrite raà^, éTeà vient roMd 
«rouge». 

* Formes principales : tüva, vah, tulvtm- 

* Grimm, Grammaire alkmande, 1 . 11, p. 53, n* 555. 



tm FORMATION DES MOTS. 

slam «gloire», ména «changement», «victoire», u-têcha 

«consolation». 


$ 999. Le suiüxe t. 

Le suffixe t est identique avec le thème démoi»tratif t (S 3 60), 
ou bien, ce que j’aime mieux admettre aujourd’hui, c’est un 
affaiblissement du suffixe Cet affaiblissement, qui doit être 
antérieur à la séparation des idiomes, peut se comparer è celui 
de l’d latin (» sanscrit a) ou de 1’^ latin («i sanscrit ^ â) en 
par exemple dans imbeiïis, imberbis, multiformis. 

Ce suffixe forme en sanscrit : 

Des noms féminins à signification abstraite, avec l’accent 
sur la syllabe radicale, tels que rdnhr-i-s «vitesse», kfi-i-s «la- 
bourage», «splendeur», «dc-t-s « amitié »\ /io-t-s 

« écriture ». 

En zend, nous avons : vërëid^i-s «accroissement, 

bonheur »^ dd/t-t-a « création »^ ra^i-s «ins- 

titutio ». 

Le gothique possède dans cette classe de mots le thème fé- 
minin vumi «la souffrance» (racine vann'^) et les thèmes vrôhi 
«accusation», vêni «espérance», dont les racines se sont per- 
dues. Nominatif : vunn-s, vrôli’-s, vên-s. 

En ancien slave, il faut rapporter ici : ptm, rééi^ (thème rêéi) 
«discours», cismi sééï (thème sêci) «l’action de battre, de fouet- 
ter», idAk jadï (thème jadi) «nourriture». 

^ Littéralement «raciion de suivrez», de la racine êoc (pour iok) «suivre». Gom- 
oares avec taé le latin tequor, et rapproches «ociiw de ëdciva ~8 «consiliarius». 

* Datif vèrëidyé, génitif pluriel Voyei Burnouf, Éfuda sur la langue 

et ht textes zemh, pp. 3 i 6 et BaL 

^ Racine M sanscrit dde «donnera. Burnouf, yaçna, notes, page 11, re- 
marque 16. 

* Formes principales : vmna, vann, vunmim* 

* Avec H c par euphonie pour k. 
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En grec : Si}p^i^g\ âyvp-M; avec racldition d’un S 

(8 1 19)1 les thèmes èXjtiS^ 6ntS; avec un t , Ce dernier 

mot ferait en sanscrit /iri-t(pour /idri-i), nominatif 

En latin, il faut peut-être rapporter ici les thèmes Whr 
et ambâff~t : toutefois, dans ces mots et dans d autres semblables* 
le nominatif singulier en ê-s cause des doutes, car on pourrait 
le rattacher aux thèmes sanscrits en as (nominatif masculin et 
féminin âs). Le latin nubês rappelle aussitôt ndBas, qui comme 
masculin (nominatif rnUâs) a, entre autras significatious, celle 
de nuage?), et comme neutre celle de «ciel, air» s’ac- 

corde avec le sanscrit sddas «assemblée»^ et avec le grec 
éiîos, iSs[(ryos. On pourrait donc supposer que dans les thèmes 
cœdi, labi, nubi, sedi, etc. l’t était primitivement suivi d’un a (ou 
d’un r, pour s, S aâ), qui s’est perdu; la suppression de cette 
consonne aurait eu pour effet de faire entrer ces mots dans la 
déclinaison en t. Je rappelle a ce sujet les composés immum^s,opi^ 
fex, à côté de munus, mtmer-is (pour mitnis-ts) et de opus («isans- 
crit dpas)^ operis (pour opis^is » sanscrit dpas^s). 

Q® Des noms d’agent et des appellatifs qui, au fond, sont 
des noms d’agent ou des noms d’instrument. La plupart sont 
masculins; l’accent tombe tantôt sur la racine, tantôt sur le 
suffixe. Exemples : cfd-i-s «celui qui fend)?, ÿdg-i-s «sacrifica- 
teur?), pdc-t-s «feu?) (racine pac' « cuire ??), dli-i-s «serpent» (ra-^ 
cine anh «se mouvoir»), pés^-i-s «foudre » (racine pii «écraser»), 

^ La racine est la même que dans le sanscrit man-yü-i ? colère, cha{|[rin^. 

^ Lornprcz la racine sanscrite dar, df «déchirer» d*où vient vi-dâr~ 

atui^m r guerre». 

’ Au neutre se rattachent le grec laS) et le slave nebeâ (nominatif nebo, 

$ a 64 ). Nous ne chercherons pas à décider si le féminin lithuanien debni-ê (pour 
nebeii-i, S 817) «nuage» appartient originairement au uaMuiia nâMê ouau neutm 

ndbas. 

^ Le sens primitif est peut-être «séance». 

* C'est la forme qui sert de hase aux cas obliques. 
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va$4^s et habit», dban-i-s et son», kavA-ê «poète, celui qui parle » 
(racine ku etrésonner»), Sid--l^ê ethache», ru<?-f-s (féminin) 
et rayon». On a aussi quelques thèmes adjectifs, comme iûc-i 
«pur», «sachant, sage», tm-l «beaucoup» et avec re- 
doublement : «rapide» (racine gara «aller»), ^dgn^i 

«tuant» (racine Ann), sdm^i «donnant», aâsah-i «supportant»^. 

En grec, nous avons «coureur» qui s’accorde avec 

les noms d’agent paroxytonés comme «sacrificateur»; 

est identique avec dA-t-a «serpent», en zend 
le latin àngu-i-s a ajouté, comme fait souvent cette langue, un 
U (» v) après la gutturale. Aux féminins oxytonés comme 
«hache», littéralement «celle qui fend», on peut probablement 
comparer «aiguille, celle qui coud», ypa^-/<y «pointe, 

celle qui écrit», xoit-lS «épée, celle qui frappe», ar^ay-iS «cou- 
teau de sacrifice». Aew-Zî a le sens passif; Xaê-ZJ est tantôt actif, 
tantôt passif. En sanscrit, le masculin as-{-s (comparez enatW) 
« épée » a la signification passive : la racine est as «jeter». Toute- 
fois, au sujet du grec sS, dont le S est certainement une addi- 
tion inorganique, on peut se demander si l’i représente un 
î bref ou un < long sanscrit : en effet, nous voyons que ïi est sou- 
vent abrégé en grec; de plus, les noms masculins formés a laide 
du suffixe a(»o, SqiS) tels que nodd-s «fleuve», littéralement 
«celui qui résonne», ont fréquemment a côté d’eux des féminins 
comme nndf (même sens). 11 est donc possible que les formations 
grecques en iS répondent è ces féminins en t. Ainsi ypaÇiS vien- 
drait d’un thème masculin ypa^6 ou ypd^o de la même ma- 
nière que o^parny -/(î de cr7paToyé, ou que xopûi>»’-/(î de xopravé. 

' Forme védique. La racine est (« «grandir». De la même racine vient le bonis- 
sien toû 4 thn (neutre) «beaucoup» et Tadverbe touk «plus». Ce dernier est propre- 
ment un comparatif avec $ » sanscrit yoi, îyat ($ 3 oi). 

* Toutes ces formes sont védiques : adsnt et adsajif se construisent avec Tac* 

cusatif. Voyes Benfey, Glossaire du Sâma-véda, pp. 69 et 197. 
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En regard des thèmes adjectifs comme ddé^t «pur», Mif-i «sa- 
chant», nous pouvons placer 

En gothique, nous avons les thèmes masculins : junga-laudi 
«jeune homme » (racine lud « grandir » « sanscrit ruh, pour rui ) , 
nominatif lautli^; luitvt «le mort»*, nominatif itau-s; muni 
«pensée»; iangvi (avec insertion d^un v euphonique, S 388) 
«chant». Sont féminins : daili «partie» (racine sanscrite d/tl 
«fendre») et qvênt «femme» (racine sanscrite ^an «mettre au 
monde»). 

Les débris de cette formation que le lithuanien a conservés 
sont tous du féminin. Ce sont des mots qui appartiennent à^n 
Age antérieur et dont le lithuanien ne sent plus la valeur éty- 
mologique. Nous citerons : ang-i-s «vipère» ■■ sanscrit dA-i-s, 
zend grec anguri-i; ak-^is «œil» » sanscrit 

(neutre), zend «i-t*; &-t-a «frêne» se rattache sans doute 
à la racine sanscrite vaki, zend uUb, gothique vaha «grandir». 
Peut-être kand-^is «mite» est-il né sur le sol lithuanien (com- 
parez kdndu «je mords», sanscrit WWSf^Hand «mordre», ^ kad 
«manger»). 

En zend, cette classe de mots nous présente les thèmes ad- 
jectifs darsi «courageux»^ et nâmi «qui se courbe, tendre». 
Comme substantifs, nous citerons aii «œil, ce qui voit» (S 5a), 
driwi « mendiant » asi « serpent » (= sanscrit dAi) , 
vatri, probablement «cuirasse», littéralement «ce qui 
couvre» (racine sanscrite var, ir «couvrir»). 

En ce qui concerne le suflixe secondaire i, que ne connament 

’ Pour mhv-i, avec v euphonique ($ 388). Ce mol apparlicnt A la racine sanscrile 
nai (pour nah) t^péiirn, qui a donnd en latin itpr, en fp'cc pixv^ vexpo, 

* Voyez .S 5a. 

^ Sanscrit dàri, dri «osern. Comparez le grec la racine gothique 

dan {ga-dar$ «oser'»), le lithuanien droêHu « hardi Tirlandais dasaehd vhardicMc, 
courage». Voyez Glossaire sanscrit , édition 18 A 7 , p. t 86 . 

* Voyez $ Ù5 et comparez la racine sanscrite darb\ drU rcraindre». 
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I>as les langues de TEurope, je me contente de renvoyer à 
1 exemple cité au paragraphe 911. 

SgsS. Le suffixe». 

Le suffixe ti est, selon moi, identique avec le thème démons- 
tratif U, dont dérivent l^s prépositions ut, ûpa et updri, ainsi 
que Tadverbe zend uiti «ainsi» ^ 

Le suffixe u forme : 

i* ** Des adjectifs venant de thèmes désidératifs, et ayant la 
signification de participes présents. Ces adjectifs gouvernent 
Taccusatif^ comme de vrais participes. Exemple : didfkiiiK pitdrâu 
«désirant voir ses parents»^. 

9** Des adjectifs qui, notamment en grec et en lithuanien, 
accentuent pour la plupart le suffixe. Exemples : tanû «mince», 
littéralement «allongé» (racine tan «étendre»), en grec raw^ 
«étendu, long»; êvâdu «doux, agréable au goût» (racine $md 
«être agréable au goût»), en grec il JJ, en lithuanien seddà (pour 
slndù, venant de awadà, S 90); lagû «léger, mobile» (racine îang 
«sauter par-dessus»), grec ^-Xa;^J; mrdu «doux, tendre», litté- 
ralement «fin, moulu» {pour mardû, de la racine mard, mrd 
«écraser»), en grec (SpaSu (pour jùtpaJJ); ûsu (pourd/cu) «ra- 
pide»^ (racine ai «atteindre»; plus anciennement, a/ signifiait 
probablement «être rapide, courir», de là diva «cheval, cour- 
sier»), en grec èxv; puru (pour paru) «beaucoup» (racine par, 
pt «remplir», plparnii «je remplis»), en grec uroXJ (pour tsraXJ, 
«rapj), en gothique jiln (indéclinable) «large» {pour praiü, 
au comparatif prditySis, racine prai «extenili, expandi»), en 

* Par euphonie pour u(t (S /i 1). 

* Sftvilrî, ?, 109. 

^ Dans le dialecte v<Miqne, diii est odjcctif ou adverbe; dans le sanscrit classique, 
il est seulemeut adverbe. 
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grec ŒfXaTtî, en lithuanien platù; guru «lourd» ^ en grec ^Sarpv 
(comme on a fitSrifit pour ^dgâmt); uru «grand» (probablement 
pour mrû, venant de mr, vr «couvrir»), en grec ciîptî; bnhi 
«beaucoup» (probablement pour en grec «pro- 

fond». Au grec S-apmî, Spamî correspond le lithuanien droad 
«courageux, audacieux». En gothique, outre Tindéclinable pré- 
cité Jilu, nous avons tkaursu «sec»* (racine sanscrit tari, 
tri) cl qvairru «doux, tranquille, clément»!. 

En zend, nous avons : pôuru «beaucoup»» sanscrit 

puru; ërësu «droit» » rgü (racine ar^, rg)\ mm din 
«rapide» d’où vient le superlatif M^^^émm Msta: vanlm 

«bon» » sanscrit vasû (8 56*). 

En latin, si nous n’avons pas d'adjectifs de cette classe, cela 
vient, comme je l’ai déjà fait observer ailleurs®, de ce que tous 
les thèmes adjectifs en u se sont enrichis d’un i inorganique. 
De cette façon , le sanscrit tnnü est devenu tenui; gurû ( pour garü) 
fait gravi (par métathèse pour garni); correspond à kvi 
(pour legui)^ svâdii à suavi (pour suaâui) et mrdû (pour mardi) 
à molli, pour molvi, avec assimilation du v; quant au premier / 
(le molli y il représente soit le r, soit le d de mrdii, mardi, 

3® Des appcllatlfs comme daru (neutre) «bois», littéralement 

* Pour (rarti, qui a donné le comparatif , le superlatif gàriiia. il n'existe 

ps de racine dont le sens convienne à cet adjectif. 

* Hacino bank rrgrandirw, venant de band’comma vrh «grandir» de t>rd'(S aS). 

’ Nominatif masculin-féminin thaur$u-s, neutre thaunu. 

^ En allemand moderne, kitr «apprivoisé». 11 pourra semlder étrange que 
qvattru-i soit apparenté avec qvair-nu-s «meule»; mais je rappllerai que le précité 
rnrdii «tendre» vient de la racine mord, mrd «écraser». La radne communo do go- 
thique qvaiir-u-ê (la liquide est redoublée d'une manière irrégulière?) et de qvair- 
nu^» est le sanscrit gar, ^ «moudre, être moulu». 

^ Avec le superlatif àiûta, que Neriosengh traduit par vêfiavattûma, s'accorde 
très- i don le grec &xta1os. En sanscrit, nous aurions UHà\a, Compares Hnnioiif, 
Eludett Mur la langue et Ue texten tende, p. ai i . 

* De l'influence des pronoms sur la formation des mots, p. ao. 
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5|ce qui est fendu»*; Uu (masculm et féminin) «flèche», litté- 
rnioment «qui se meut»; bdndit (masculin) «parent», de la ra- 
cine banct «lier»; rd^u (masculin) «corde», littéralement «ce 
qui lie»’; kâri (masculin) «artiste, celui qui fait»; Sidi (mas- 
culin) «foudre», littéralement «qui fend»; tond (féminin) 
«corps», littéralement «qui est étendu»’. 

En grec, outre le précité é'épv, on peut encore citer yiipUr 
véxv, a'ii-jfp, viijffj. [ie féminin ynpu se rattache à la racine sans- 
crite inç qui a donné (féminin) ((Voi\»; véKv 

(racine sanscrite naf, pour nak, «périr») correspond au zend 
mM\ naiu «cadavre» (S 247); trlix^ désigne «Tépi», en tant 
que «droit», si on le rattache à (racine cr 7 i;^ « sanscrit 

stlg, gothique êtig «monter»)^; m/u représente le sanscrit bâhü 
«bras», le zend bâsu (racine sanscrite bâh ou vâh «s’ef- 
forcer»). 

En latin , nous avons curru « char, celui qui court » , et peut-être 
acu, s’il appartient à la racine sanscrite (pour ak) qui a, 

entre autres sens, celui de «pénétrer»^. Cette racine a donné 
en sanscrit as^ini’-s «la foudre». 

^ Compares le grec Sàpv. Dans les cas obliques, on a Sàpar, comme on a yàpar ù 
côté de yéw, en sanscrit gdnu. Le gothique élargit les deux thèmes neutres par Tad- 
dilion d'un a, lequel est supprimé au nominalif-accusalir (S 153 ) : nous avons, par 
conséquent, trwa «arbre», kniva «genou», nominatif-accusalif (rtu, kniu (datif 
pluriel trivanm, kniva-m). 

* Rapprochez le latin figura. 

^ En zend >)«f tanu. 

^ Dans (Tldyyf il ne resterait donc que la voyelle du gouna , de même que dans 

^ Dans ce cas, acuo est un verbe dénominatif venant de ocu, comme en grec 
^npé-o>de yrfpv (S 777)* J'ai supposé autrefois avec Pott que acuo et d'autres mots 
semblohles appartenant à diverses langues de l'Europe pouvaient provenir de la ra- 
cine sanscrite éô (pour kâ) «aiguiser», précédée de la préposition d. Mais d'abord, 
nous ne voyons pas qu'en sanscrit la racine en question prenne le préfixe d; de plus, 
dans le latin acuo, dans le grec dxif, dxoïxyf, dxpify ixpoty etc. dans le lithuanien 
ai-tru-i «pointu, aigu», al-md «tranchant», et dans le slave OCTpS oê-trü «aigu», 
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En gothique, cette classe de mots nous fournit plusieurs 
thèmes masculins , tels que lith^u « membre » (racine lith « aller ») , 
mag-u «garçon» (racine ^tm^, primitivement «grandir», puis 
« pouvoir »). Les autres thèmes gothiques en u viennent de racines 
qui n’existent plus dans cette langue. Nous citerons : oir-tt «me^ 
sager » (racine sanscrite ar, r « aller ») , fàt-u « pied » (racine sans- 
crite pad «aller», d’où viennent pad etp4'd-u-s «pied»), auAt-tt 
«bœuf» (sanscrit uki «arroser, féconder», d’où vient ûkiân ou 
ûkian «taureau»), grêd~u «faim»^ 

En lithuanien, nous avons probablement dangù~‘S «ciel» 
{^dengiù «je couvre»), 

8 ga/i. Le sufBxe sanscrit an, an (rUg-an)\ en grec ev, ov, a>v 
(râA-ay, àpff-ev^ rénr-ov, — Origine de ce suilixe. 

Le suffixe sanscrit an, aux cas forts ân, forme des appellatifs dé- 
signant celui qui agit. En grec, les formations analogues ont ocr, 
€Pf OP, tjp, ù)p. Le sanscrit, comme fait aussi le grec dans la plu- 
part de ces formations, met l’accent sur la syllabe radicale. Nous 
citerons : mê'han «ami, celui qui aime», ràgan «roi, celui qui 
règne», tdkéan «charpentier, celui qui fend, qui forme», ûldan 
«taureau, celui qui féconde», vfian «celui qui fait pleuvoir» 
(surnom d’Indra). Ce dernier mot signifîe, en outre, comme le 
précédent, «taureau, celui qui féconde». La racine vari, vri 
« pleuvoir, arroser, féconder » , qui a encore servi à former d’autres 
noms d’animaux, a donné en grec le thème dptr-ep (pour 
Fdp<T-6v), et par assimilation â^^sp. Cet adjectif, dont rorigine, 


la voyelle initiale a tout Tair d'appartenir à la racine. Gomme as est une alté- 
ration pour ak, on peut aussi rapprocher le sanscrit dff-ra-m ««pointer), avec substi- 
tution irrégulière de la moyenne à la ténue. 

^ Le genre est incertain; gredd (fj'ai faimrr est un verbe dénomioatif. Le sanscrit 
possède une racine garS, grd (pour graef) «désirer», qui a aussi donné le slave 
gladû '«faimrr. 

tS 


IV. 
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en grec, est obscure, correspond par sa racine, son suffixe et 
son accentuation au sanscrit in^ian. C’est aussi sous la forme ev 
que se montre notre suffixe dans elp-ev «jeune homme 9), litté- 
ralement «celui qui parle». Dans le thème adjectif rép^ep, le 
suffixe ev prend une signification passive, contrairement à sa 
destination première : il en est de même pour ov dans fgén^v 
«mûr», littéralement «cuit». Oi; a le sens actif dans réfcr-ov « 
le précité «charpentier», ainsi que dans a1ay-6v, 

rpvy-év, fltpf?y-év, dijS-év^ e/x-év, ou l’accent a passé sur la der- 
nière syllabe. L’a et l’ancienne accentuation se sont conservés 
dans TdXav. 

Au sujet des thèmes en viv et en &)*>, il faut se rappeler que 
le suffixe sanscrit an forme ses cas forts *, excepté le vocatif sin- 
gulier, de dn. C’est ân que je regarde comme la forme primitive 
du suffixe, lequel, à ce que je crois, dérive de ana : l’allonge- 
ment de l’a initial me paraît être une compensation pour la sup- 
pression de l’autre a. Si le sanscrit, dans les cas faibles, abrège 
la voyelle du suffixe, et s’il va jusqu’à la supprimer dans les cas 
très-faibles c’est là probablement un fait postérieur à la sé- 
paration des idiomes de la famille. L’abréviation qu’ont opérée 
les autres langues a eu lieu, selon moi, d’une façon indépen- 
dante. On peut comparer, d’une part, tes nominatifs pluriels 
crxt/Trwv-ej ^ xXvSgjv-ss^^, aï6cav-~esy efpwv-eç, Tp<Sci)v-e$^ avec 
les nominatifs pluriels des thèmes sanscrits précités : sné'hân-as, 
râ’^ân^as, tdksân^as, vfiân-as^\ Mais, d’autre part, en regard des 
génitifs comme crxijTrojih^v, (TKvf%ù}v-os , les génitifs sanscrits tels 
que mêlin-âm «amicoruin», snéhiHis «ainici» présentent une 

’ Voyei S 199. 

* Voyez S i 3 o. 

(T bâton?), litlcralemont «celui qui soutient??. 

«flot??, litUMemcnt «celui qui lave?». 

Avec signification passive, contrairement A ce qui a lieu en sanscrit. 

** Sorte n (au lieu de «) dans ces deux dernières formes, voyez S 17 ^ 
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forme très-altërée, et il en est de même pour tons les cas très- 
faibles. Au contraire, le sanscrit remporte sur le grec, en ce 
que, dans les cas forts (le vocatif singulier excepté), tous les 
roots de cette formation^ gardent la voyelle longue du suf- 
fixe : nous avons, par exemple, tdkiâf^m, tdkiân^âu, tdkiâ^HU^ 
en regard de râcrov-at, réicTov-e, rAtrop^es^. De plus, le sans- 
crit n*a jamais laissé passer Taccent sur le suffixe, comme le 
fait, par exemple, le grec dans igsvOffv^ dwarBûip. 


$ 995 . Le suffixe ân, an, en latin et dans les langues germoniques. 

Le latin nous présente le suffixe en question sous la forme 
ôn : c*est un argument de plus en faveur de mon opinion qu*à 
Torigine notre suffixe avait un â long à tous les cas. Nous cite- 
rons, par exemple, les thèmes ed-^n, ger- 4 n, eomhih^n, prea- 
dic^ôn, err~ân, dont les accusatifs ed-ôn^em, ger^ôn-em s'accordent 
très-bien avec les accusatifs sanscrits comme mé'h--àn^am, r/^- 
ân-am, Vâ primitif s’est affaibli en 1 dans pect-in, nominatif 
pect-en ($ 6) : nous avons de même un i, au lieu d’un â, dans 
ho-min, dont le nominatif appartient à un thème 797). 

En gothique, la voyelle du suffixe an, aussi bien que celle 
du suffixe nian (S 799), s’est affaiblie en * h tous les cas qui en 

* 11 faut excepter Tirrégulier pOian « soleil n, iiUt^ralemeiil celui qui tiourriln. 
Püian a un a bref à tous les cas forts. 

^ Nous ne parlons ici que du sanscrit classique : le dialecte védique, après un i, 
permet Ta bref aussi bien que Vâ long (Pénini, V[, iv, 9). Exemples : tdkidtp^m et 
tàkian^am, tdkiân^oê et tâkèatp-at. Mais je regarde celle coïncidence avec le grec 
comme fortuites car l’a bref ne se trouve dans les Védas qu’après un i : c’est ainsi que 
s’explique également l’irrégularité du précité pdUan. Le dialecte védique présente 
encore d’autres formes qui ne peuvent devoir leur existence qu’à une altération de la 
langue. 

En ce qui concerne son t sanscrit i, xiKXMv est avec tékid (S 189) dans le 
même rapport que dpxxo-t avec rkid^t (pour arkiâri) «rourss. Le latin wrlii-f té- 
moigne en faveur du caractère primitif de la silllantc. 

iS. 
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sanscrit sont faibles ^ Nous pouvons citer les thèmes* han-an 
«coq», littéralement «chanteur» (latin cano, sanscrit a'iins, pour 
karts, «dire»), êtau-<in «juge» (racine sanscrite atii «célébrer»), 
faura-gang’-an «qui marche en avant, préposé», ur-aw «aigle» 
(racine sanscrite ar, r «aller»), ah-an «esprit, intelligence» 
(comparez ahr-man «esprit»*, ah-ja «je pense, j’opine»), liut-an 
«hypocrite», mt^an «pêcheur», ga-sinth-an «compagnon», 
skul’-an «débiteur» (racine skal «devoir»), vethnin «prêtre», 
littéralement «celui qui bénit», spillnin «celui qui annonce »^ 
auhsan «bœuf» » sanscrit ûkian (S 8a ) *. 

En vieux haut-allemand, Ya des suffixes gothiques an et man 
s’est altéré en o ou en u; mais au génitif et au datif pluriels, 
en regard du gothique an~6 et a-w (pour an-m), nous trouvons 
par exception un ô, quoique les formes gothiques fissent atten* 
dre un o bref®. L’t qui se trouve en gothique au génitif et au 
datif singuliers, ou bien est resté, ou bien, par une nouvelle 
altération, est devenu e. C’est cet e qui, en moyen haut-alle- 
mand et en haut-allemand moderne, s’est étendü k tous les cas’. 
Comme exemples de thèmes en on, le vieux haut-allemand nous 
présente : boi-on «messager», littéralement «celui qui présente, 
qui annonce»®, ochs^n «bœuf», has-on «lièvre, celui qui saute». 

* Voyez S t3a, 4. 

* Les racines d’une partie de ces thèmes sont perdues en gothique. 

* Voyez S 799 . 

* Spillâ n j’annonce, je raconte». Le s est probaldement une prosthèse phonèliqiie 
ou une préposition dont le sens s’est obscurci. On peut comparer le borussien hillu 
«je dis», le lithuanien bilôju (même sens), l’irlandais bri parole» , et la racine sans- 
Ciile hrû epaiier». 

^ Nominatif auhta s= sanscrit ûkid (S i4o). 

* Grimm, Grammaire allemande, I, p. 6a4. 

’ Oo a, par exemple, en allemand moderne, der hôte, de» och»en, demhane. — Tr. 

' Racine èut «présenter». Celte racine, qui se rattache au sanscrit èud'«savoir», 
a pvis le sens causatif «faire savoir» : le substantif boton «messager, celui qui fait 
savoir» est resté plus près de l’acception primitive que le verbe biutu «je présente». 
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(sanscrit iai sauter», dosa triièvre»'), hkuf-m «coureur», 
trink-on «buveur», fah^n «pécheur», heri-^zoh-^n «chef d’ar- 
mée», Ces thèmes correspondent très-bien aux thèmes grecs 
comme ipny-^v^ et les nominatifs comme èot-o aux nominatifs 
latins comme eio, combtbo. , 

L’anglais nous offre un reste intéressant du suffixe an dans 
son pluriel oxen, qui n’est pas autre chose, quant à sa forme, 
que le thème sanscrit ûksan un peu altéré : nous avons de même 
en allemand, aux cas obliques du singulier et à tous les cas du 
pluriel, ochsen: En anglais, l’ancien suffixe formatif a l’air d’élre 
l’expression du nombre, parce qu’il n’est plus employé qu’au 
pluriel. Il en est de même pour bretkren (thème sanscrit Bràtar, 
Bràtr), chickm eichildren, où nous rencontrons le suffixe an sans 
qu’il SC trouve dans les termes congénères des autres idiomes. 
Dans le néerlandais moderne, ce suffixe s’est établi à demeure 
au pluriel de tous les mots réguliers : aussi est-il devenu, si 
l’on s’en tient à l’usage pratique de la langue, l’exposafht attitré 
de la pluralité. Sur un fait analogue qui s’est passé pour un 
autre suffixe sanscrit, devenu abusivement, dès Ip période la 
plus reculée du haut- allemand, l’exposant de la pluralité, 
voyez S a Al. 

$ 9 q 6 . Le suffixe an formant des noms neutres. 

Le suffixe an ne produit pas en sanscrit de thèmes neutres à 
déclinaison régulière ; mais quelques neutres en i, à décltnaisoa 
irrégulière, forment leurs cas très-faibles ($ i3o) de thèmes en 
an. Ainsi éki-^i «œil» tire ses cas les plus faibles de akidn* Ce 
dernier thème a eu sans doute d’abord sa déclinaison complète 


* Je suppose que ie second i de snrr éaé «sautery), éaéa «lièvre» provient 
d'un ^ i dental, et non d'un k ($2t *). 

* Le Dictionnaire de Pétersbourg donne, eu effet, les formes suivantes : instru- 
menlal akinà, datif oUn#', ablatif-génitif akinài, locatif akiâifi ou àkin( ou védique 



278 


FORMATION DES MOTS. 


Peut-être le mot akia, qui est employé comme dernier membre 
d’un composé, n’est-il pas autre chose que akéan privé de son 
n, comme on voit aussi rê^nin, qui est le mot le plus usité de 
cette classe, remplacé par râ^a à la fin des composés. 

Inversement, nous trouvons dans les langues germaniques 
plusieurs thèmes qui, hors de composition, finissent par une 
voyelle, et qui, è la fih d’un composé, prennent le suffixe an. 
Tels sont, par exemple, en gothique : ga-dailan « ayant part à» 
(de g’a « avec » et daili, nominatif daik « part ?>) , ga^-hlaiban « com- 
pagnon ?? [hlaiba, nominatif hlaifs wpain»), us4ithan « paraly- 
tique w {us çt dehors» et lithu, nominatif lilhurs « membre En 
vieux haut-allemand, le thème taga (nominatif tag) «jour» s’est 
élargi en lagon dans plusieurs composés. Par là, il s’est de nou- 
veau rapproché de ses congénères présumés en sanscrit et en 
zend : {ussu asm «jour». Pour revenir au sanscrit 

akidn «œil», il est représenté exactement, quant à la racine, 
au suffixe et au genre, par le thème gothique augan^. Comme 
le nominatif-accusatif-vocatif pluriel des thèmes neutres appar- 
tient en sanscrit aux cas forts, on doit s’attendre à un pluriel 
akiàni (venant de akiân-a, S 2 34), et avec cette forme s’accorde 


akiân; duel : génitif-locatif akinds; pluriel : nominatif-accusatif védique akéUtni, ins- 
trumental védique akidUis, génitif aki^m. — Tr. 

^ Hiatfi et Uthuê sont du masculin, bail» est du féminin. 

* Je regarde dÿan comme une forme mutilée pour ddÿan (racine dah r brûler, 
briller»). Ce mot est du neutre. Voyez Abrégé de la Grammaire sanscrite, 3* édition , 
S 195. 

9 La sifQante de la racine sanscrite est sans doute une addition postérieure. Elle 
manque au gothique augan comme au latin ocultt-ë , au lithuanien aki-t et à la racine 
grecque dir (pour dx). Au lieu du g de augan, la substitution des consonnes ferait 
plutôt attendre un h (S 87, 1 ). Peut-être auhanù-\ri\ précédé en effet augan : alors 
Vu devrait être regardé comme Taffaiblissement d'un ancien a, et Ta de la diph- 
thougue au s'expliquerait très-bien par la présence de h (S 8s). — J'ai déjà rap- 
prodié plus haut le sanscrit akia (c'est la forme usitée à la Ou des composés) du 
thème gothique iha ou aiha renfermé dans haiha borgne». Voyez $ 3o8 , Remarque. 
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très-bien le gothique at^n-a (S i&i). Mais, k la diRPérence du 
sanscrit, le gothique traite aussi comme un cas fort le nomina- 
tif-accusatif-vocatif singulier de ses thèmes neutres en oit : on 
a, par conséquent, augô, auquel correspondrait une forme sans- 
crite akid. Aux exemples déjà cités, on peut encore ajouter, eç 
gothique, le thème neutre mtan «eau», en regard duquel le 
lithuanien, qui ne possède plus de substantifs neutres, nous 
présente le thème masculin wandm (nominatif wandü^) «eau». 
En sanscrit, nous trouvons le thème neutre uddn, qui, il est 
vrai, est inusité au nominatif des trois nombres, ainsi qu*à Tac- 
cusatif singulier et dueP. La racine verbale est und «être 
mouillé V , dont la nasale s’est conservée dans le latin unda et le 
lithuanien wandù. 

En lithuanien, nous mentionnerons encore, parmi les mots 
de cette classe, le thème rud-en (nominatif rudü) «automne». 
La racine de ce mot est peut-être parente avec le sanscrit ruh 
(pour rud) «croître», auquel appartient aussi, entre autres, le 
slave rod-î-n «mettre au monde» 

$ 997 . Le suffixe primaire in. 

Le suffixe sanscrit in est, à ce que je crois, un affaiblisse- 
ment du suffixe an. Il prend l’accent, et la syllabe radicale est 
renforcée. Ainsi sont formés vâdin «pariant» (racine rod), kdrin 
«faisant» (racine kar, Ar), Mrin «pfenant, dérobant» (racine 
har, Ar), êiin «désirant» (racine w), yôiin «combattant» (racine 
yuûT), sâvln «exprimant» (racine su). Tous ces mots ne sont em- 
ployés qu’à la Qn d’un composé; exemples : rto-vddt/i «disant la 
vérité»®, manyu-^sâvln «exprimant avec ardeur [le soma]»^. On 

* Voyez 8 lûo. 

* Pour les autres cas, on ne connaît d'exemple, jusqu'à présent, que daiif les 
Védas. Voyez le Dictionnaire de Pétersbourg, au mol udàn. 

Ya^r-’Véday V, 7. 

^ Sdma-véda, 1 , 111, 1, 1?, i. 
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trouve employé hors de composition le substantif Admin ci amant, 
amateur». 

Pour Taffaiblissement de Va en i, ces formations correspon- 
dent au thème latin pcct-m (S 9â5) et aux génitifs et datifs go- 
thiques comme sîau-in-s «judicis», staurin cijudici» ^ Le sanscrit 
présente lui-même quelques mots dans lesquels les suffixes an 
et in alternent : an, oif plutôt d»(S gai) se trouve seulement 
aux cas forts; in s’emploie aux cas faibles qui ne se débarrassent 
pas complètement du suffixe ainsi qu’au vocatif, lequel aime 
en général à affaiblir les voyelles. Quant à l’accentuation, les 
cas avec an, ân suivent l’analogie de râgan, râgân ci roi», les cas 
avec in® celle de -kârln «faisant», -vâdin «parlant». Ainsi la 
racine mani «ébranler» forme un thème mànian, mdntân «batte 
à beurre» avec l’accent sur la syllabe radicale; mais par un affai- 
blissement de la racine, du suffixe et de l’accentuation, on en a 
fait maiin. Ce thème est aussi employé au commencement des 
composés, de sorte qu’il est regardé comme le thème primitif 
par les grammairiens de l’Inde. 

L’analogie de mànian, mdntân, malin est suivie également par 
le précité^ pdntan, pdniân, patin «chemin» : ici notre suffixe a 
pris la signification passive, comme dans le grec rpiêojv. La ra- 
cine est pant, pat «aller» : pdntan signifie donc «celui qui est* 
foulé». Dans le dialecte védique, l’accusatif singulier pdniânam 
et le nominatif pluriel pdnlânas peuvent rejeter le n, de sorte 
que, par la fusion des deux a, on a pdntâm, pdntâs. C’est là une 
rencontre remarquable, quoique fortuite, avec les formations 
grecques comme e/xo&(pour eUôvos, tUùvas), 

’ L'ancien a s’est conservé dans les autres cas; exemples : slau-an «judicem»,. 
«lau-^n-ê (accusatif) «judicesn. 

^ C’est ce qui a lieu , dans les mots en question, aux cas très-faibles. 

* Il faut excepter le vocatif. Voyei S aoA. 

* Vovez S 86a. 
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S 938 . Le suffixe secondaire in, en sanscrit. — Les suffixes secondaires an», 
en grec, et in, en latin. 

Le suffixe in sert aussi en sanscrit à former des mots dérivés : 
il désigne alors celui qui est pourvu de Tobjet exprimé par le 
nom primitif. Il a donc le sens passif» comme dans le primitif 
patin (c chemin», littéralement «foulé» (S 907). L^accent repose 
sur le suffixe. Sont ainsi formés : danin «riche» (nominatif mas- 
culin danP), venant de danà «richesse»; kèiin «chevelu, ayant 
de beaux cheveux» (comme substantif masculin, il signifie 
« lion»), de Aé«a« chevelure»; hiBÜn et fcaHwn éléphant», littéra- 
lement «ayant une trompe», de [idsta, kard «main, trompe». 
Je reconnais dans ce suffixe secondaire tVi l’aflaiblissement de 
an, ou plutôt de An (8 99 7)« 

A la môme formation appartiennent certains possessifs grecs 
et latins en wv et en 6 n. Dans quelques-uns Tusage a attribué 
au suffixe une signification augmentative, comme on peut aussi 
voir 'des ampliatifs dans plusieurs des mots sanscrits correspon- 
dants; ainsi Aés -(n «le lion» peut être pris comme «celui qui a 
une abondante crinière», dan(-dn «Téléphant» comme «celui 
qui a de grandes dents», àanilr-in (de ddmtra «dent») «le 
sanglier» comme «celui qui a des défenses». C’est ainsi quon a 
en grec : yvdff-ojv «qui a de grosses joues», littéralement «qui 
a des joues»; xe(polX-cûv «qui a une grosse tête»; IIXoot-ûii»* 
«qui a de grandes richesses, Pluton». En latin, nous citerons : 
«us-éa capit-ôn, front^ôn, ped-ân, hucc-^in, labi -in, gul^in* 
Peut-être faut-il voir dans le nom propre Cœa-ân, ainsi que 
dans cœsaries, les restes d’un primitif perdu en latin, mais coû- 


* Voye* 5 189, 1. 

’ Dans ces formations en le thème sert en mémo temps de nominatif. 

*’ En sanscrit, nâsâ ^nein donnerait, à Taide du suffise Wi un dérivé ndê*- 4 H, 
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sefvé en sanscrit sous la forme hiià (nominatif kèédr’s) ^ cheveu : 
si cette conjecture, qui a aussi été proposée par Pott*, est fon- 
dée, nous aurions dans Cœs-^ôn un congénère du sanscrit kêé* 4 n 
(pour kéf-^ùn)^ qui, comme nous venons de le dire, désigne le 
lion, et qui est aussi le nom dun démon ou Dânava^. L’accen- 
tuation est la même dans les possessifs grecs en question et dans 
les noms d’agent sanscrits en an, ân; comparez, par exemple, 
le pluriel yvdôûw-es avec ri^ân-oê. 

La forme féminine (pour est remarquable 

en ce qu’elle s’accorde avec tikatvct, fxéXaivoi (S 119) et sup- 
pose, par conséquent, un thème masculin-neutre ^vyx/xv^^. Nous 
avons de môme Q-epdTratva qui, par sa forme, ne se rattache 
point à d-epaTrovT, mais à un thème masculin ô-epanav qui ne 
s’est point conservé dans la langue. 

S 939 . Signifîcations diverses des noms ainsi formés. — Place occupée 
par |*accent tonique. 

Quand, en grec, le suffixe possessif cjv se rapporte, non à 
des personnes, mais à des localités, pour indiquer qu’elles sont 
pourvues de l’objet exprimé par le thème primitif, c’est le suf- 
fixe, et non la première ou la seconde syllabe du mot, qui est 
accentué^. Ainsi qui veut dire littéralement ce pourvu de 

^ Il est vrai que le i palatal sanscrit, qui tient ordinairement la place d'un ancien 
k, ferait attendre en latin un c. Mais quelquefois le é palatal a remplacé en sanscrit 
une ancienne dentale : comparei ci-dessus, p. 377 , note 1. 

* Recherches étymologiques, 1** éd. i. I, p. 588 . 

^ Voyez rUrvasi de Kâlidâsa. Le féminin Kéiinî est le nom d'une servante de Da- 
niayantf , dans le Nala. 

Comparez, en sanscrit, les possessifs féminins tels que hSiùiU «celle qui a une 
belle ou une abondante chevelure». 

^ Comparez, en sanscrit, les féminins comme rSj^i «reine», pour râganî, qui 
lui-méme est pour rdgdnf. 

* On a vu (S io&°, Remarque a) que raccenluation est d'autant plus vivante et 
plus énergique qu'elle est plus rapprochée du commencemeot du mot. 
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chevaux)» et, avec Tidëe accessoire d’espace, «lieu à mettre des 
chevaux, écurie»), est oxyton; de même dvSp^ép^ yupain^ûip^ 
olv-ûiv^ âfiveX^’-^Vj o-it-ûJv, mptalepe-^^* 

Au contraire, quand il s’agit du possesseur vivant de l’objet 
marqué par le thème primitif, l’accent est sur la première ou^la 
seconde sylJabe ; yvdOcûv, Hkoirm^ Ks(pdXmf 

En passant de l’idée d’espace à celle de temps, le suffixe 
possessif (PP a formé les noms de mois. L’accent est sur le suf- 
fixe; r< qui précède appartient au thème primitif, à en juger du 
moins par les noms de mois dont nous avons conservé les thèmes 
primitifs. Exemple ; rfXa^»? 6 oXi’-û 5 v, littéralement « [le mois] pourvu 
de la fête de la chasse»). 

En sanscrit, le féminin du suffixe in (grec oSv) forme des mots 
qui désignent le lieu muni de l’objet exprimé : du moins tous 
les noms du lotus donnent naissance à des mots en mi signifiant 
«champ de lotus, lac couvert de lotus»»; ainsi parfm-fwt venant 
(lc])(lc/ma. Il faut rapprocher les féminins grecs comme (JoJ’- 
ûjvtdj littéralement «pourvue de rosci»» et, par suite, «jardin de 
roses»». Le caractère féminin t s’est encore adjoint un a inor- 
ganique, de sorte qu’on a -awia * twt, venant de ânt. Nous 
avons vu (S 119) une adjonction du même genre pour les 
formes en rp/a * sanscrit trî, 

S 980. Le sudixe primaire atia. 

Nous avons déjà vu comment le suffixe lUif ana (féminin ami 


’ L'e de 'Btepêalepe-dv est l'ami neissemeDt de la voyelle finale du Ihèmc primitif, 
tjindis que dans 'oeptalep'^wp celle voyelle finale a 8U|»primëe, comme cela a 
lieu d'ordinaire ($ 911). La même différence existe entre dpireXe~tip et àpittX-dp^ 
oîpt~ü)p et olp*-ép^ poêe-^p et poS'-ûp^ ^ahie-dp et Xpj(pe’<i>p et Xvx,p*~ép* 

Dans Hfûpwsê^^ nous avons é^jalement un e, quoique le thème primitif soit 
xùtPûm\ mais il aura été formé par analogie avec les mots comme Au 

sujet de raffaiblisscment de To en e, on peut comparer les vocatifs comme Xtîxe (poui 
ApHo, S ao4). 
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etanJ), que je tiens pour originairement identique avec le thème 
démonstratif sert à former des noms abstraits tels que 
gàtoHma-^m laction de marcher » , et comment différentes langues 
indo-européennes ont emprunté ce suffixe pour leur infinitif 
En sanscrit, on l’emploie aussi pour former des appellatifs pro- 
paroxytons du genre neutre ou masculin. Exemples : ndy^ana-m 
«œil, ce qui conduit» (racine nî «conduire», avec gouna); Wc- 
flwu-m «œil, ce qui voit» (racine Mc); vdd-ana-m «bouche, ce 
qui parle» (racine vad); Idp-ana-m «bouche» (racine lap «par- 
ler», comparez en latin hquor et labium); dds-ana-m eidds-ana-s 
«dent, ce qui mord» (racine dans, pour dank * grec Sax.); voit- 
ana-^m «char, ce qui transporte»^; tdp^anas «soleil, ce qui 
brûle»; ddh-^ana^s «feu» (racine dali «brûler»); ddrp-ana-s 
«miroir, ce qui rend fier» (racine darp, dtp, au causatif); toV- 
ana-8^ «bateau, celui qui fait traverser». 

A ces formations correspondent en grec, pour le suffixe comme 
pour l’accentuation, les thèmes en avo. Pour le neutre, nous 
avons, par exemple, Spéir-avo-v «faucille, ce qui coupe», 
xér-avo-v, Ôpy-ai^o-y, 7ffy~avo-v (pour tj/x-ovo-i;), 
£;^-aro-r« courroie (comme instrument pour tenir) », (rxén-avo-v^. 
Ont le sens passif ; nrXéx-a^o-v, xaréTr-avo-r, TV[xn-apo-p. Avec les 


^ Voyez $ 879 et suiv. 

* Voyez SS 8^9, 85 o, 876 et 876. 

* La signification passive se trouve, par exemple, dans éây~ana-‘m r couche , litn et 

âê-ana~m vsiégei». Avec ie premier s’accorde le zend éay~anë~m. Un autre 

exemple, en zend, est jar-an^m aliment, ce qui est mangé?). 

* Sur n, au lieu de n, voyez S l7^ 

Le ay des causatifs sanscrits et des verbes de la dixième classe est rejeté devant 
le suffixe ana, quoique la caractéristique ay ne reste pas toujours bornée à ia con> 
jugaison et s'étende à certaines formations nominales. Nous avons donc ddrp-ana-s, 
et non darpayaryi-». On retranche de même l’a des verbes grecs en a(a : dans axév- 
avo-v, par exemple, l’a appartient au suffixe et n’a rien de commun avec l’a de 

OHtltéùù, 
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formations masculines comme dah^na^ «feu» s’accordent 
AvthÇy X^J'-aro-î. 

En lithuanien, il faut très-probablement rapporter ici les 
mots comme tek-una-^s «coureur». La première voyelle du suf- 
fixe s’est affaiblie en u, mais elle s’est allongée et a attiré è elle 
l’accent. Nous citerons encore : hëg-um^s «fugitif», klaid-unas 
«hétérodoxe» {klijs--tu «j’erre», prétérit kl^d^au)^ mal-una-s 
«moulin» [malù «je mouds»). 

En gothique, il faut peut-être rapporter ici le thème tkiujd-<ma 
(nominatif lAiudaw -s) «roi», en supposant que le sens primitif 
ait été «celui qui gouverne» ^ En vieux haut-allemand, si nous 
faisons abstraction du genre, le thème masculin wag^ana «char» 
(nominatif-accusatif wag-an) s’accorde très-bien avec le précité 
vah-ana-m. 

Le suffixe en question forme aussi en sanscrit des adjectifs. 
L’accent tombe alors sur la syllabe finale du suffixe. Exemples : 
iôB-ana {iôB-anà-'S, iôB-anay éôh-^ind-m) «beau», littéralement 
«brillant», de la racine suH «briller»; gml-and «flamboyant»; 
cnl^ami «chancelant, tremblant» ^ Rapprochez, en grec, o-xctt- 
av6-$ «couvrant» et ix-avô-s «convenable». 

$ qSi. Le suffixe primaire as. 

(]onsi(lérons maintenant de plus près le suffixe sanscrit as, dont 
nous avons déjà rencontré le datif dans certains iiiGivitifs védiques 
(S 85 à), et dont l’origine nous a paru devoir être cherchée 
dans la racine as «être» (8S 855 et 855). Il faut ajouter toutc- 


* La racine perdue thud vient peut-^tre par élarjpsscment de la racine aanscrite tu 
«croîtrez (d'où est formé làv-ai r forcer). Nous avons déjà trouvé en gothique celle 
même racine sous la forme thav ($ qiù). 

• Je rapporte aussi à celle classe de mois le zend fne-ana «vivant « , de la 

racine contractée su, pour //ti (S to()^ a). Burnouf explique favana comme un 
participe moyen (Tnjrrui, Noies ^ p. 8f. remarque i6). 
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fois que» parmi tes formes en a$i^ les grammairiens de Tlnde ne 
reconnaissent comme des infinitifs» c’est-à-dire comme des rem- 
plaçants de la forme en tum, que celles qui n’ont à côté d*elles 
aucun autre cas du même thème. Ainsi «pour vivre 9) est 
pour eux un infinitif» parce qu’il est le seul reste du thème 
^dàs; au contraire, éâksa»-é «pour voir»^ n’est pas un infinitif 
aux yeux de Sâyana, perce que édkiaa «l’action de voir» a con- 
servé sa déclinaison complète^. 

Le suffixe régulier as, que les grammairiens indiens, tenant 
compte de la diversité de l’accentuation, appellent asun ou ost^, 
forme : 

a. Des noms abstraits du genre neutre, avec l’accent sur la 

syllabe radicale. Quand la voyelle radicale est susceptible du 
gouna, elle le prend habituellement. Exemples : «splen- 

deur» [tig «aiguiser»), vdrc-as «splendeur», «d/i-a« «force», 
rdhh-a» «vitesse», dng-us (même sens), toV-as (même sens, ra- 
cine tar, «traverser»), idv-as « force »^ (racine su, venant de 
ivi «grandir»), iàtMis «vigueur» (forme védique, racine tu 
«grandir»), rdh^as «secret» (racine rah «abandonner»), mdh-as 
«grandeur» (racine mah, mahh «grandir»), ndm'-^s «inclination , 
respect, adoration »^, tdp-as «pénitence », littéralement «l’action 
de brûler » , dûv-as « respect » (forme védique , racine du « aller »): 

b. Des appelle tifs neutres, avec signification active ou quel- 
quefois passive. La racine prend l’accent et le gouna. Exemples : 

‘ Voyet S 856 , où édkiasé, dans un passage du Rig-véda, est placé à côté d'un 
datif de l'infinitif ordinaire. 

* 11 a notamment un nominatif, tandis que les formes en tu, même dans les 
Védas, sont privées de ce cas, quand elles sont hors de composition. [Une longuo 
noie, qui se trouve en cet endroit de l'édition allemande, a été transportée au S 862 , 
Remarque. — Tr.] 

^ Au sujet de atun, voyez ci-dessus, p. i aa , note a. 

^ En tend, éav-aé ctprofity). 

* En zeud, «êm-fljf. 
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sdr-^8 «étang», dans les Védas «eau» (racine 9 ar, ^ «se mou- 
voir»), iràv-oi «oreille» (racine iru «entendre»*), édks-oê 
«œil»^ r6'(f-as «rivage, ce qui arrête», ééï^as «esprit» (racine 
éint, Ht «penser»), mdn-as^ (même sens, racine mua «penser»), 
srS^trOB «fleuve» S pdy-as «eau, lait» (racine pf «boire»), ÆP-os 
«bois» (racine tacT «allumer»), vdé^ «discours»®. 

Il faut ajouter, dans le dialecte védique, quelques thèmes 
masculins comme vdkias «boeuf», littéralement «celui qui tire», 
si Ton adopte l’explication des grammairiens indiens ® : ils font 
venir ce nom de la racine vah, avec addition d’une sifilante. 
Mais on pourrait aussi, comme cela me semble plus probable, 
rapporter vdkias è vaki «grandir», de sorte que le sens littéral 
serait «le grand» : c’est ainsi que le bulSe est nommé mahiid, 
d’une autre racine signifiant «grandir». 

Comme féminin oxytoné, ui^ds «aurore», littéralement «la 
brillante», est unique en son espèce. La racine est qui 
signifie ordinairement «brûler», mais ici «briller». En zend, 
ui-as «aurore» est également du féminin; l’accusatif est 
^àonhëm = védique uiâsam. Ce mot mérite une at- 
tention particulière, parce que, dans le dialecte védique, il pré- 
sente un â long, non-seulement au nominatif singulier, mais 
quelquefois aussi dans d’autres cas forts, et même au génitif 
pluriel (ui&s-'âmy. Ainsi se trouve annoncée, en quelque sorte, 
la forme latine aurôrni (é = d), laquelle, en ce qui concerne son 

* En zend, Mmn»)» érav-aé (même sens). Le grec a la même 

formation. 

* N'est usité que dans les Yêdas, ainsi que le nom abstrait Miai «'l'action do 
voir». Le verbe cakif dans le dialocle vtklique, signifie «voir». [Il signifie -jwirler» 
dans le sanscrit classique. — Tr. ] 

^ En zend, man~aé «esprit, pensée»; en gix*c, fiév^os. 

^ ilacine tru «couler». Au sujet de l'insertion du t, voyez $ 93 1 , Remarque. 

‘ En zend, vaé^aé «discours». 

" Voyez RolUiingk, Los suffixes unddt, IV, qao. 

’ La forme u$â-%-â , au commeneemenl des «-onijwïsés coptdutifs, doit s'c\pti(jiier 
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a final, est avec uiâs dans le même rapport que opeiMi avec 
oper (pour opes ) , thèmes des cas obliques de opus » sanscrit àp-as 
«œuvre». 

e, A la fin d’un composé, des adjectifs ayant la signification 
de participes présents : le substantif avec lequel ils sont com- 
binés doit être regardé comme leur régime. L’ensemble du com- 
posé forme ordinaii^ement un appellatif : toutefois , dans le 
dialecte védique , qui est ici pour nous d’une importance parti- 
culière, ces composés figurent aussi comme adjectifs. Je citerai 
les expressions védiques : nr-cdkias «observant les hommes», 
nr-mdnas «se souvenant des hommes», nr-vâTias «transportant 
les hommes » , stùma-vâhas « apportant un hymne » , viévd-dâ-y-as 
«qui porte tout»^, risàdas {rtsa-adas) «dévorant les ennemis». 
En zend on peut citer as-augnis « détruisant la pu- 

reté » , si l’analyse que Burnouf a donnée de ce mot est juste 

Dans le dialecte védique, il y a aussi des adjectifs simples de 
cette sorte, avec l’accent sur le suffixe. Exemples : tar-ds «ra- 
pide», littéralement « se hâtant»; tav-ds «fort, grandissant»; 
iwflA-ds(inôme sens)*; ap^-ds «agissant [comme guerrier, comme 
sacrificateur]»; ay-ds «allant, se hâtant, rapide»^ Rapprochez 
de ces adjectifs oxytonés les substantifs à signification abstraite^ 
avec l’accent sur la syllabe radicale, tdr-as «vitesse», tdv-^s 
«force», djh^s «œuvre». L’adjectif yas-às «célèbre» a la signi- 
fication passive : il veut dire littéralement «célébré»*; rappro- 

comme un duel védique du thème uia$; on verra plus loin (S 979) que, dans cette 
sorte de composés, le dialecte védique met quelquefois Tun et l'autre terme au duel. 

^ Sur le y euphonique, voyez SAS. 

^ Études tur la langue et les textes zends, p. 1 66 et suiv. 

^ Comparez maf^nt «grand», forme faible mahàt. C'est un participe présent de 
la môme racine, avec la signification d'un participe parfait, et avec cette anomalie 
que les cas forts ont un â long. 

* Benfey, Glossaire du Sâma-véda, s, v. 

‘ Comparez le zend d-yvée «je vante, je célèbre». 
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chcz-en le substantif abstrait ydi~a$ «gloire», qui a Taccent sur 
la première syllabe. 

Remarque. — Lettres diverses insérées devant le suffixe m, en sanscrit, 
en latin , en grec et en zend. — Noos avons vu plus haut ($ 981 , que le 
subslonlif .vro-i-fw fffleuve 7 > insère un t entre la racine sru et le suffixe <w 
Il en est de même pour re-t~as «rsemencen, de la racine ri «* couler n. Un 1 
est inséré dans pu-i-as rreau, ce qui est bu»» *. De même, un » ou un w se 
trouve dans Ap-n-(ut fraction, oeuvre», h cèté de djhos et ap-as (racine âft 
rr obtenir», avec la préposition sam tr accomplir»), ainsi que dans dr-if-as 
rreau» (racine nr, r rfse mouvoir»). Comparez cdtur-itam (rTcwdpwt»», 
génitif de ratAr. 

En lalin, nous voyons un h inséré dans piff-u-us ( racine pa//) , /aci-n-ws 
et. peut-être, dans mn-n-us^ s'il faut rattacher ce dernier h lu racine sans- 
crite ma (T mesurer» (avec la pn^position nis, nir : nir-tna «créer, en- 
gendrer»). 

En grec, nous avons, entre autres, Sa-v-off, jitv-v-os, Sp5-v-05, rép)^ 
v-os (dorien rpéx;-v-os). Comparez avec ce dernier rpé^p), rpi;^, S'p/x-ff, 
sanscrit drh (pour darh ou drah) «grandir». Dans répe-v-o?, la caracté- 
ristique du thème verbal a été conservée, comme dans le latin /aci-n-us. 

En zend, nous avons MM\i)»^(jarè-n‘aé «splendeur» \ de la racine jar 
— sanscrit svar «briller»*. Sur la voyelle j é, voyez S 3 ü. 

Aux l'oriuations sanscrites comme sro-t-as, pd-t-as, qui ont inséré une 
dentale, il est peut-être permis de comparer le grec péye-â-os, s'il vient 
dirwtemcnt d'une racine perdue pey sanscrit mah, mahfi «grandir»), 
cl non de l'adjcclif péya?. 

8 932 . As, sutlixe primaire et secondoire, en grec, en zend et en latin. 

Aux noms sanscrits, cités sous la lettre a dans le paragraphe 
précédent, correspondent en grec des noms à signification abs- 
traite, finissant par os, génitif e{^)os'\ Tels sont ; ^evS^os^ 

‘ Voyez Bohtiingk, Les suffixes anédi, IV, ‘>o3. 

* Ibidem, aoT). 

* Noniinatif-acciisalif qarfim (S 56**); génitif qnrlmnh-A (S r>6*), 

^ Voyez SS 35 et 8 1 6, nemarque. 

^ Voyez S 1 28. 
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(ifiS--os^ yiiO-'Of^ XfiO^os (•« sanscrit vàhHU, S gSi, a), 

(pXéy-os {= védique Bdrg-as «splendeur», pour brâg-as, racine 
Srâg «briller», pour brâg)^ laiO-Qs^ fidO^oç^ ^dpcr^os. 

Un thème féminin en os y qui a partout conservé la voyelle o, 
en rallongeant au nominatif, c’est a/J'-or, nominatif alS--oj$y gé- 
nitif a/J<5(<T)-or. 

Nous trouvons ausBi o$, e; comme suffixe secondaire formant 
des neutres à signification abstraite. Quelquefois la voyelle du 
thème primitif est renforcée, pour compenser la mutilation de 
la partie finale^ : ainsi yXvxv-s a fait y\ev)t^osy épv 6 p 6 -s a fait 
ëpev 6 *~ 0 Sy pLoxpé-s a donné prix -os. 

Peut-être, en zend, les neutres abstraits frai-^ai «lar- 
geur», bam-as «longueur», «grandeur», 

bërës-ai «hauteur» sont-ils ‘également d’origine adjective, et 
ont-ils renoncé, devant le nouveau suffixe a/, au suffixe du thème 
primitif. Il y a un accord presque absolu entre le zend Jraias et 
le grec «rXofroj. Dahs-aé correspond à fidOos, et nous retrouvons 
dans ces mots la même racine que dans le sanscrit bahü «beau- 
coup» (probablement pour baiü). Remarquez la nasale du com- 
paratif bdhljiyâhs et du superlatif bdiiJnsta, qu’on 

fait ordinairement venir de bahulà, mais qui peuvent être rat- 
tachés tout aussi légitimement à ifir bahü : la racine est banh 
«grandir». Le zend mas-as est représenté en grec par prjx-osy 
dont le X, ainsi que celui de pax-p 6 -Sy est probablement le subs- 
titut d’un ancien y; je crois, en effet, que ces deux mots appar-' 
tiennent à la même famille que péyas, et je les rattache à la 
racine qui en sanscrit a pris la forme 7nanh et le sens «grandir». 
Dans le dialecte védique, le congénère du zend massas et du 


^ Tandis que ]e grec ëè-of marque Taction de s'asseoir, le sanscrit tâd-as a pris , 
dans la langue ot'dinairc, le sens de «assembléen. Mais, dans les Védas, «dd-aa signi- 
fie encore «siégea. Voyez, par exemple, Yajur-véda, XIX, 69. 

* Comparez S 398*. 
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grec pL 9 xros est md^s, qui, sans aucun doute» ne signifie pas 
seulement tt éclat \ mais dont le sens primitif a dû être gran- 
deur». Je crois que ce nom abstrait ne vient pas immédiatement 
de la racine, mais de Tadjectif mah&it, ma^i ou de quelque 
autre formation analogue Peut-être les Védas nous fourniront- 
ils aussi un substantif prai-as «largeur», dérivé de prlü (pour 
pratu)^ et correspondant au zend Jraias^, 

Le latin nous présente le suffixe neutre as sous quatre formes 
différentes. La plus répandue est us, er-^is Les autres sont : 
us, or-is; ur, or-ts cl iir, ur-w. Comme noms abstraits apparte- 
nant à S 93 1, /I, le latin ne nous fournit qu’un petit nombre de 
mots; quant à la racine dont ils proviennent, lu langue latine 
en a perdu le souvenir. Ce sont ; rôb-ur (comparez rôb-us-tus^), 
qui vient, comme le védique tdr-as «force», d’une racine signi- 
fiant «grandir»®; fœdus (pour foidus), de la raciRe sccUus 
(comparez sceles-tus)^. Ordinairement le latin, quand il forme 
un substantif abstrait de cette sorte, remplace le neutre par le 
masculin; la voyelle du suffixe est alors longue (ér), excepté au 

’ Voyez le Glossaire du Sâma-véda, de Benfey, t. v. 

Je vois, de môme, un dérivé secondaire dans ma^i-^nuint qui a le même sens 
que màhr(u, 

* Ce nom est, eu effet, employé dans le Rifj-véda (X, lxxxix, i 1 ; X, cuiii, 1). 
On le retrouve aussi dans les composés umpraia»y uapralaUf et dans le dérivé 
pratagvant. — Tr. 

* Voyez $ 33. Dans les cas obliques, où Ton pouvait, s'attendre à trouver un t 
(8 0 ) , nous avons un e, à r^use de la consonne r qui suit. Comparez S 710. 

^ Voyez S 834. 

•' En sanscrit ruh agrandir» (pour rud) et rd (pour radon ard, $ 1). De rud 
vient rîidra-s r arbres. Comparez Tirlandais ruwlh v force, valeur», cl, comme ad- 
jectif, rfort, vaillant». (Voyez mon Glossaire siinsrrit et Ag. Benary, Phonologie 
romaine, p. 318.) En ce qui concerne le changement do don b, remarquez le rap- 
port du sanscrit rudird-m «^sang» et du grec è~pudp 6 s avec le latin rtiAer. 

^ Le gouna est le même que dans le grec véitoiOai. 

** Comparez le sanscrit Balà-m (*rus(*, tromperie» (8 1 4 }. La racine est probable- 
ment cad couvrir»; sur le changement de d en /, voyez S 17. 
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nominatif, où on Tabrége à cause de r final. De ces thèmes en 
6r on peut rapprocher l’accusatif védique ui-êls-am, ay-âs-nm^; 
nous avons de même, en latin, langu-ôr-em, rud-ôr-- 
eniffrem-ôr^m, ang'-ôr--em, pud’-ôr^-em, sap-ôr-em, od-dr--em (en 
grec, racine bS)^fulg-âr-em, sop-’ôr-em, son-^r-ern, am-ôr-em. Le 
8 des nominatifs archaïques comme clamôs n’est peut-être pas 
l’ancien s final du thème, mais le s du nominatif, devant lequel 
le thème a supprimé sa propre sifflanlc (8 i38). 

Par le moyen du même sullixe ôr, le latin tire aussi des 
noms abstraits de certains thèmes adjectifs : amar-^or, nigr-or, 
aW-or, 

S 933. Le sullixe an combiné avec d’autres suffixes, en gothique. — 
Origine du suffixe allemand niss, en anglais ness. 

Le gothique, ne sachant plus fléchir la sifflante, la fait encore 
suivre d’un a et affaiblit la voyelle précédente en t. Comme au 
nominatif-accusatif singulier neutre, qui est dénué de flexion, 
Va final du thème doit tomber, nous obtenons les formes liat-is 
^ haine tj, ag^-is « crainte » rim-is ^ repos » sig-is ^ victoire » , 


^ Voyez S 93 1, 6 . On a fait remarquer plus haut que même au géniiif pluri^rces 
formes védiques allongeaient quelquerois la voyelle. 

* Racine ag, d’où vient ég «je crains^?, qui par sa forme est un prétérit. Le vieux 
hauLallemand ekiso (thème ekinon) a changé le neutre en masculin et fait suivre le 
thème d'un n. Toutefois, l’ancienne sifflantt' est restée dans ckiso^ au lieu que le 
su (Fixe ira, que nous avons rapproché du suffixe sanscrit as (S 2Ù1), a changé le s 
enr. ' 

* Racine sanscrite ram, avec la préposition d : â-ram ese reposera; en lithua- 
nien, rimstu eje me repose»; on lelte, rahms (prononcez râms) «apprivoisé, tran- 
quille, pieux 7). Le grec i^péfioi, dpsfjtéoi, etc. s’accorde, par son v, avec le compose 
sanscrit âram. Dans l’adverbe i^pépat (c’est la forme usitée devant une vovelle) sVst 
peut-être conservé l'ancien a du suffixe. Je rattache également au suffixe as la syl- 
labe es de dpepéa-repos , car nous voyons qu’en général le a devant les suffixes repo , 
mo a sa raison d'être étymologique : c’est seulement par abus qu'il a pénétré dans 
quelques formes où il n’avait pas de place légitime. 
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njt?-w « ténèbres J’ai supposé plus haut (S 817*) que Je s 
de hulistr (thème hulistra) est une insertion euphonique; mais 
il se pourrait aussi que hulls fût un nom abstrait formé avec le 
suffixe 18, et qu’à ce nom fût encore venu se joindre le sulBxe 
tra. Il y a aussi quelques thèmes neutres en sla qui me paraissent 
provenir de thèmes , abstraits en is, ayant supprimé leur 1 ; je 
veux parler des formes hun-s4 (thème hunsla) «sacrifice», pour 
hun4s4 (d’une racine perdue han ou /m/i); sreim-«-/«étanjï» (de 
la racine smmm «nager», par affaiblissement svmm, svumm), 
« noirceur » suppose un thème primitif svarl-is, qui cor- 
respondrait, en grec, aux dérivés comme /SaO-of, et, en latin, 
sauf la différence.du genre, à niffr^-or, alb*-or» 

Lue observation plus importante est que le sulfixe as s’est 
très-probablement conservé en golhitjue dans une autre com- 
binaison où il a gardé son ancien a; c’est quand il est suivi du 
suffixe su (pour tu), qui sert lui-même à former des noms abs- 
traits, J’explique, par exemple, drauluin^issus «senice mili- 
taire» (de dmuhtin-ô «je sers comme soldat») comme étant pour 
drauluin-as-iu-s ; nous avons la même assimilation dans vissa 
«je sus», pour visita, qui lui-même est pour vit-ta, et dans le 
latin quas-sum, pour quns-tum, qui est lui-même pour quat-lum 
(S 101). Sont formés de cette layon : fraujin^-assus «domina- 
tion» (de fraujins «je domine»), klktn-assus «guérison» (de 
leikitHÔ «je guéris»). Tous ces mots proviennent de verbos faibles 
en iiis, evc(q)té ihiudinsissus «domination, règne», qui vient 
de ihiud(wô; mais l’analogie des autres noms a entraîné celui- 
ci, ou bien c’est la surcharge produite jmr le double suffixe qui 
a fait affaiblir l’u en i (S 6). En ce qui concerne la suppression 


' En sanscrit, ràff-at (racine rait^r "adhærerc, tin/jwî’») siipiifie ^{toussièren , et 
non ténèbres Mais de la riiéiiic racine, par le moyen d'un aiitro suflixe, dérive 
rfifjauî f^nuiU. Nous a\oiis aussi conservé roffiu dans le composé ra^û-ra»a «obs- 
cuiilé?). 
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de Yd du thème verbal, îeikin-<u-m~» est avec feiAind dans le 
même rapport qu’en latin les thèmes abstraits atn-or, elam-or 
avec les thèmes verbaux amâ, ekmâ Il y a aussi des noms 
abstraits en at-m-s qui dérivent de thèmes adjectifs : ce sont 
ibti-as-$u-s «égalité», de ihna (nominatif masculin ibna) «égal», 
etvanin-at-iiu^s «privation ». Ce dernier, toutefois, ne vient point 
du thème fort vana (nominatif masculin vans) «manquant», 
mais du thème faible vanan, (|ui amincit son a en t, comme au 
génitif vanin-s et au datif vanin. De la préposition ufar «sur» 
(sanscrit upâri) vient ufar-as-su-$ «superfluité»; cette forme est 
remarquable en ce qu elle est la seule où le double suffixe abs- 
trait ne soit point précédé d’un n appartenant au thème primitif. 

Dans les dialectes plus récents, le n qui, en gothique, ap- 
partient au mot primitif, a passé par abus au suffixe formatif, 
de manière à en faire absolument partie. De là un suffixe com- 
mençant parn, appartenant aux différents genres et ayant changé 
le dernier u en a ou en {'*. Ainsi sont formés, en vieux haut- 
allemand, les féminins comme urauc-nma ou arauc-nissî «mani- 
festatio», devenu en allemand moderne cmgnm «événement»*: 
drt-nissa ou rfri-n««î «trinité», en anglo-saxon dhre-ness; müt- 
ni'ssa « miscricordia » , en anglais mildnm; kî-hér-nussî « auditus » ; 
feraht-nmi ou beraht-nessi «splendor», en anglais bright-ness. 
Comme exemples du neutre, nous citerons : got-nissi (thème 
gptrnmja) « divinitas »; /r-stent-mssi «intellectus», en allemand 
moderne vmtmdnm; smz-nissi «dulcedo», en anglais sweel-ness. 

' Sur Vé de leikinât qui correspond à Td de la première conjiijjraison latine cl à la 
caractériskiqQe sanscrite IPT aya, voyez S 109% 6. 

* Grimm, Grammaire allouiande, If, p. 3 a 3 etsuiv* 

^ U vaudrait mieux écrire eràugnisê. 
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S gSâ. Le suffixe as combiné avec d'autres suffixes, en vieux haut-allemand 
et en lithuanien. 

Je crois encore reconnaître le suffixe as, combiné avec un 
autre suffixe, dans certains thèmes du vieux haut-allemand finis- ^ 
sant par us-ta, ou par os-ta, os-ti Exemples : dion^us-^ta, 
nominatif dionust, dans Otfried thionosl, en allemand inoderne 
dienst «service»; ce nom, qui est masculin aujourd’hui, était du 
neutre en vieux haut-allemand; ang-us-ti (féminin), nominatif 
ang-us-t, en allemand moderne «peur»; erw-wa-to (neutre) 
et em^us-ti (féminin), nominatif em-us-t, en allemand moderne 
ernsi «sérieux, gravité »^ Le premier des deux suffixes de ang- 
u8-ti est le même que le premier sufiixe de Tadjectlf latin ang- 
U8-0 et que celui du substantif abstrait ang-^r. 

Le lithuanien nous présente également des noms abstraits 
ayant deux suffixes, dont le premier est identique avec as et le 
second avec h(S 847 ); ce sont gyw-as^ti^s (masculin) «vie» et 
rm-aS’-ti^^s (masculin) « repos ». Si Ton retranche le second suf- 
fixe de gyvo-as^U-s, il reste le thème que nous avons rencontré 
dans l’infinitif sanscrit ^-ds-ê «pour vivre» (S 854), et si l’on 
en fait autant pour rimras--ti-Sy il reste une formation identique 
au nominatif gothique rim-is (thème rim-^isa) «repos» (S qSS). 

Dans le lithuanien ed-esi-s «aliment»^ (thème edesia, S 1 35), 
et dans deg-csi-s «le mois d’août »^ je reconnais le suffixe sans- 
crit as, suivi du complément ta. On sait que le lithuanien aime 
à allonger de cette façon les suffixes, finissant par une consonne ; 

U suffit de rappeler les participes du présent et du parfait ( 87 ^ 7 )* 

‘ Voyez Graff, Dictionnaire du vieux haut-allemand, I, col. Asg. 

* Peut-être ce mol marquait-il d’abord l’action de manger . 

* Litiéraiementaie brûlant»*. 
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$ 935. Mots formés avec le sui&xe primaire as, en grec et en latin. — 
Les suffixes sanscrits us et ta. 

Avec les appellatifs cités au S 981, s’accordent, quelque- 
fois lettre pour lettre, des formations grecques du même genre. 
Exemples : é'X-oj, génitif = sanscrit sdr-ns «étang, 

eau»; [lév-os = mmi-as «esprit»; (pXéy-os = védique (à signifi- 
cation abstraite) hdrg-as «splendeur»; pe-oj, en sanscrit sr&-t-as^ 
«fleuve»; o-xu-t-o^ «peau», littéralement «ce qui couvre»^; 

sanscrit validas «transportant, tirant»; 
H-os (pour Féx-os) » vâé-as (pour vdk-as); lix-os, yév-os. 

En latin, nous avons : ol-us, génitif ol-er-is (pour oUis-is) 
«légume» , littéralement « ce qui croît»; gen-us; fulg-ur; corp-us 
«corps, ce qui est créé» génitif pecor-ts «bétail, ce qui 

est attaché», en sanscrit paéû-s, de la racine pas (pour pak) 
«allachcr»; vell-us; op-us = sanscrit dp-as «œuvre». 

En changeant \a du suffixe as en u, le sanscrit a obtenu un 
suffixe us^\ qui sert à former des appellatifs neutres, ayant j)our 
la plupart l’accent sur la racine"^. Nous citerons comme exemples : 
cdki-us «œil, ce qui voit», à côté du védique cdks^as «Faction 
de voir»; ydg-us «sacrifice»; diin-us (neutre et masculin) «arc, 
ce qui lue», dè la racine han (pour dan) «tuer» (comparez ni- 
ddna « mort ») ; tdn-us « corps » , littéralement « ce qui est étendu » ; 

* VoyeiS iflS. 

^ Sur le t de voyez S 98 1 , Remarque. 

•' Comparez le laliii cw-i-M. La racine sanscrite est skti «ronvrirw; voyez Bcnfey, 
Lexique des racines grecques, p. Ou. En ce qui concerne le t, comparoz le nom 
ah^trail x^rf-r-os. 

* (Uirlius, De mmunum frrœronim fifrmalione , ao, et comparez evala-d-iif. 
Voyez S 791, Roinarque. 

*' !>»* l.’i tiiic ressemblance fortuile avec les mois ialios comme g€nu 8 ,pecu 8 , 

’ lîuliiliiigk , Lessuflixes unâdl, II, p. ii3. 
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^n-us (( naissance » ^ ; au duel, la forme védique ^dnust signifie 
R les deux mondes » , en tant que « créés » L’adjectif védique 
^aÿ-üs «victorieux», si l’on fait abstraction de l’affaiblissement 
de l’a en U, s’accorde avec les adjectifs cités plus haut (S 981, c), 
comme tar-ds « rapide ». ^ 

Nous avons aussi, en sanscrit, un suffixe i$, que je regarde 
comme un affaiblissement pour as. Il forme des noms abstraits 
et des appellatifs, ayant, pour la plupart, Taccent sur la syllabe 
finale. Exemples : socUs (neutre) «splendeur», de la racine s'ué; 
fïrff-fc (neutre, même sens); hai^-is (neutre) «beurre clarifié», 
de la racine hu «sacrifier»; cad~is (neutre) «toit», de cad «cou- 
vrir»; gyôï-is (neutre) «splendeur, étoile» [fjyut «briller»). Re- 
marquez la rencontre fortuite, en ce qui touclic raffaiblissemcnt 
de la voyelle, avec le suffixe gothique isa, par exemple dans 
(fjris «crainte» (S gSS). Peut-être le latin cinis, génitif cin^er-^is 
(pour cin-is-xs ) , doit-il être rapporté ici; il signifierait primitive- 
ment «cendre brûlante» et se rattacherait par sa racine au 
sanscrit kan «briller». 

$ 036. Adjectifs grecs formés à Taidc du suflîxc as. 

Nous avons vu (S gSi, c) certains adjectifs védiques en us, 
comme ^cdksas «voyant», -mdnas «pensant», qui s’emploient 
s(*ulcment à la fin des composés. Sauf la différence d’accentua- 
tion, on en peut rapprocher de nombreuses formations grecques, 
comme ^SspKés (^dSspnés^ o^vSepKés), ~ayés (ewayà), -Ssyés (tsToiH 
-Xa6« (edXa&V, (lecroXaêés), et, avec le sens passif, 

, -Spv^és (^dix(ptSpv(pé$). 

En grec comme en sanscrit, il faut se garder de confondre 
avec cette classe de mots les composés possessifs dont le dernier 

^ Dans cettD si/iiiificalion , le dialecte védi(|uo emploie aussi gdnut comme mas- 
culin. Voyez Weber, Vajasauvyi spennmi. Il, p. 7'i. 

* Bcnrcy, Sùma~^édcl, 11, u, 2; 17, •!. 



398 


FORMATION DES MOTS. 


membre, pris à Fétat isolé, est un substantif neutre à thème 
finissant par es; tel est, par exemple, ^pm^surndnas 

«ayant un bon esprit, bienveillant» » grec eviuvés (nominatif 
masculin et féminin sumdnâs, si(Âeptfs^)n 

Des adjectifs simples en as, ayant l’accent sur la dernière 
syllabe, comme tards «se hâtant, rapide»^ (nominatif masculin 
et féminin tordi), on peut rapprocher le thème ^svSés (nominatif 
'^euSrfs). Le rapport entre l’accentuation de ^evSrfs et de ^'^vSos 
est le même qu’entre l’adjectif tards «rapide» et le substantif 
abstrait tdras « rapidité ». 

S 987. Les sufiixes ra et h, en sanscrit. 

Je regarde les suffixes ra (féminin rà) et la (féminin là) 
comme étant originairement identiques. On a vu (S 90 ) que r 
et l permutent très-fréquemment ensemble. Quant aux sulfixes 
ara, ura, êra, ôra, ala, ila, nia, énumérés par les grammairiens 
indiens comme autant de suffixes différents, je reconnais dans 
les voyelles qui précèdent la liquide des caractéristiques de la 
classe ou des voyelles de liaison^. 11 en est de même pour les 
voyelles initiales des suffixes àlm, ika, uka, atra, ilra^^, utra, alu, 

A l’aide de ru, la, a~la, i-la, u-Ui, i-ra, u-ra, on forme des 

‘ Voyez $1/16. 

^ Voyez S 981, r. 

^ LV et ïô, qui n.e se trouvent du reste que dans un petit nombre de mots rares, 
sont peut-être le (];ouna des voyelles t et u, lesquelles s'emploient fréquemment 
comme moyens de liaison. Nous citerons, par exemple, pat-ê^ra-s oiseau v» , iàh.'^ra 
(«bon?) (racine «oÿ n supporter»). 

* Sur fl-tra, i-tro, voyez S 81 5 **. Vu de rar-ii-tra habit de dessus, ce (jiii 
couvre» n’est peut-être qu’un aiïaiblissenicnt de i’o de a-ira; ou bien c’est la carac- 
téristique de la huitième classe. On a vu que cet u est un débris de la syllabe nu, 
caractéristique de la cinquième classe, a laquelle appartient le verbe ear, et* réouvrir» 
(S 109*, U). Quoi qu’il en soit, il est certain que dans le qrec êXu-rpo-v, qui a la 
même racine et le même siilTixe, Vv appartient au thème verbal. Comparez la racine 
sanscrite val (dusse 1) u couvrir». 
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thèmes comme iip~rà « resplendissant » , iui-rd « brillant , blanc n , 
hdd-ra «heureux, bon», éand-rd (masculin) «lune»’, iük^la 
«blanc» » védique éuh~rd «brillant» (racine iuê, pour rftfAr, 
«briller»), éajhaM «tremblant, mobile» (racine éamp «se mou- 
voir»), tar-a-ld «tremblant» (racine tar, tf «dépasser, se mour 
voir»), mui-i-rd (masculin) «débauché», Sdn-rd «hache, épée» 
(racine cid «fendre»), an^i4d (masculin) «vent» (racine an «res- 
pirer » *) , paUi^U (masculin) « voyageur » [panl « aller ») , wd-u-rd 
«sachant, sage», Bid-unrd (masculin) «foudre» (iVd «fendre»), 
hari-u4à (masculin) «amant, gazelle» (Auri, hri «se réjouir»). 

$ 938 . Le suffixe ra, en zend. — Les suffixes ra, la, en grec, en latin 
et dans les langues germaniques. 

En zend, parmi les mots de cette classe, nous avons : 
suw-ra « brillant » « suB-rd^; iufi-^ra «resplendissant, 
clair» = védique iuk-rà; «bouche», en tant que 

«parlant» (comparez S 61 ); Jl^s'û-‘ra «fort» • 

sanscrit éû-rd «héros» (racine sanscrite svi, contractée en iu 
«grandir»). 

En grec, cette classe de mots est beaucoup plus nombreuse 
qu’en sanscrit. Avec les adjectifs tels que dtp^rd^s s’accordent, 
pour l’accentuation comme pour le suffixe, les adjectifs comme 
Xaf/TT-pé-s, Xuy-pé-?, i^ex-pé-? ( comparez latin 

fwe-s, racine sanscrite nas «périr»), >f/wy-pé-s, ^vy-pé-f, 
S’sw-pé-s. 

En latin, nous avons : gna^ru-s, ple-ru-s, pu-^ru-s (sanscrit pû 
«purifier»), ca-^ru-s (sanscrit kam «aimer»), pig-er (thème pig*- 
rd,) (thème in-icg-rô). 

En gothique, le thème masculin lig-ra (nominatif lig^r-s) 

^ Comparez le latin candco, dVi vient, par le même sufliie, candé^la, 

* Comparez l'irlandais and v haleine». 

* Sur le fv zend, voyez S 65. 
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n couche » est un reste de cette classe. En moyen haut-allemand , 
le premier a du thème neutre lëgar-a est probablement une 
insertion d’âge postérieur^ : sinon, cet a appartient au suffixe 
as 93 1 )^. Aux adjectifs sanscrits comme dip-rd «resplendis- 
sant» correspondent en gothique les thèmes adjectifs bait’-ra 
«amer», littéralement «mordant», et fag-ra «approprié, bon» 
(comparez fulla-fahjan «satisf^ro, servir»). 

Le suffixe grec Xo ayant été originairement identique avec 
po, j’aime mieux le rapprocher du sanscrit ra que de la; il y a 
donc accord, pour le suffixe et pour l’accentuation, entre les 
oxytons précités (8 937 ) dîp-rd-s, sub-rd-s et Ssi-X6-$y av-X6-s, 
]S»7-Xé-ÿ, cr7peb-Xé-5, ^xTray-Xi-ff, (TiyYj-Xô-ç , (pstSù}-X6-’S^. 

En latin, nous avons sel-la, pour seàAa^ grec éï-pa, avec 
signification passive. 

De môme, en gothique, le masculin sii-la (nominatif sû-/-s) 
«nid», en tant que «lieu oîi l’on s’assied»; le nnulre fair-vcit-la 
(nominatif-accusatif fair-veil-l) «spectacle». Pour «'viler la ren- 
contre trop dure de deux consonnes, le vieux Imut-allemand 
insère un a au nominatif-accusatif singulier : de la, cet a pé- 
nètre fréquemment dans les cas obliques Souvent aussi il s’af- 
faiblit en U, {, e. Nous citerons comme exemples les masculins 
sci-a-l ou sezz-a-l «siège»; sat-a-l «selle» (on trouve aussi sut- 
u-l, sat-i-l, sat-e-l); huot-i-l «gardien», mûr-huot-i-la «gardiens 
des murs»®; fôz-keng-^e-l «piéton»®; hii-e-l «procus», pit-a-la 

’ Comparez S 8 1 7 *. 

* C'est le suffixe as qui est, selon toute vraiscmWance , contenu dans le ncnlre 
di>mar (llièmc ilemara) r ténèbres’» : on en peut rapprorlior le sanscrit tàmas (même 
sens). 

L'it de aiyv-^6-f (comparez otyT^-au>) ot Tû) de appartiennent au 

thème verbal. Pour ce dernier adjorlif, on peut supjwscr un verbe <petS6ùj, 

' ('omparez le Üiènie cité un peu plus liaui, îri^ara. 

’■ GralT, Didinnnaire du vieux liaiiUallemand , IV, rolonnc 8o3. 

*’ Grimiii, Grammaire allemande, 11, p. 109 , GrulV, IV, col. loi.. 
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«proci, nuptiarum petitores»^; stein--bruk^i^l «casseur de 
pierres»; sluoz-i-l «clef», littéralement «celui qui ferme» (ac- 
cusatif pluriel sluoz-t-la); stâz-i^l «pilon». Comme adjectifs de 
celte formation, on peut citer en vieux haut-allemand ® : scad-a4 
« noxius » , sprunk’-a-l « exsullans » , suik^-a-^l « taciturnus ». 

S 989 . Le suffixe la, en lithuanien. — Voyelle insérée devant 
les suffixes la, ra, en sanscrit, en grec et en latin. 

Avec les formations sanscrites comme cap-a-W-s «tremblant », 
tar^-nM-s (même sens)** s’accordent, en lithuanien, dang-a^la-s 
«couverture» (^dengiù «je couvre»), àraug-n-la-s «compagnon», 
féminin draug-^a-la «compagne» «je suis en société avec 
quekpi’un »). Ont le sens passif : myz-a-lai (pluriel) «urine» 
(mycM «mingo»), tr5m-a-iai (pluriel) «vomissements». 

En grec, certains noms insèrent un a; dans d’autres, cet a 
s’est aflaibli en e. Exemples : rpaTr-e-Xé-?, cr7u^- 

e-Xé- 5 , afô-a-Xo-s, StSdax-a-Xo-c , fiey-a-Xo (gothique miknAa, 
nominatif mî7c-i-/’-s, racine sanscrite malj, mahh «grandir»), 
e/x-e-Xo-s, et les formes redoublées, xexpü^-e-Xo-f , Susiréfiip-e- 
Xo-s, eCnéfiTT-e-Xo-s. Avec vid-ti-rà^s «sachant» s’accordent 
(pXsy-u-pé-?, èx-v-p6-s. Aux formations comme hari^U’-ld-s 
«amant, gazelle», littéralement «se réjouissant», répondent, 
abstraction failc de l’accent, eïS-v-Xo-s (comparez vid-tt-rd-s), 
xa/u 7 r-tî-Xo- 5 . Je crois cependant que l’alfaiblissement de la voyelle 
de liaison a en u (grec u) s’est fait d’une maniéré indépendante 
dans les deux langues. 

De même, en latin: trem-u-hi^s , frer-u-lu-s , sindr^n-durn , fig'- 
xi-his, cing-ii-lu-m , vuic-u-bi-m , spvc-n-hi-m, ieg^u-hi-m, teg-u-^ 
la, reg-^u^la , mus ^ dp la, anMC-u^lu-tn, La présence de la 

’ Graff, III, col. 56. 

* Griram, II, j». loa etsiiiv. 

® Voyez S Q.Sy. 
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liquide l n’a sans doute pas été sans influence sur le changement 
de Y a en u. 

La parenté entre a4a et a-ra nous autorise à mentionner ici 
les formations grecques comme Çaiz-s-pé-j, Xa*-e- 

p6-s. En latin, nous avons ten-e-r (thème ten-e-rô), 

(thème à moins que Ye ne tienne ici la place d’un i, 

à cause de la lettre r qui suit. 

A la forme i-la {an-i-ldrs «vent, celui qui souffle») ap- 
partient peut-être le latin t-K des adjectifs comme 
frag^i4i-8,fac44i-s, doc-m-a; il est vrai qu’on attendrait plutôt 
ag-iAvrs, frag-^-lu^a, etc. Mais je rappelle les adjectifs comme 
imberhis, inermia, au lieu de la forme plus organique imberbu-s, 
inermu^s (S 6). 

$ 9 ^ 0 . Ra et la, suffixes secondaires en sanscrit, en grec et en latin. 

Comme suffixes secondaires, \raei^ la (i-ra, i-la, î-ra, t-h) 
forment uç petit nombre d’adjectifs oxytonés. Exemples : aama- 
rà «pierreux», de àiman «pierre»; niaiu-rà «doux», littérale- 
ment «pourvu de miel», de mâiu «miel » (comparez {xiOv)\ sri-hi 
«heureux» s zend arî-ra, de art «bonheur» ; (vé- 

dique pdn/il-fa, pdn/u-ra) «poudreux»; pêna--ld «écumeux», de 
piha «écume»; «intelligent», de mêÏÏâ 

« intelligence »L 

En grec, cette formation secondaire, comme la formation 
primaire correspondante, est beaucoup plus nombreuse qu’en 
sanscrit. Je rap[)orte partout la voyelle qui précède le p au thème 
primitif, et je vois dans Ye des mots comme <pôore-pé-ff, i^ocre- 

‘ Peutrétre vaudrait>il mieux diviser de cette façon : médi-^à, médita, et voir 
dans l't un aflaiblissement de Ta du thème primitif. C'est ainsi que dans différentes 
formations latines comme cari-iaa, amari~tudo, la voyelle d ou u s'amincit en • de- 
vant le suffixe dérivatif. L'u des mots sanscrits comme danturà rqui a une dent proé- 
minente» n'est probablement aussi qu'un affaiblissement de la voyelle finale du thème 
primitif (ddfifa rident») : le gothique tmthn-a nous présente Tu même à fêtai simple. 
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p6-g, xpue-pi-s, i^oe-p4-s, ^oSe-pi-ç, oitie-pi-^, /3Xa6^- 

pi-s ramincîssement ou l’abréviation d’un o, d’un a ou d’un 
Inversement, on voit aussi i’o s’allonger en )? (>■ ai, S A), 
par exemple dans i/oo');-pi-s, /ùtox^v-pé-^ (comparez 
eis), o/f/iy-pi-s. L’ancien a, dont o et e sont les altérations les 
plus ordinaires, s’est conservé dans (ivm^pé-s (plus tard 
pi-s), hira-pé-s, o^ei^a-pi-s (ce dernier du thème aOévos^ oBé^ 
vBSy dont le suffixe répond au sanscrit as ^). Dans Xajùty-pi-s, 
dpyv-pô-Çy l’ancien a s’est affaibli en y*. Nous trouvons une 
voyelle de liaison v dans a//i£aT-»j-pi-5, iJp-n-pi-f. Awec pâhsu^ 
Id-s «poudreux», pêna-ld-s «écumeux» s’accordent les formes 
comme ;^a/!xa-Xi-5, alûifjty-Xo-s (pour o7cy/üta-Xo-j). 

Contrairement à une opinion autrefois exprimée par moi 
je serais tenté de rapporter également ici les formations latines 
en li qui dérivent de substantifs. Dans les formes comme car/i-d- 
li-s, augur-âAi-Sy oîi nous avons un â après un thème finissant 
par une consonne, j’expliquerais l’d comme voyelle de liaison, 
et j’en rapprocherais !’>; de aipaT-v-pô-s, tJép-ij-pé-ff. En ce qui 
concerne la voyelle de la dernière syllabe, le rapport est le 
même entre li et w la, Xo, qu’au génitif singulier entre ped-^is et 
pad-ds, xgoS-és, 

S 941 . Le suffixe ri, en sanscrit, en grec et en latin. 

Le suffixe primaire ri ne forme en sanscrit qu’un petit nom- 

* Voyez ci-dessus, p. a 83 , noie 1. 

^ Voyez S 939. 

•’ Comparez 8 7, et remarquez que, dans tous les exemples cités audit paragraphe, 
ainsi que dans XeiftvpSg, dp-yvpàsj alcapv^os. Tu provenant d’un ancien a est ou 
précédé ou suivi d’une liquide. 

* Je ne crois pas que ce mot vienne de ptyéca; je le fais plutôt dériver de pfyoi, 
comme plus haut aOeva-pà^s de Mvot. 

® Dans la première édition de cet ouvrage, 5 ôiq. [L’auteur expliquait camalit* 
auguralis comme formés par analogie avec vital», beitial». — Tr.] 
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bre de mois rarement employés, par exemple ahlyri^s et dng- 
ris (masculin) «fleuve», littéralement «celui qui marche» 
(racine afih et an^ «aller»). 

En grec, nous trouvons pi dans ïS-pis^ iS-ph qui ferait aî- 
tcndre en sanscrit un adjectif vid-ris, vld-ri 

En latin , une voyelle de liaison a été insérée devant le suf- 
fixe, dans ce1r€-r (thème cel-e-n)\ IV du suffixe ainsi que le 
signe casuel ont été supprimés au nominatif masculin ^ La 
rocine cel, dont le sens s’est obscurci en latin, mais qu’on re- 
trouve dans ex-cello, prœ-cello, correspond au grec xeX (xAXû;), 
d’où vient néXris «coursier»; en sanscrit, on a une racine sol 
(pour haï) «aller, courir», dont il ne s’est pas encore trouvé 
d’exemple comme verbe. Le latin forme également avec le suf- 
fixe ri les adjectifs puts-r (thème put-ri) et aesr (thème ac-ri)^; 
l’a inorganique ne sort pas du nominatif masculin, où il était 
indispensable après la suppression de l’i. Si cels-r garde partout 
son e, c’est que le groupe Ir était trop difficile à prononcer. 

.S 9/19. Les sullixcs ru et lu, en sanscrit, en grec, en gothique 
et en lithuanien. 

Parmi le petit nombre de mots formés en sanscrit à l’aidcî du 
suffixe ru, il n’y en a que deux qui soient d’un usage habituel. 
(]’est l’adjectif (féminin 6î-rtis ou Bî-riüs, neutre Bî-rtl) 

«craintif, timide», et le substantif neutre ds-ru «larme». Je 
regarde ce dernier comme étant pour dan-ru, et je le rappor((î 
à la racine dans (pour dailk) «mordre». En grec, nous avons 
pour forme correspondante Sdn-pv. La meme racine s(î trouve 

' Voyez S 1 35 , Remarque 1 . 

• Le sens primitif de acer parait avoir < 5 lé rpénétrant»; je le rapporte, comme 
à la racine sanscrite ai, pour afc (S 993). Comparez le sanscrit as-n-s (fémi- 
nin) (firanchant d’une épéen , que j’explique par la racine orf suivie du sulTixi* ri. Les 
grammairiens indiens y voient la racine iri aller'? piXTédée de la prépositiou d, dont 
la voyelle se serait abrégée. 
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dans le gothique tag-r-s (masculin) , thème s sanscrit di-ra 
(neutre), dont le sens est également «larme». A côté de iftlf 
hUru «craintif», le sanscrit a aussi une forme BUlû. Le suflSxe 
lu nous est présenté en gothique par Tadjectif agAu-s «pesant^ 
incommode ». 

J' 

En lithuanien, nous avons les adjectifs hjau-rù-s «laid» (com- 
parez bijaû «je crains», bdt-mê «crainte»), bud-rà-s «vigilant» 
(comparez bundù «je veille», qui est apparenté avec le sanscrit 
bucT «savoir», au causatif «éveiller»), « vorace » , et quel- 

(jues autres dont la racine s’est obscurcie. 

S Le suflixc va. — Le» noms grecs on evs. 

Le suÜîxe va, féminin vâ, forme des appeliatifs exprimant 
celui qui fait l’action; il forme aussi quelques adjectifs. L’accent 
est d’ordinaire sur la syllabe radicale. Le mot le plus usité de 
cette classe est «V-vn-s «cheval», littéralement «coureur» ^ en 
latin cquu-s, en lithuanien âs-wa «jument», en grec îfTrTro-f (pour 
ixxo-5, qui est lui-même pour en ancien saxon 

en zend as-pa (§ 5o). Les exemples suivants sont d’un emploi 
très-rare : (féminin) «lit» (racine Katt «couvrir»), pdd- 

va-8 «char» (littéralement «celui qui marche»), prüs-va-s «so- 
leil, celui qui brûle». Citons aussi l’adjectif m-m «offensant». 
Ddim pak-vâ, qui a le sens passif «cuit, mûr», l’accent est sur 
le suffixe. En gothique, le thème adjectif lasA-va (nominatif las- 
i-v-s) «faible», dont la racine est perdue, paraît appartenir à 
la même formation. 

En latin, le v précédé d’une consonne autre que r, l ou q 
(qu = cr), devait se changer en « ; on a donc uâ (nominatif 


* De la même racine tu/ est dérive di-d rapide n, en grec dut/. 

* Dans le composé ehu^Mcalc rservus eqaariusrt (Schmeller, Gloêiorium êaxonù c^ 
latinum). Le génitif serait eh-ua-s ou eh-ue-i. On voit <pie le suffixe est trés-fidèle- 
niciit c(msor\é. 
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niasculin va, dans les adjectifs de^cid--uu-s, oc-cid-uu-s, 

re-sid-'Utihs, vac^uu-^s, noc-uii-a, con-tÿ-uu-a^ assidr-uu-s. Le v 
s’est conservé, au contraire, dans d^clUvu^s, tor-vu-s, pro-ter-- 
im-s, aJrvu^s (littéralement «celui qui nourrit»). Nnus avons un i 
comme voyelle de liaison dans cadA-vu-s, recidA-vu-s, vacA-vu-s, 
wor-î-ru-a. De même quen sanscrit «cuit, mûr» 

a le sens passif ^ nous trouvons la signification passive dans 
per-^^pic^u^n , in--gen--uu~s, pr<h-misC’-uun8, 

En grec, le suflGxe ev, dans lequel j’avais cru reconnaître autre- 
fois un gouna du suffixe v, pourrait s’expliquer comme étant 
pour F O (a= m); To se serait aminci en e et il y aurait eu méta- 
thèse. Ainsi Spo(ie6s, ypa^evs seraient pour les formes impos- 
sibles à prononcer, SpofjL-F6-s, ypa^-Fà-s, de même que le dérivé 
hnteis (littéralement « pourvu de chevaux ») serait pour iTTw-fé-i?. 
11 se pourrait aussi que Vv du grec ev fût une contraction pour 
va, comme dans ÿirvos^svdpna-s; l’e serait une voyelle de liai- 
son, représentant soit un a, soit un i. On pourrait alors compa- 
rer la formation de Spofx-e-vs à celle du gothique las-i-v-a 
«faible» et du lithuanien iindi-i-u-s^ «qui lette beaucoup» 
(^itnd-’U «je lette»), pécA-u-s «fou», ciscA^-u-s «purgatoire» 
(mMu «je purifie»), stêgA-us «qui couvre [les toits] »^. 

Mais il se présente une autre explication pour les noms grecs 
en ev et pour les noms lithuaniens en iu, que je crois préfé- 
rable. On a en sanscrit un suffixe qui attire à lui l’accenl 
comme le grec en, et qui forme un petit nombre de mots'', tels 
que das-yü-s «destructeur, brigand »^ ifmHyû-s «être vivant» 

‘ 11 correspond par la racine et par le suffixe au laliu ro^uiix. 

^ Avec d£ au lieu de d, ù cause de Tt suivant. 

^ PoU (Reclierches <5tymoIo|yiqiios, i” wl. II, p. hH-j) songe aussi à la pos‘.il»iIi(«* 
d'une parenté du suffixe grec ev ovcc le lithuanien tu. 

^ Voyez Bolillini^k, Les suffixes nvddi, p. ‘ 12 . 

® Probablement abiM^gé pour dâtyuyàe dm rblessor’?. Voyez mon (ilossaiiv saus- 
cril , ». V. 
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(littéralement «engendrant» ou «engendré», de la racine 
comparez ^an--tû-8, même sens), «feu» (iittéralement 

« celui qui purifie »). Le même suffixe forme aussi quelques noms 
abstraits comme «faction de manger», tnan^ü^s «le 

ressentiment» (en zend main^yu^s «l’esprit»). Avec insertion 
d’un t, on a mr-t-yû (masculin, féminin ou neutre) «la mort». 
On peut rapprocher de ces derniers noms le lithuanien s4yr-tu*a 
«séparation» (skirru «je sépare»). En gothique, peut-être rfru»- 
ju-8 « bruit »^ 


S 944. Origine du suffixe va. 

Je crois reconnaître dans le suffixe va le même thème pro- 
nominal qui a donné l’enclitique vat « comme »^ et la particule 
m «ou, comme». Hormis ces deux mots, le thème va ne se 
trouve qu’en composition avec d’autres thèmes pronominaux, 
par exemple dans le zend ava «celui-ci» (8 377 ). Peut-être 
aussi le thème réfléchi sva (S 34 1 )’ n’est-il pas autre chose 
qu’une combinaison de sa et de va, avec suppression de l’a du 
premier thème, comme dans s-ya (pour sa-ya, 8 353). 

8 945. Le suffixe vim. 

Le suffixe vnn (forme faible van) a donné : t® des adjectifs à 
signification de participe présent, usités seulement à la fin des 
composés; on les trouve surtout dans le dialecte védique. 
Exemples : suto-pd-rdw « buvant le s6ma » , vâga-^a-vân « donnant 
la nourriture»; 2 ® des noms d’agent comme «qui cé- 
lèbre les louanges», yàg-vân «sacrificateur»; 3® des appellatifs 
comme rûh-vân «arbre» (littéralement «celui qui grandit»), 
sak-vân «éléphant» (littéralement «puissant, fort»). 

> Comparez le sansent dwm ttr^onern. Sur la permulatioa de v et r, voyez Sac. 

^ Par sa forme, mt est un nominatif'acrusatif neiitix; (S 1 55). 

En ancien perse, huva "ih (par euphonie pour hva). 
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Le zend nous présente pour cette classe un mot remarquable , 
<ar-t>an temps 99; la racine est, à ce que je crois, la même 
que celle du sanscrit Aar-t-mdn, qui désigne le temps comme 
«celui qui emporte, détruit» (S 795). Je rattacherais volontiers 
aussi à la racine har, hr le grec xpopo-s^^ que je divise de cette 
façon : La suppression de la voyelle radicale n’a rien 

de rare : quant à 01/0, T^n y peut voir le représentant du van 
sanscrit et zend; le v a été supprimé comme dans evr = sanscrit 
vaut, et une voyelle a été ajoutée à la fin du suffixe, comme 
dans le latin lentô (à côté de /ent), qui répond au même suffixe 
sanscrit vant (8 90). 

S f)AG. Le suffixe nu. 

Le suffixe sanscrit nu (8 8/19) /orme des adjectifs et des subs- 
tantifs oxytonés. Exemples ; grd-nû-s «désireux, avide», iras- 
nü’-s «tremblant, craintif», drê-nü-s «hardi, téméraire»^, ffd- 
nii-« «soleil» (racine Câ «briller»), cTê-nü-s (féminin) «vache 
laitière » (racine ctê « boire » , avec le sens causatif ) , sû-nü-s « fils » 
( littéralement « engendré » ). 

En zend, nous avons iaf-nu-s «brûlant» (S ûo); 

ra/-nu-« «droit, véritable»*; harës-nu-s «haut, 

grand » , comme substantif « sommet » ^ ; ganf-nu-s « bouche » 
(littéralement «parlant», S Gi). 

En lithuanien, la plupart des mots de cette classe ne s’expli- 
queraient pas sans le secours des langues congénères : drwig- 
wù-s (à côté de drung-na-s) « tiède » ; gad-nu-s « utile » ; mac-mi-s 

* Comparez E. Bumouf, Elude» sur la lanfrue et les textes zetuU, p. 197. Do I.» 

mémo racine dérive Irès-probablemeot aussi le {jrec « main n (littéralement n celle 

«pn prtMïdn). 

Avec n au lieu de n, à cause de i (S j 7**). 

' Racine ra^ » sanscrit rag, rg, d'où rgù n droit’). 

* Racine sanscrit vrh, vé*dique ryrandic’). Voyez Biirnouf, Études sur 

la langue et les textes zends, p. 
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puissant n (comparez maà-s « puissance n , racine sanscrite mahh, 
mah «grandir», latin mag-nus); iau-nù-s «bon, brave» (com- 
parez, en sanscrit, «force», /tî-ra «héros», de la racine 

8u^ «croître»); «fils» = sanscrit aû^nû^s en- 

gendrer»). 

En grec, on peut rapprocher Xiy-inî-^, que déjà ailleurs j’ai 
rattaché à la racine sanscrite dah (infinitif dàg-dum) «brûler», 
à laquelle appartient aussi le latin lig-mi-m (S 833). Kiyviç est 
du féminin, coftime le sanscrit ajoutons, en latin, mn- 

wM-s, si ce nom appartient à la racine sanscrite md Le grec 
S-p^-vu-s, malgré la différence d’accentuation, doit également 
être rangé dans cette classe. 

$ gAy. Le siilTixc sanscrit snu. 

Les grammairiens indiens posent un suffixe snu ( par euphonie 
snu) qui, je crois, est au fond identique avec nu. La sifflante me 
paraît être un élargissement de la racine, et, dans quelques 
cas, une adjonction à la voyelle de liaison t. On peut comparer 
le rapport qui existe entre Sas «briller», dâs «donner», mas 
«mesurer» et les racines plus simples, plus usitées et plus ré- 
pandues dans les idiomes congénères Sâ, dâ, mû; ou bien encore 
le rapport de iiks, duks «allumer» avec dah «brûler». C’est 
ainsi que nous avons les adjectifs g^/d-s-nii-s «se fanant», gi-i- 
nu-s «victorieux», ffu-s-nu-s ou Sav~{s--nû-s «étant». En lithua- 
nien, on trouve düs-^nù^s «donnant» [dû-mi «je donne»), 

8 968 . Le suffixe mi. 

Mi est un affaiblissement du suffixe ma (8 8o5). Il forme 
quelques appellatifs oxylonés, nolaminenl bû-ml-s (féminin) 


* Venant évt. 

* >ous avoue rapporté à la mémo racine ma le latin mu-n-uf (8 gSi. Remarque) 
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«la terre» (littéralement «celle qui est») ^ ; ûr^mirs (masculin et 
féminin) «la vague»®; ialml-s (masculin) «la foudre d’Indra» 
(racine dal «fendre»); raé-ml-s (masculin) «rayon de lumière, 
bride » *. 

A cette classe de mots se rattache le féminin gothique Aflt-m(«)-s 
(thème Aat-mt) «village», dont la racine hi, obscurcie en go- 
thique, correspond au syiscrit éî «être couché, dormir» (pour 
M). Le pluriel hai-més appartient è un thème haimô^. 

S 9 / 19 . Le suffixe ka, en sanscrit, en latin, en grec et en lithuanien. 

Le suffixe ii ka [a-ka, â-^ka, i--ka, u-dcn, û~ka, S pSy) est 
identique, à ce que je crois, avec le thème interrogatif ka; 
comme suffixe, il a le sens démonstratif ou relatif. Même à l’état 
de mots indépendants, nous voyons que les représentants du 
thème ka, en latin et en persan moderne, ont à la fois le sens 
relatif et interrogatif. 

Il est rare qu’en sanscrit ka suive immédiatement la racine : 
parmi les mots formés de cette manière, le plus usité est sus- 
/vi-ÿ «sec». Le latin siccu-s est probablement pour sus-cu-s, avec 
assimilation de s et affaiblissement de Tw en t. Le initial de 
la racine sanscrite tient la place d’un \s^, comme lè prouve le 
zend hui-ka « sec ». Le x cA du slave coifXS suchü « sec » 

répond au i de la racine sanscrite ®. La forme lithuanienne de 
cet adjectif est saüs-a-s, 

* Comparez le latin Uurmu-s cl voyez S 797. 

* De la racine or, r <?ailer», avec û pour a (Bôlitlin^k, Les suffixes tifulr/t, IV, 
45 ), ou bien de var, vr ^couvrir»», avec conlraciion de rn en ù. 

•'* Raé-mi-Si comme «r rayon de lumière», est peut-être apparenté avec les racines 
ard, rue (pour orfc, rufc, comme raé est pour rak) »? briller», ou avec las (même 
sens). Il n'existe point de racine ras. 

* La racine gothique a été frappée du gouna. Sur les mots congénères de hatm 
«village», voyez mon Glossaire sanscrit, au motSiïT iî. 

* Kl non , comme d*îiabiludc , celle d’un h, 

* \ oyez ? 9a 
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Avec a-’ka, â-ka, i-ka, u--ka, on forme des adjectifs ainsi que 
des noms d’agent ou des appellatifs. L’accent est sur la racine. 
Exemples : ndrt-a-ka-s « danseur », féminin itart-a-AJV danseuse » * ; 
n&y-a-ka-s «guide» (racine ni, avec le vriddhi); fdii-a-fai « creu- 
sant», féminin kdn-^i-kâ; gdlf-â-ka «bavard», féminin 
lidn-'i-ka^ «fossoyeur»; mHH-^i-ka^s «souris» (racine muê, mûé 
«voler, dérober»); kàm-urka «lascif»; ^t^u^ka «destructeur» 
(racine han «tuer», causa tif ^tdy). 

Le suffixe û~ka forme des adjectifs paroxytonés; il s'adjoint 
seulement aux fréquentatifs et à gâgar, gâgt* «veiller», c’est-à- 
dire à des racines réduplicatives. Ces racines, comme il semble, 
ont besoin, à cause de leur construction plus pesante, d’étre 
soutenues par une voyelle longue : nous avons, par exemple, 
vdrad-u-àa «bavard», gâgar-ii-ka «vigilant». 

En latin, si l’on fait abstraction du redoublement, on peut 
rapporter à la môme formation cad-d-eu-s et mand-d-cu-s. Fidûeia 
.suppose un primitif fid-û^-cuns ou jid-^û-c^s. De môme que û-ka, 
û~cô sont simplement des allongements de uka, ucô, de môme le 
latin î-cô, dans am-Ucô, pud’-î-cù, est peut-être un allongement 
du sanscrit i-ka. Au contraire, les adjectifs med-i-cô, vomA-^ô, 
les substantifs vom^-ca, pert--ùca (s’il vient de partio) ont con- 
servé la brève primitive Les thèmes ecrt-i-c, vort-i^c, pendri<, 
appendr-in: , pôd-’i^c (de pêdo) ont perdu la voyelle finale du suf- 
fixe. Au suffixe â--ka se rattache le latin d-c, avec suppres- 
sion de la voyelle finale, dans les thèmes comme cd-d-c, twr-d-c, 
fall-â’<, tm-â-c, retin^â-^, sequrân:, loquAtn: (comparez plus 
haut le sanscrit gdIp-A-ka «bavard»). De môme, d-c®, dans 
ceUô^c, t*c/-d-c (pour voI-ôh:) ^ fer-^c. 


* Sur l'accenhialion du féminin, voyez Abr(‘(yé do la (grammaire sanscrite, 3 * od. 
Sais. 

® Voyez Dùntzer, Théorie do la formation de^ mob en latin, (». 87, 

^ Suré d , \ü}02 S .3 cl '1, 
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En grec, ^X-a-xo-s^ répond aussi exactement que possible 
aux formations sanscrites comme nàrt-a-ka-s ^danseur»; pa- 
reillement, (pA- 5 -x-^, pour <pev-âi-KO-s (comparez ^evot-x»;), 
répond aux formations comme gd/j?-d-Aa-« c? bavard» en sanscrit, 
et comme loqu^â-c-s en latin. Le thème x>/p-üx, pour xj/p-Uxo 
(d’une racine oubliée en grec), s’accorde avec les thèmes sans- 
crits en û-ka et les thèi^jes latins en û-cô. Le féminin yw-^atx, 
dans lequel je vois une métathèse pour yvvaxt (S 119)9 a la 
même formation que le féminin nart’-a-^kP ; on s’attendrait, en 
sanscrit, à un moi gan-^a-ki «celle qui enfante», comme féminin 
du mot gdn-a-ka-s qui existe effectivement avec le sens de 
«père». 

C’est le lithuanien , parmi les langues de l’Europe , qui re- 
produit le plus fidèlement les formations sanscrites telles que 
/cdn-i-/ca-« «fossoyeur» : nous voulons ])arier des noms d’agent 
comme deg-i^-kas «incendiaire» [degù^ sanscrit ddh-â^-mi «je 
brûle»), leid-i-ka-s «batelier» {léid-mi «je flotte le bois»), huUt- 
hiws «batteur en grange» (Wtû «je bats le blé», infinitif kuHi), 

S 960. Les suffixes germaniques inga, mga. 

Je regarde comme n’ayant pas fait primitivement partie du 
suffixe le n des noms allemands en ing, «iwg* (thème inga, unga)^ 
noms qui ont leurs analogues dans tous les idiomes germaniques, 
excepté en gothique. C’est ainsi qu’en zend une nasale est venue 
s’insérer dans les formations comme mananha = sanscrit mdmsâ. 
Si la supposition précédente est fondée, nous pouvons rappro- 
cher le vieux haut-allemand kun-^ing «roi»® (thème kun-inga) 
des noms sanscrits tels que ndri-a-kas «danseur» et des noms 
grecs tels que ^uX-a-xo-s (S 9Û9). On pourrait aussi songer aux 

’ D’une racine perdue. Le verbe ^vXel<T(ra> vient de 

^ A )a fois thème et nominatif singulier. 

* On trouve aussi fetin-tg. 
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tbèmes en %-ha, comme Kdn-i-ka-s «fossoyeur»; mais alors il 
faudrait supposer que Yi existait, en qualité de voyelle de liai- 
son, dès avant la séparation des idiomes, ce qui me parait 
moins vraisemblable. Probablement signifiait à l’origine 

«homme», puis il a désigné l’homme par excellence, le prince; 
c’est ainsi que l’anglais quem «reine» répond au gothique 
qvein{i)-s, « femme » = «femme» (racine 

gan «mettre au monde); kun-in-g répond donc par la racine 
comme par le suffixe au préciié gân-a-ka--s «père». 

Le suffixe unga forme des noms féminins à signification abs- 
traite, comme hcil-mga r guérison Si l’on admet que la na- 
sale est également ici une insertion d’un âge [»ostérieur, on peut 
rapprocher ces noms des féminins sanscrits en a-kâ, tels que 
kdn-a-kâ «celle qui creuse». Nous avons déjà vu que des adjec- 
tifs féminins peuvent devenir des substantifs abstraits : ainsi en 
grec xdtxrt «vice, lâcheté» provient de l’adjectif xoüt6-§, xaxtf^ et 
en latin , les formes comme factura , ruptura sont évidemment 
des féminins de participes futurs^. En anglais, et déjà fréquem- 
ment en anglo-saxon, ung, comme suffixe formatif de sul)slantifs 
abstraits, a été remplacé par ing. De plus, les formations adjec- 
tives en ing, en anglais moderne, ont complètement évincé 
l’ancien participe en end, au lieu que, dans le moyen anglais, 
on trouve encore end et ing à côté l’im de l’autre®. Grirnm sup- 
pose que ing, comme suffixe participial, est une corruption de 
end^; mais je ne puis partager cette opinion. Nous voyons bien 
un i se changer, par corruption, en e; mais il est plus difficile 
d’admettre qu’un e devienne ?. 


‘ Voyez (ùimin, Grammaire ailemaiifle, (. If, p, 36 o. 
^ Voyez S 809. 

'' Grirnm, Grammaire allemande, I, p. 1008, 

* Ibidem r 11 , p* 350 . 



314 


FORMATION DES MOTS. 


S ()5 1 . Le suffixe secondaire ka, en sanscrit et dans les langues 
germaniques. 

Comme suffixe secondaire, ka (t-fca, u-ka) forme en sanscrit 
des dérivés ayant avec le mot primitif des relations de diverses 
sortes. Ainsi mddra--kas signifie «qui est du pays de Madra^j; 
slrdu-ka-s veut dire «descendant de SinJu»; fcdïa-fea-s «gar- 
çon» a le même sens que bêlla; iità «froid» fait a'fto-Aa-a, qui 
signifie à la fois «temps froid, la saison froide» et «homme 
paresseux». 

C’est la même formation que nous présentent, en gothique, 
les thèmes adjectifs staina-ha «pierreux», vaurda-ha «littéral», 
un-barna-hi «privé d’enfants», «unique»; et avec g* 

pour h ^ : mdeia-ga «irascible», auda-ga «bienheureux» [aud 
« trésor » , thème auda ) , un^-hunsla-ga « qui ne fait point de sacri- 
fices» {JirnsV-'B «sacrifice», thème hunsla)^ handu-ga «agile, 
habile, avisé» (nominatif masculin handu-g{ays). Ce dernier 
exemple s’accorde bien avec le sanscrit siniu-ka^-B que nous 
citons plus haut. D’après la même analogie, on devrait penser 
que grêdu «faira»^, vulthu «magnificence» îevont grêdu-g^s, 
vulthu-^g^-s; mais ils font gréda-g- -« «affamé», vultha-g-B «cé- 
lèbre ». Peut-être est-ce parce que les thèmes adjectifs en a-ga 
(nominatif masculin a-gs) sont les plus nombreux; ou bien, il y 
a eu autrefois des thèmes substantifs grêda, vultha\ qui, après 
avoir donné naissance à ces adjectifs, se sont affaiblis en grêdu, 

‘ Avec un » inorganique. Le môme n se retrouve dans le thème substantif brôihra- 
han (par métathèse pour brôikar-han) , dont le pluriel seul s’est conservé; nomi- 
iialif: Mthra-han^s vfrèresî». 

* Voyei $$ 8o et 9}, a. 

Probablement de la racine garrf, grd' «désirerai , à laquelle appartient aussi le 
slu>e gladû (rfaim)) (thème glado]. Voyez (ilossaire sanscrit, au moigrcT. 

* Comparez S 91 a. 
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rulthu, à peu près comme les thèmes sanscrits példa «pied ddnta 
«dent» sont devenus en gothique fâtu, tunthu. 

Les substantifs gothiques en i allongent leur voyelle finale 
devant le suffixe gw, de sorte que Vi est changé en et («L 8 70). 
On a, par exemple ^anstei^-ga «favorable »,nia/i£eiHg«i «puissant»^ 
Ustei-ga «rusé», venant des thèmes féminins ansù «faveur», 
malitî «puissance;^, listi «ruse». Les thèmes féminins en ein 
(nominatif ei) donnent également naissance à des dérivés en 
oi-ga, comme gabei-ga «riche», venant de gabetn «richesse» 
(nominatif frabei). De même, on a gm-rthei-ga «pacifique», 
venant du thème neutre gavairthja «paix» (nominatif gamirthi). 
(iomme plusieurs thèmes féminins en etn, è signification abs- 
traite , dérivent do thèmes adjectifs en a (S 896), il se peut qu un 
substantif abstrait sinein « vieillesse » ait été formé de sim « vieux » 
(nominatif «îM(a)-s) : c’est ce substantif sinein qui aura alors 
donné sinei-ga (littéralement «ayant la vieillesse»). Je suppose 
aussi pour thiudei-ga «bon» un thème féminin thiudein «bonté», 
venant de tliiuda (neutre) « chose bonne, bien » (nominatif thiuth). 
L’adjectif lais-ei-ga «instructif» est d’origine verbale {Ims-ja 
«j’instruis», prétérit lai 8 --ei’~da). Il se peut également que l’ad- 
jectif andanêm-^ei-ga «accueillant» soit sorti d’un verbe faible 
anda-nêmja, et non du thème précité andanêma «accueil»*. 

En haut-allemand moderne, dans les mots comme slernig 
r étoilé», günstig «favorable», kràflig «fort», màchlig «puis- 
sant», Yi a d’autant plus l’air de faire partie effective du suffixe, 
qu’il y reste à demeure fixe, quelle que soit la voyelle finale du 
thème. Ainsi steinig «pierreux» correspond au gothique statna- 
ha, muthig «courageux» à môda-gn. Au contraire, dans machiig 
«puissant», l’f a sa place légitime, la forme gothique étant 
inahtei-ga. 
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S 962. «S insërë devant le suffixe secondaire ka. 

On pourrait être tenté de faire dériver du génitif singulier 
les adjectifs gothiques en iska (allemand moderne isch) : ainsi 
gudi8k(ays « divin » se rattacherait à gudis « de Dieu » , bamisk{ays 
«enfantin» à barnis «de Uenfant» ^ Mais comme nous trouvons 
en lithuanien, en lette, en borussien et en slave des adjectifs 
analogues au gothique gudi8k{a)-8, il vaut mieux expliquer la 
sifflante par une insertion euphonique; cette insertion est d’au- 
tant plus vraisemblable que les idiomes en question affectionnent 
le groupe 8k. Autrement, il faudrait admettre pour les langues 
germaniques et slaves un suffixe s/ca, ska, cko sko, dont il ny a 
aucune trace en sanscrit et en tend. Comme exemples nous 
citerons en lithuanien : déw*-i-ska-8 «divin», venant de déwa-s; 
w^r-i-’ika-s «viril», venant de w^ra-^s; leMv-i-ika-s «lithua- 
nien», venant de lêluwà «Lithuanie»; davg-i-ska-s «céleste», 
venant de dangù’-s. En borussien : denv^iskas «divin», de 
deiw(ay8; taw* -i-8ka-8 «paternel», de taw{(i)-s; arw'-i-skn-s «vé- 
ridique», de arwi-8 «vrai» En ancien slave : ?K€NLCKs sen-ï-skü 
«féminin» (thème masculin -neutre de sena 

«femme»; MopkCK'; morA-sku «mariniSs», de Avope more (thème 
morjo, S 9 58 ) «mer»; A\Mpi»CKS mir-ï-skü «mondain», de MMp" 
mirü (thème miro) «monde». 

Très-probablement le cr des diminutifs grecs en «-o-xo, i-o-x»; 

f TScuS-l^axt] ^ (y7e^av-/-(7xo-5) est également une 
prosthèse euphonique. Je rappellerai à ce sujet le s qui, en 
sanscrit, est inséré entre plusieurs racines commençant par un k 


' Il est vrai que le génitif n'est pas toujours parfaiiemeDt d\'iccord avec Tadjectif 
en question. On a, par exemple , ardent» à côté du génitif irrégulier 
Jumn». 

* Voyez Nesselmann, La langue des Borussiens, p. 77. 
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et certaines prépositions*; nous avons, par exemple, /Miràikir, 
pariilcr r orner », littéralement faire autour». Rapprochez aussi, 
en latin, le s dans abscondo, abspello, abitineo, ostendo (pour 


S 953 . De Fl qui précède le suffixe secondaire ka. 

Dans les mots latins tels que belli--cu-s, cœlt-cu-s, dom{n{--cu-s, 
7mi-cu-$, üuli-cu’-s, je regarde Tt comme un affaiblissement de 
la voyelle finale du thème primitif; nous avons vu le même affai- 
blissement devant les suffixes tât, tût (S 829 ), tudin (S 83o), et 
dans les composés comme cœli-cola (S 965 ). Je rapproche, par 
conséquent, les mots précités des mots sanscrits comme mddra-- 
ka-s, bdla-^ka-s, sindu-ka-s (S qSi), et des adjectifs gothiques 
comme 8taina-h{a)-s , môda-g{a)-8, liai)du-g{a)-8. Dans ctW-cu-a, 
clas8i’-cu-8 , ho8ti-cu-8, l’i appartient au thème primitif. Au con- 
traire, dans urln-cus, patri-cu-s, pedi-<a, IV est venu, pendant 
la période latine, s’ajouter à la consonne finale du thème, pour 
faciliter l’adjonction du suffixe 2 . Je ne crois donc pas qu’il faille 
identifier cet i avec celui des dérivés sanscrits tels que hâimant*’- 
i-hà-s «hivernal, froid», vénant de « hiver » ; durni^i^ 

lias «vertueux, dévoué au devoir», venant de ddrma «devoir, 
droit»; âks-i-kds «joueur de dés», venant de aksà «dé». 

Mais en grec, nous avons des mots qui répondent, pour 
raccentuation comme pour la voyelle de liaison, a ces for- 
mations sanscrites. Je citerai, par exemple, taroXe/iz’-i-xé-^ , 

y dfÀTreX's-x6-Sy cyp’-i-xé-^, àaT’-t-xôsy |i»TOp-i- 

xi- 5 , SatfÀOv-i-x6sy dp(k)fX(XT-t’-x6s y yepov7-i-x6s. Aux formes 
sanscrites qui s’adjoignent immédiatement le suffixe, comme le 


’ Voyez Abrégé de !a grammaire sansrritr , 3 * édition , S n 1 , remnrqin* «, 

^ C'est le même 1 que nous avons au duliC-ablatif pluriel pcài-bu$ (« sanscrit 
byus) et dans les composés comme pedi-sequii». 
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précité sirnTu-ka-^, répond, si Ton fait abstraction de faccent, 
le grec ^ 

S 95/1. Le suffixe tu formant des noms abstraits^ en gothique. — 

Le suffixe sanscrit cdu. 

Nous avons déjà traité du suffixe tu en étudiant rinflnitif 
sanscrit et les formes correspondantes des autres idiomes 2. H 
nous reste donc peu de chose à ajouter sur ce sujet. 

En gothique, les noms abstraits formés avec le suffixe tu ont 
changé le féminin en masculin^ et substitué un d ou un à la 
ténue primitive, à moins que celle-ci ne soit précédée d’un a ou 
d’un Le suffixe se joint immédiatement à uiac racine ver- 
bale, ou à un thème de verbe faible finissant en ô, ou à un 
thème adjectif finissant par a; ce^a s’allonge alors en d (S 69 , 1). 
Gomme exemples, on peut citer : oaAs-tu-s a croissance », kua-tuns 
«épreuve», lua-tur-a «plaisir» ^ tAwA-tîi-s «illusion», vratô^u-a 
«voyage», auhjô^du-a «bruit», mamiakô-du-a «humanité» ^ 
gahaurji~du^a «plaisir, joie»*^. Dau-thu-a «mort» (littéralement 
«l’action de mourir») a la même origine que le grec S-avaros; 
en sanscrit, la racine est futn (pouf dan) «tuer» (comparez m~ 
dànd «la mort»); en gothique, le n s’est vocalisé en 

Le sanscrit nous présente un suffixe a-tw, dont le i est, à ce 
que je crois, le substitut d’un t; un certain nombre de noms 


' Sur les formations (jTCcqiics en n-xci-#, venant de lliùmes abstraits en ti, voyez 
(i'dc$8U8,p. 117, noled. 

^ Vo*ycz SS 8A9, 851, 86(» et sniv., 863 et siiiv., 866 et suiv. 

On a vu que le latin a opéré le même changement de genre (? 8{i3). 

* Voyez S 9 1 , i . 

•’ Probablement de lu* (= grec Xv, sanscrit lu), de soi le que le sens projne 
^t'rait r délivrance, abandon t?. 

De manmalca (T humain r) (nominatif mannish'^*). 

' Comparez gahaurja-ha (ad\erbe) «volontiers, librement r. 

** Comparez S /i 3 a. 
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abstraits masculins sont formés à Taide de ce suffixe. Tels sont : 
r/im-fl-Zw-s (cvomitus», vêjh-a-iû-B «tremblement», nand*4-dû^i 
«joie», «gonflement» (racine Aft «grossir»). 


$ ^5 O, Le suflixe tu formant des noms d'agent et des appeüatifs, ' 
en sanscrit, en gothique et en grec. — Le suffixe secondaire âtu, en latin. 

Le suffixe tu forme aussi en sanscrit des noms d^agent et des 
appellatifs. L’accent repose tantôt sur la racine, tantôt sur le 
suffixe. Exemples : gm-tuns «voyageur» [gam «aller»), tda-tu-s 
fil » ( taii « étendre ») , MAùnS « solefl » (ô'd « briller » ) , yâ^tû^B 
cç voyageur» (yâ «aller»), gan-iû-s «animal» (comme «engen- 
drant» ou «engendré»). On a de même en gothique : hlif-tu-s 
«voleur» (kJifan «voler», comparez xX^tt-tû)), skiUduns «bou- 
clier » (littéralement «qui couvre» ^). En grec, nous avons fxapTr- 
tü -5 (si la forme, citée par Hésychius, est sûre) et /ütotp-Tu-?, 
(jue Pott rattache avec raison, selon moi, à la racine sanscrile 
Hinar, smr «se souvenir»*. 

Le latin possède des noms abstraits en âtus, qui viennent de 
thèmes nominaux, et dont on pourrait rapprocher, en ce qui 
concerne l’inserlion d’un â, le masculin védique giv-(Uu-s « vie » ^ ; 
tels sont : princip-â-’tu-s , consulrâ^tu-s, patron -â-tu-s , triumvir -â- 
tus, tribun --â-tu-H , se»’-a-(u-s. Mais, en réalité, ces noms sont 
simplement copiés sur les substantifs, abstraits en âlus, dérivés 
de verbes de la première conjugaison^. Nous voyons que, de 
même, sen-A-lor est fait à Imiitation des noms d’agent comme 


* (iomparez nkal-ja et la racine sanacrile (hd (S i ) '^roinrir’î. Le l pro- 

vient par conséquent d’un d * 7 * )• 

■* A la même racine appürti<*nu(’iit I<* laliii tuetnor et le vieux lianl-allemaiifl uuti'tu 
rj'amioncew. Voyez (jlossaire sanscrit, au mot swar, mmi\ 

J Voyez S 8t)2 , Hemarque. 

• \o\<'Z Poil . fieclieidieh étjmolo^jiqiies, l '* é<l. U, p. SH/i. 
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am-â^tor, et que jan-^^tor oY-i-tor ^ sont copiés sur mon-i-tor. 
Des faits analogues peuvent s’observer en grec. Ainsi ixpoj-^Trlp 
est formé de dxpo, et comme et Tjj-p sont primitivement 
identiques, on a obtenu de même les nombreux dénominatifs en 
T)?-?, tels que Syi(x 6 - 7 v-s^ -ctoXi-tj;-?, 

]2üêap/-T);-s, Utorâ-rn-s 9 Alytvrf-Ttis. Je crois devoir rapporter à 
la même origine les patronymiques en i-Sri-s ou Stj-s^ comme 
Kexpo 7 r-/-^» 7 - 5 , Mefxvov~i~Sri-s , Kpov-iSrf~s y ÏTrmrd-Srj-SyBopeot- 
Sv-s; dans les noms de cette sorte, je suppose qu’il y a eu subs- 
titution de la moyenne à la ténue, comme dans le latin iim-i- 
du -8 (8 819). On peut s’Itonner de voir qu’un suffixe servant à 
marquer les noms d’agent ait aussi formé des patronymiques ; 
mais le même fait a lieu pour le suffixe (wv, ov (comparez les 
patronymiques en î-wv, i-ov)^ çt pour le suffixe féminin iS^. 

S 966. Le suflixe secondaire ëya. 

Il nous reste encore à exabiiner quelques suffixes qui sont 
seulement usités comme suffixes secondaires. 

Le sanscrit êya (féminin êyâ) est employé pour les mêmes 
usages que ya (8 899). Je crois que êya est primitivement iden- 
tique avec ya, dont il me paraît simplement un élargissement 
phonétique. L’accent repose soit sur la syllabe finale du suffixe,, 
soit sur la syllabe initiale du mot dérivé. Exemples : âtr-Syn-s 
((descendant d’Atri», dâs-êyà-s t(fi]s d’un esclave w (de dâsd 
esclave»), gair-eyd^-m ((résine des montagnes» (de giri ((mon- 
tagne ») , vrâili-êyd-m (( chamj) de riz » (de vrtlu ^ riz ») , màlf-êyd-s 

* De janua, avec suppression des deux voyelles finales. 

* Pour o/cr-f-tor, à peu près comme opifeæ pour oper^i-fex, 

’ Voyez S 92/1. Je ne regarde pas l’ï comme ayaut primitivement fait partie du 
sulTixc. 

On a vu (?S 918 et 919) que correspond au sanscrit i (féminin de «), qui 
forme à la fois des noms d^agent ou des appellatifs comme «adfr fleuve (liflérale- 
menl rqui résonne et des patronymiques comme Vàiud ((la fille de Uhiman. 
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«fait d’argile» (de terre»), paurtti*^a--$ «concernant les 
hommes, consistant en hommes» (de pûruêa «homme»), d'A- 
êya^s «anguinus» (de dhl «anguis»), grâiv-^a-m «collier» (de 
grtefl «cou»). 

En grec, l’accent est reculé le plus loin possible, comme cela 
a lieu en sanscrit dans les trois derniers exemples que nous 
venons de citer. Nous avons, par exemple, Xcé»T-eio-s, \t6vr- 
£ 0 -s, aîy-eio-s^ ^pdy ^ àpyip^sio^ç. En latin, 

il faut rapporter a cette formation les 'mots comme ptc-cu-a, 
ciner-eu-s, Jlor-eu-8, œr-eu-s, argent' -eu-s y aur*^u-s, 

On voit que dans ces mots,^ comme dans les formations grecques 
en €0-5, la diphthongue sanscrite ê (= m) a perdu son second 
élément'^. Au contraire, dans pleb-êju-s et dans quelques noms 
propres comme Pomp'^èjus, Petr-êju-s, Lmc-^êju^s, le suffixe 
sanscrit êya s’est conservé aussi fidèlement que possible 

8 967 . Les suffixes secondaires vaut, mant, et vin, min. 

Les suffixes secondaires vaut, mant (aux cas faibles vat, mat) 
servent à former des adjectifs possessifs, comme àsva-vant «riche 
en chevaux» (de dsva «cheval»), vîrd-vant «riclie en héros» (de 
vîrd «héros»), marût-vant «qui possède les Maruts» (surnom 
d’Indra), agni^vdnt «qui possède le feu, qui se tient auprès du 
feu» (de agni «feu»). Peut-être vaut, mant sont-ils de simples 
élargissements des suffixes primaires ma, van, mân, man{% 8o3). 
Au contraire, vin et min paraissent dus à un affaiblissement des 
mêmes suffixes; exemples : têgas-vin «pourvu d’éclat», mèiâ-vln 
«intelligent», svâ’-mtn «maître, possesseur» (littéralement 
«pourvu du sien»)^. Il est très-probable que vant était origi- 

‘ Voyez Polt, Recherches (ilyniolo/fiques, 1 " édition. II, p. 5ofl et suiv. 

* L’a est resté sous forme do e, é. 

^ Voyez Duntz'.r, Théorie de la fornialioii des mois en latin , p. .H3. 

De sra '’soii”, avec aîlon^emenl de Va. Lts|;rünnpairieni> do i’Inde rapporlent 
i’d au suffixe. 
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nairement identique avec numt, ainsi que van avec man : on a 
vu (S 20) que le v et le m permutent souvent entre eux, 

De vant nous avons dëjà rapproché le latin lent, devenu par 
l'iargissement leniô ^ 

En grec, vont est représenté par sur (pour Fsvr). Exemples : 
JoXé-evT, ût/üi‘ 7 reXé-evT, üXiZ-cyr, ToXfju/-erT, «rt/p-o-evr, (xsXn- 
é-ÊVT, éaxpi;-( 5 -ei>T, fxnvt^é-evT, L’o des formes grecques comme 
-zjvp-é-erT, fÂffTi~6-£vT est une voyelle de liaison ou un élargis- 
aement du thème : cet 0 a probablement eu pour point de départ 
les thèmes finissant par une consonne, la combinaison immé- 
diate avec l’ancien digamma du suffixe étant trop incommode 
Le F s’est conservé dans une forme unique en son genre, l’ac- 
cusatif féminin (rlovôFetTcrav^ sur une inscription de Corcyre 

Les formations sanscrites en mnt, mant, ainsi que leurs fémi- 
nins en vaii, rnatî, ont généralement l’accent sur la même syllabe 
où il repose dans le mot primitifs. Do son côté, le grec, dans 
cette classe de mots, suit l’analogie du sanscrit, en ce qu’il n’a(- 
tribue jamais l’accent au suffixe, mais le recule le plus qu’il lui 
est possible®, 

$ 958. Le suffixe secondaire tana. 

Le suffixe ïRT tana, féminin wft tant, forme des adjectifs dé-' 
rivant d’adverbes de temps. L’accent repose soit sur la première 
syllabe du suffixe, soit sur la sjllabe précédente. Exemples : 
ljyae-tdna-‘8 ou hyds-tana-s ^hesternus» (do liyas «hier 5?), svas- 
Uina-s ou Ms-tana-s «crastinus» (de svas «demain??), sâyan- 

‘ Voye* S ac», coiTiparoz mon mémoire inlilulé Do l’innueiico des pronoms sur* 
In formalion des mois, p. 7 . 

^ Comparez, à rct éf^ard, i’o des formes duelles coninjo 'BoS-o-a\ 'moai-o-iv - - 
sanscrit pad-Uyam , pâli-HyAm ( S a a i ). 

Journal do Kuhn, I, p. 119 . 

Pour plus (le détails, voir mon Système comparatif d'accentuation, S i33. 

“ Sur les formes féminines comme >oycz i uj. 



FORMATION DES MOTS. S 959. 


523 

tdna^s ou sâydn--tana~s « vespertinus » (de sàyani « vespere » , 
ralement vespereiii ?)) , sanâ-tdna-s ou sana-(am-s « sempiiernus n 
(de sanâ «toujours?)). 

En latin, le suffixe correspondant tinâ se trouve dans mis» 
tinu-s , diuAxnw^ (comparez dmUtana’-s «diurne??, de dlvd «péri- 
dant le jour??), pn’s-tmu-s. Avec allonjjement, nous avons tinô, 
dans vesper^tînus, matu-tinu-s ^ Les formes comme hestemtis, 
sempiiernus, œtemus ont inséré devant le n un r inorgan^ue, à 
moins qu*ellcs ne se rattachent à des thèmes hester, sempiter, œter 
(flpi'itcr)-*,. auxquels serait venu se joindre le suffixe dérivatif né. 
La première explication tire de la vraisemblance des formes 
hodiernus, nocturnus, et de (|uelqucs autres semblables, qui pro- 
bablement ont d’abord pris le suffixe no, et qui ensuite ont in- 
séré un r devant le n (comparez aUmrnus, venant de alhu-s; 
lucerna, de luceo), 

.S Origine du suÜixe tana. — Le suÜixc sccfUiduire iyu. 

Le suffixe tana provient, à ce que je crois, des deux thèmes 
jirononiinaux ta et na. Nous avons en borussicn un pronom 
ian*^s (pour tana-s) «il??, féminin tennâ (pour ta-nd) «elle», qui 
renferme l(;s mêmes éléments. 

Nous passons au suffixe HT tya, qui est probablement iden- 
tique avec le thème démonstratif tya (S 353), lequel se compose 
«•gaiement de deux thèmes pronominaux, ta et ya. Le suffixe tya 
forme des adjectifs paroxytons dérivant d’indéclinables ; exemples : 

« qui est ici» (venant de ihd «ici»), tatrd--tya--s «qui est 
la-bas» (venant de tdtra «la»). C’est ainsi qu’en latin on a 
propi-liu-s, vamant de prope. En gothique, nous avons le thème 

’ Mâtùtinu* suppose un primilif wâtH, nhhitif Adverbial comme Peul-^'trece 

ïtiâtà apparent<* avec Ir* sanscrit Vdtû rsoleil?» (racine Hâ ^briller»). Le h se 
serait cban|p* on la nasale de même organe , comme probal>l(»m**nl aussi dans mdrut 
■ ^ouiparv/, S 
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framatlija (nominatif masculin framaiheis t^alienus, externus» 
qui vient de la préposition fram «de», soit que frama ait été la 
forme primitive de la préposition, soit que Y a du dérivé soit une 
voyelle de liaison. Le gothique nous présente aussi le thème 
ni-thja (nominatif nithji^s «cousin», littéralement «proche»), 
que je fais venir de la même préposition ni «sous», qui a donné 
en sanscrit ni-katà-è «ppopinquus», ni-tya-s « sempiternus ». 

Je rapporte encore en sanscrit à cette classe de mots ; amd- 
tya-8 «conseiller», littéralement «conjunctus», venant de la 
préposition «ma «avec»; et dpa-tya^m «descendant, enfant», 
de la préposition dpa «de» *. 

8 960. Le suflixe secondaire syn. — Les mois latins en ârius. 

Nous avons aussi un suffixe* secondaire sya (par euphonie 
jijffl), qui n est autre que le thème démonstratif sya, féminin syâ 
(8 353 et suiv.)**^. Ce suffixe ne s’est conservé que dans un 
petit nombre de mots, tels que mann-syà-s «homme» (venant 
de manu «le dieu Manu») et dênu-syà «une vache attachée» 
(venant de ünû «vache») 

En supposant que les mots de cette sorte aient été plus nom- 
breux a l’origine, on pourrait rapprocher de syn le suffixe latin 
riô. Ce suffixe, en latin, est toujours précédé d’un â; quant au- 
changement de s en r, il en a été souvent question. Exemples : 
labetl'-â-‘rtu-‘S, palva-‘â-‘r%n-s, arbor-â-riu-s , œr-â-riu-s, tifpi-â- 
riu-Sy acl*À-â-riu-‘8, conlr-â-riu-s , advers-â-riti-s, prim-â-riw-s , 
8ecun<l*-n--riu^s, Si, au contraire, le r de ces formes est primitif, 

^ Dans ce dernier exemple, raccenlualion est différenle. Voyez Nâifjhanluka , 11, 

9 y et Berifey, Glossaire du Sâma>véda. 

Dans le 8arisc;it classique, le pronom sya n\sl usité qu'au nominatif singulier. 
Nous avons vu (S 19/1) que très-prohablcmcnt la désinence géoitive sya provient de 
ce thème. 

^ Les grammairiens indiens expliquent ces deux mois par le suflixe yo, avec iii- 
ecrlion d‘iin é. 
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on pourra voir dans riô lYdargissement du suffixe ri (=r sanscrit 

ri, S p 4 i). Il existe effectivement, à côté de pa/m'-d-nu-a, une 
forme jpa/m-d-ri-a. Dans Tune et l’autre hypothèse, il faut sé- 
parer l û du suffixe proprement dit : cet â doit s’expliquer comme 
celui de princip^â-tu^s, acn-d-tw-a, sm-â-tor (S gSB). 

S 9G1. Le suffixe gothique or/a. 

Entre le suffixe gothique arja et le suffixe latin d-nô il fi’existe 
point de parenté, quelle que soit l’explication qu’on adopte pour 
ce dernier (S 960). Comme le gothique ne change pointa en r, 
il nous faut regarder le r de arja comme primitif. Ce suffixe 
forme des noms d’agent, ainsi que des dérivés désignant la 
[icrsonnc qui s’occupe de l’objet marqué parie mot fondamental. 
Comme exemples, nous citerons : iaia-arya «maître» [lats-jn 
«j'enseigne»), adfc-mja «investigateur» (^sôk-ja «je cherche»), 
llulh-arja «chanteur» {liuihô «je chante»), hôli^rja «scribe» 
{l)6ka «lettre», thème bôliô, pluriel bôkôs «écrits»), mât*--arja 
«péager» [môla «péage, douane»), mWnirja «foulon» {vuUn 
«laine»). Les nominatifs sont : lais-areis, sôk-areis, etc. (8 i 35 ). 
('omme cvemple de nom neutre, nous avons rang -arja, nomi- 
natif vang-ari «oreiller» (vieux haut-allemand «la joue»). 

C’est peut-être un hasard que dans les textes gothiques qui 
nous sont parvenus il n’y ait pas un seul nom d’agent en aija 
venant de la racine d’un verbe fort; dans les autres dialectes 
germaniques, il ne manque pas de noms de cette sorte. Je citerai 
en vieux haut-allemand les noms suivants, dont je mets ici le 
nominatif : scrib-eri «scriba», bët-eri «adorator», halt-âri «ser- 
vator » , helf^tre « adjutor » , aba-nëm-‘âri « susceptor » , sezrari « con- 
ditor», troum-8ceid-ari «interpres somnii». Les mots qui suivent 
sont d’origine nominale : gari*-eri «hortulanus», hunt*-eri «cen- 
iurio», munit -eri «monctarius», havan-ari «figulus», satar-ari 
« epbippiarius » , ivagtn-ari « rliedarius » , rranliônâvurt-ari « Fran- 
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cofurtensis » ^ En haut-allemand moderne, cette classe de mots 
est très-nombreuse. Nous avons des noms d’agent comme geber 
« donateur » , selier « voyant » , denker « penseur ?? , binder « relieur 
Springer « sauteur w , làufer fç coureur » , trinker « buveur » , schneider 
tailleur 9? , streiter te combattant >9, hacker «boulanger», weber 
« tisserand » , forscher « investigateur » , sucher « chercheur », dreher 
« tourneur», èruMcr «brîsseur »; des dénominatifs comme gartner 
«jardinier » , schreiner « menuisier » , topfer « potier » , ziegler « tui- 
lier», ivagner «carrossier», Frankfurter «Francfortois», Mainzer 
«Mayençais», Berliner «Berlinois». L’anglais fait : giver «dona- 
teur » , singer « chanteur » , killer « meurtrier » , bringer « porteur » , 
seller «acheteur», brewer «brasseur», « gantier »,g*flrdener 

«jardinier», waggoner «voiturier». 

Peut-être le gothique arja est-il à la fois un élargissement et 
une mutilation du suffixe sanscrit târ, tr (8 8io); la dentale 
initiale serait tombée^ et le suffixe ja serait venu se surajouter, 
comme nous avons vu plus haut ja s’adjoindre au suffixe sans- 
crit us (forme forte od«s), dans bêr-usfôs «parents», iitlérale- 
ment « ayant mis au monde » Lo suppression du t dans lais-arja 
«maître» (pour laistarja) serait à peu près pareille à celle qui 
a eu lieu dans les mots français frère (•= frater)y père (= pater)^ 
mère («s mater) , et dans le suffixe eur (= tor), qui forme des noms 
d’agent comme sauveur (ma salvator) , porteur, vendeur (-venditor). 
Une fois que la forme arja, ainsi que les formes qui y corres- 
pondent dans les divers dialectes germaniques furent sorties de 
Vlr, elles ont très-bien pu s’adapter à des racines et à des thèmes 
nominaux qui n’avaient jamais possédé le suffixe complet, c’est-à- 
dire le suffixe commençant par une dentale. Il n’y a jamais eu 


' Sur la voyciio qui précède le r, comme en général sur cette classe de mots, voyez 
tiriinm, Grammaire allemande, 11 , p. i «5 et siiiv. 

^ T, th nu d (S 91 , a). 

■' Voyez S 788, et, sur des élargissements analogues en lithuanien, S 787. 
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DES COMPOSfe E^i CéNÉnAL. 

S 96a. Verbes unis avec une préposition* 

Dans toutes les langues indo-européennes, les verbes ae sont 
guère unis qu’avec des prépositions. En sanscrit, beaucoup de 
ces prépositions ont cessé d’ôtre employées hors de composition ; 
mais on les trouve encore à l’état indépendant dans les Védas. 

Voici quelques exemples de verbes composés. La forme que 
nous citons est la troisième personne du singulier; l’accent est 
toujours sur le préfixe : àdi-gnccati « adit », antdr-gaccati « interit » , 
àpn-kramati «abit», alil-gaccati «accedit», àtm^skanàati «descen- 
dit», pdrà-variatê «redit», puri-gaccati «circumit», prd-~dravati 
« aufugit » , /îraVi-Aramiît/ « retrogreditur » , «respon- 

det», prdti'-padyatê «advenit», nié-kramati «egreditur», «rfn- 
gaccati (par euphonie pour sdm-gnccati) «‘convenit». 

Sont formés de môme en grec : onroSaivei, apPtSoLivet ^ mpt- 
ëa/veiy 'tffpoSaivety 'crposSalvet^^ ervpSalvef. En latin : adit, intent, 
obit, ambit, obit, procedit, congredittir. 

En vieux haut-allemand : umbi-eât, umlm^gât «circumit», 
untar-gal « interit ». En gothique : ai-gangith « accedit » , af-gangith 
«abil», bi-qvimiih «incidit» (^qvimüh «venil»), hi^airdith «cir- 
( umnectit » , fra-lêtith « deserit ». 

En lithuanien : M-ein «exit» (w * par^-ciü «redit», 

* Cependant, il n'est pas impossible qu’il y eut en gothique un thème 

dont le/, provenant d’un ancien h, devait redevenir b après la perle du t; ainsi 
{|ii’aij prétérit du verl>e fpban nous avons le pluriel (ç^um à cèlé du singulii^r ffnj, 
On aurail donc obtenu une form<î /j’i/wr/u , à laquelle corre,»poiidrail l’alletnand 
moderne ncher. 

• Up6f pour vpoii sanscrit prâh (S tooô). 
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puMieia «reportât», pra-nêia «profert», prës--tarauja «contra- 
dicit», stMmiiQ « commiscet ». En ancien slave ^ : 0Bp*b34TH ob- 
rêsati ^wepuéfivetv^ circumcidere», H3HA<Tk is-iduh «exibo», npo- 
AMTM pro-/m « profundere » , ï\pmM\pri-‘iduh « adveniam » , npHH/UJk 
pri-imuh « accipio » , npMKCAcpn-üede « adduxit » , npMH€CTMpn-w^5^/ 
«afferre», npMCToifnMTM «accedere», npMUJMB4TM j»n- 

sivHiAi «assuere», cxpHcfaTMCA 8 û-ristati-sah «concurrere». 

8 963. Préposition séparée du verbe, en sanscrit védique, en zend 
et en ailemand. 

Dans le dialecte védique, on trouve souvent les prépositions 
séparées par un ou plusieurs mots du verbe auquel elles appar- 
tiennent; mais en ce qui concerne le sens, l’union entre la 
préposition et le verbe n’en reste pas moins intime. Dans cette 
phrase : sdm agnlm indaiê ndraK «ignem accendunt viri»^, sdm 
n’a aucune signification par lui-même, il doit être joint à la 
racine inet, avec laquelle il veut dire « allumer » , signification 
possède aussi mcT sans la préposition. En zend, le préfixe peut 
également être séparé du verbe, comme on Fa vu (S 5ao) dans 
cette phrase : fraca kërëntën, littéralement «proque scindebant». 

De son côté, l’allemand a dissous beaucoup d’anciens com- 
posés, de sorte que la préposition autrefois préfixée est placée 
soit immédiatement après le verbe, soit plus loin encore à la 
suite de plusieurs mots qui l’en séparent. Mais cette dislocation 
n’a lieu que pour le verbe proprement dit : elle n’existe pas 
pour Finfinitif, ni pour les participes, ni, en général, dans la 
formation des noms. On dit bien, par exemple, er geht ans «il 
sort», er geht von diesem gesichtspunkte ans «il part de ce point 
de vue»; mais il faut dire : ausgeken «sortir», ausgehend «sor- 
tant», «sortie». En outre, après le pronom relatif et la 

* Voyez Dobrowsky, Imtitntinnes , p. 4oi et siiiv. 

* Voyez Rosen, lUg-vedæ Hpecimen , p. ao. 
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plupart des conjonctions, les prépositions restent préfixes ; ainsi 
l’on dit : weleher ausgeht «lequel sort», wem «r autgeht «s’il 
sort», dass er ausgehe «qu’il sorte». La séparation est également 
interdite pour les prépositions dont la valeur n’est plus claire- 
ment sentie, ainsi que pour celles qui n’ont point à côté d elles 
une préposition contraire, comme, par exemple, ein «dans» est 
le contraire de aus «hors», ror «devant» celui de nach «apres», 
et an «vers» celui de ab «de». Enfin, il y a toujours union 
quand la signification verbale a complètement pris le dessus sur 
la signiiication prépositionnelle, ou quand les deux sens se sont 
fondus ensemble d’une manière intime. On dit, par exemple, 
er hegreift «il comprend», er beweist «il démontre», er vergeht 
«il passe», er verbleibt «il reste», cr zerstôrt «il détruit», er 
zerspringt «il éclate», er timgeht «il élude», er umringt «il en- 
toure», er ühersetM «il traduit», er ûberspringt «il omet». Pour 
nous résumer, les seules prépositions qui, en allemand, aient 
la force nécessaire pour se séparer du verbe sont celles qui 
reçoivent l’accent et dont la signification est clairement com- 
prise. Au contraire, dans le sanscrit védique et en zend, on peut 
séparer même les prépositions dont le sens s’est compléten>ent 
perdu dans celui du verbe. 

^ Verbes composés avec une autre sorte de mot qu'une préposition. 

En sanscrit, les verbes unis à d’autres sortes de mots qmî des 
prépositioas sont fort peu nombreux ^ ; encore sont-ce principa- 
lement des gérondifs en ya et des participes passés en ta. On 
peut citer, par exemple, kunjnU-’hrta «annulus factus», êhi-liûta 
«unus factus». Nous n’avons pas besoin, pour expliquer ces 
formes, de supposer des verbes composés kun^U-^karômi , ékU 
Bavâmi; il est plus probable que ce sont les participes krUi et 

’ Voycï do /,"ramrnüiiv» sanscrite, <'<lilion, S 585. 
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Bûta qui, comine mots déjà tout formés, sont entrés en eompo-^ 
sition avec kmdala et êka. 

En grec, les verbes composés avec d’autres éléments que des 
prépositions dérivent généralement de noms composés : ainsi 
7 QHoyXv(pé(û vient de 

H en est de même, en vieux haut-allemand, pour les verbes 
composés comme hanta-slagô «j’applaudis» (de Aflwtn-jfeg* « ap- 
plaudissement»), rât-slagô «consulo» (de « consilium »). 

Nous avons de même en haut-allemand moderne : ich wetteifere 
«je rivalise» (de wett-eifer «émulation»), ich hofmeistere «je fais 
le gouverneur» (de liof-meister «gouverneur»), ich brandschatze 
«je mets à contribution» (d’un ancien substantif brandschatz 
«contribution de guerre»)^. En gothique, veit-vâdja «je té- 
moigne» vient de veit--vôd*-s «témoin», et Jilu--vaurdja «je ba- 
varde» doit être rapporté ou bien au thème substantif filu- 
vaurdein «bavardage» (nominatif filu--vaurdci), ou, avec celui-ci, 
à un thème adjectif Jiluvaurda «bavard». 

Au contraire, le latin forme des composés verbaux par la 
réunion immédiate du verbe avec un substantif, un adjectif ou 
un adverbe. Tels sont : signi-ficoy œdi-fico, anm-adverto, nun- 
cupo^, tali-pedo, magni-fico, œqui-paro, bene-dico, male-dico. 

En grec, le participe SoLxpvyéojv pourrait faire supposer un 
verbe perdu Saaipvyéct), L’adverbe voMvzyiwois conduirait de même 
à un participe vowéyoûv, et celui-ci à un verbe vovvéypi. L’accu- 
satif voîjvy dans rappelle l’accusatif dans les composés 

sanscrits tels que arin-damà-s «qui dompte l’ennemi» (S 91 à)* 
et dans le zend drugém-^vanê «tuant la drug» (S 990). Quant à 
S(iKp\)yéonf^ Buttmann explique aussi SdKpv comme un accusatif^*. 


* Voyez Bultmann, Grammaire grecque dëveloppce .S 1 ai, 3. 
^ Voyez Grimm, Grammaire allemande. 11, p. 583 et suiv. 

(lonip.iroz or-rupoei voyez S 7 . 

* Grammaire grecque développée, S 1 ai, remarque 1 . 
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mais cela n’est point nécessaire, puisque ScUpv peut aussi bien 
être le thème que l’accusatif ou le nominatif. Comparez les com- 
posés sanscrits tels que maiuAih et abeille 99 (littéralement «lé- 
chant le miel»). 

S 965 . Composés comme — 

De la voyelle finale du premier membre dans les composés latins. 

Buttmann admet qu’il existe en grec des composés dont le 
premier membre est un verbe : le plus souvent, ce verbe se ter- 
minerait par <jx, mais l’x, comme voyelle de liaison, pourrait 
aussi être élidé. Tels seraient : SetariSatlfÂOjv^ èyep(T{)(ppoç, rpeyp^•• 
SaiiacriÊporos , (pv^avcjp, '0OLva‘dve{ios ^ 'tsXrlZiTf- 

7ro5^ Il m’est impossible d’accepter cette explication. Si toutefois 
les composés en question contenaient effectivement un verbe, il 
faudrait déterminer è quelle partie du verbe, a quel temps, à 
quel nombre et à quelle personne ces formes en cri ou en cr’ 
appartiennent. Pour ma part, étant admise l’hypothèse que ce 
sont des verbes, j’y verrais des troisièmes personnes du singulier 
d’un ancien présent de l’indicatif; en effet, la troisième personne 
(Tl OU Tl appartenait dans le principe à tous les verbes (S 456). 
AetatSotiixcûv signifierait alors proprement «il craint les dieux», 
et il se trouverait sur la même ligne que les composés français 
tels que tire-botte, tire-bouchon, porte-mouchettes , porte-manteau, 
porte-feuille, gratte-brosse. Mais j’aime mieux, avec Pott^ voir 
dans la première partie de èpucrixQ^^r et des composés analogues 
un thème de substantif abstrait en ai (pour ti, S Sia). Ces 
substantifs ont sans doute été plus nombreux à l’origine qu’ils 
ne le sont dans le grec tel qu’il nous est parvenu, et il n’est pas 
nécessaire que tous les noms abstraits qu’on trouve dans les 


' fîrammairo fjrecqiic flt^'o!c)p|K*o, S 120, romarque 0. 
‘ Rofhorchos f*tyrnolo|;iqufs, I, p. 90. 
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composés de cette sorte se soient également conservés hors de 
composition ^ 

11 n’est pas nécessaire non plus que le mot abstrait renfermé 
dans le composé soit exactement semblable au mot employé à 
l’état simple. G. Curtius fait observer ^ que la première partie 
de <Tlti(T/’’)(opos n’es? pas dWord avec alâia’i’-Çy ni celle de 
'&poSù)CT --ératpos avec 'apàSoat-ç. Mais des formes comme 
cTlij(Tis ou arlâcris sont régulières, puisque la voyelle radicale de 
SiScofxi, Mvpit est longue^. Il est donc possible que ces composés 
nous aient conservé la forme la plus ancienne. On pourrait 
encore supposer que la voyelle longue a été rétablie pour donner 
plus de relief au premier membre du conq)Osé; c’est ainsi que 
nous avons vu ailleurs les composés comme avrlxovalos allonger 
la voyelle du dernier membre, ce qui n’empêche pas que dans 
àvrfKOv-olos on ne reconnaisse le simple dxovalôs^. Je rappelle 
aussi rallongement que subit devant le suffixe to ^ la voyelle ra- 
dicale de certains noms abstraits en crt, quand ils proviennent 
d’une racine terminée par une voyelle; on a, par exemple, 
lo-f à côté de ^7ricr7à-o-«-s, Xéa-io-s à côté de Xif-cri-ç (en sans- 
crit lû couper 7î) ; cet v de Xvenos réj)ond bien à edui de Xüo-i'- 
TTovos^ XOerZ-TroSo-s. 

Si l’on voit, conformément à notre explication, des noms 
abstraits en cri dans le premier membre des mots comme Seiai- 
SatfAüJVy éyspari'xopos , il faudra ranger ces mots parmi les com- 


* Devant une voyelle, !’< est supprimé. II l’est même devant une consonne dans 
Ç>epé( 7 €tof, ÇepecradMfts. Le substantif abstrait ^ép-e-ai-î, dont il n’exislc pas 
d'exemples, est formé comme yév-e-m-t , vép-e-tri-t ($ 867). 

* De nominum fp'æcorum formatione, p. 18. 

■’ Cette voyelle s’abrége devant les désinences pesantes (S 48 o) et devant la plu- 
part des suffixes formatifs. 

‘ Voyei S 91 1 , Remarque. 

En sansrril, yn (S 899). 
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posés possessifs ^ et admettre qu’il y a eu renversement des deux 
termes. Il y a une transposition pareille dans certains composés 
védiques comme mandaydt^aKa-^ «réjouissant ses amis», Haydi- 
vîra-s «gouvernant les hommes», tardd-dvêsa-s «battant les 
ennemis»^; dans ces mots, le premier membre, qui est un 
participe présent à forme faible, devrait se trouver à la fin, 
puisque la personne exprimée par le participe présent devrait 
être sujette, dans la phrase, au changement des relations ca- 
suelles, tandis que le mot régi par le participe continue, si l’on 
ne consulte que le sens, à exprimer la relation accusative. De 
même, au lieu du grec Xvcri-novos «qui soulage la peine», lit- 
téralement «[ayant] le soulagement de la peine», on devrait 
dire 'zsovo-Xvais^ puisque la relation où est placé le mot ^6vos 
n’est soumise à aucun changement. 

Il y a également transposition dans les composés tels que 
(pvyôfxaxoSf Xiirofirftcàp ^ Xmàvavsy XeiTrâyafxoç^ ^iXé- 

èoTpvs, (piXôyafios. Comme l’adjectif qui forme le premier mem- 
bre a presque toujours le sens d’un participe présent, on peut 
rapprocher ces composés du précité tardd-dvesa-s «superans 
inimicos». Le suffixe formatif de <pvyo-, Aitto- est le même (|ue 
nous avons vu plus haut à la fin des composés tels que initô- 
Safjios (S 91 4)* Dans dp^éTroXis^ SaKsBufxoSy (pepénovos, Fe est 
sans doute Famincisseraent d’un 0 , comme cela a eu lieu aussi 
au vocatif (S 2 o 4 ): conséquemment, dans dpyénoXis, est 
le même mot qui termine tsoXiapyo-Sy et il a subi la même alté- 

‘ ùieiaMt^wv hi^jniliera r[{iyanl] la crainio des dieux ’ j, é^efstrîx^pos f'jqui pro- 
duit ] l’oxfilation dos chœurs i'. Voyez .S (jjd of siiiv. — Tr. 

UoMMi, Ri|;-vcMl{i-sai]hilà, liyiiiiie vi, h. Oo trouve aussi c*ri zond des composos 
do tollo ospèco, par oxernplo '^croanf des liominesT). L(î 

roniposo Jvaddid'’vi9p{inm~hugâilt w créant tout bion-élroj> 

mérite une mention spéciale : l’adjectit vvtpanm se trouve au cas n'gi par le participe, 
tandis que le substantif prend le ras exip/î par sa construction dans la phrase, c'e»l-u- 
dire, A Teudroit que iiouf- avons on vue. le datif. Vojez Burnoul, p. uha. 
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ration que le vocatif remarquer que les adjectifs 

ainsi placés en tête d’un composé aiment en outre à alléger la 
voyelle de leur syllabe radicale; on a, par exemple, Çsps dans 
(p£peald(pv}<o-ç^ mais (^opo- dans ala^v\6^opo-‘S, Dans tepTsi- 
xépoLVvoSy àpyjL'-Képaaàvos^ àpyi-BiXtsi/acTOS ^ dp^i-Zci>os^ etc. Yt 
pourrait bien n’être aussi que l’affaiblissement d’un o» sanscrit 
a, latin à; il correspondrait, par conséquent, à l’i des composés 
latins comme cœli-cola. 

Le latin affaiblit le plus qu’il peut la voyelle finale du pre- 
mier membre de ses composés. On a cœli-cola (pour cœlô-cola), 
lani-ger (pour lann-gcryy frmti-fer (pour fructu-fer) y mani-pulus 
(pour manu-pulus)^. Dans alhë-galerm, albô-gilvus, merô-bibus, 
la voyelle finale du thème s’est conservée sous la forme ô, dans 
locu-plc8 (par allongement locû-ples) sous la forme Devant 
les voyelles, la voyelle finale du premier membre est supprimée : 
un-Hinimu, fiex-animm. Quelquefois la suppression a lieu aussi 
devant les consonnes, notamment dans naii-Jragus (pour navi- 
Jragus)y au-spex (pour (wi-Hpex)y vin-demia (pour mni-demia ou 
vinô-demia) y puer-pera (pour pueri-pcra ou puerô-perajy rnal-luviœ 
(avec assimilation pour mani-luviœ, venant lui-même de manu- 

S (jOC. Forme prise par le premier membre dans les composés sanscrits. 

En sanscrit, sauf quelques anomalies, le premier membre du 
composé se présente sous la forme du thème La lettre finahî 
est soumise aux mêmes règles dVuplionie (pii ont cours, hors 
de composition, pour les lettres initialcîs (;t finales de deux mots 

' On a vu (8 ao'i ) que le vocatif est dénué de flexion. 

Voyez 88 6, Mi et SaC. Comparez Vocalisme, p. i.’îa el snîv. 

^ L’o (=s=î un ancien o) est resté dans la flexion du datif el de l'ablatif singuliers, 
(bi génitif et de raa‘usatif pluriels. 11 s’est altéré en il à l’acfusalif singulier. 

* Ce premier membre peut lui-mOiiic être un mol composé, cl b» second memiae 
également. 




335 


MOTS COMPOSÉS. S 967. 

contigus. Je fais suivre quelques exemples appartenant à la 
classe des composés de dépendance (S 985 ) : lâka-pâlds c^mundi 
custos», darâ^dàrd-^8 c^terram ferons?», imii-Srafnd-8 mentis 
crror??, virmUiirà-s ^fluininis Vîriid littus??, maJhirfar^ ccapis?? 
(littéralement «mel bibcns??), hu-dards «rnons?» (littéralement 
« terram ferens » ) , pitr-ürata « patris fraler qô^dk (thème gô- 
(lûh) ccbubulcus?? (littéralement «vaccas inulgens??), nâu-ald--^ 
^ in navi s tans ?? rtiarud-gand-s (par euphonie pour marut-gtitui--s) 
ï^ventorum turba??, râga--putrd-s^ «régis filius??, nalias~tald--m 
«aeris spalium??. 

.S ()r) 7 . Jonction des deux termes du composé. — Addition d*unc voyelle 
de liaison, en grec et en latin. 

Le sanscrit n’emploie aucune voyelle de liaison pour faciliter 
la jonction des deux membres du composé. C’est par suite d’un 
amollissement que le grec et le latin sont devenus incapables de 
joindre, à l’intérieur d’un composé, un premier terme finissant 
par une consonne à un second commençant par une consonne. 
Sauf pour un petit nombre de mots, le grec et le latin insèrent 
en pareil cas une voyelle de liaison, ou, ce qui revient au même, 
ils élargissent le premier terme par l’addition d’um» voyelle. Le 
grec se sert ordinairement de l’o, queI(|uefois de l’i; le latin 
prend toujours sa voyelle la plus légère, savoir 1’/. 

Il n’y a que le <j qui, en grec, se soit préservé assez souvent 
de celle addition inorganique. On a, par (‘xtunpl(‘, (Taxeg-^6pos\ 
T£}<es-(p6pos ^ (TaKés-TToXos ^ èpes-K^os, è7res-66Xof^ fÀV>-xéXcvSpov'*y 

' VovczSi'i/i. 

- Diluvium, \prs‘S*2. 

' Vowr râgan- i). 

Voyez S ia8. 

^ Le a de ce composé n'est pas une ad<lilion eiipl)onir)iie : il appartient au Üiéme. 
Le génitif pw-éf est donc pour fivo-os, roiiime {léveos pour ftéveoo#. (i'esl ce qui res- 
sort à la lois du latin wm«, mùr-in (|K)ur et Hn ".inscrit mûi-d-» "souri-sn. 
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(pcû$-^6pos (pour (pain^(p6poSj S 1 5â). 11 y a aussi le v des thèmes 
fieXav et isravr (ce dernier sans son t) qui se trouve, dans quel- 
ques composés, devant une consonne; le v se règle alors sur la 
lettre suivante, comme fait en sanscrit le m final. On a, par 
exemple, iJLskdyj(p\os^ fxeXûfjutTrsTrXo^ , (jLe;\o[vSe7o$\ 'rndynoatos^ Tsay- 
ydhtsos, 'GtafiëacriXeus^ «raixSajUûfrwp , isravr eXds, Mais, 

d’un autre côté, noq^ trouvons, avec la voyelle de liaison o, 
^ekav6(ppc»)v ^ rsavroyàvos ^ etc. Parmi les thèmes en p, le mono- 
syllabe tsrop s’abstient, dans quelques composés, de la voyelle 
de liaison ; ainsi l’on a iffupêiXos à côté de iffvpSêoXog» 

Devant les voyelles, les thèmes monosyllabiques iffoSy israiS^ 
HW s’emploient sans l’intermédiaire d’un o : tsroS-aXyrfsy isroS- 
évSvro$^ isoS-dvefJLOS^^ '&aiS-aycûy6$ ^ isratS-epaalYfs^ Hvv-aycûyôsy 
xüv-aXûü7r>îÇ, Hvv-^Sovs» De m^e (pù)r dans quelques composés 
comme (^cùT-aycoyés, et le thème polysyllabique nopvO dans 
HopvO-'dit, HopvO-aioXos* 

La voyelle de liaison o, qui avait d’abord son siège après les 
thèmes terminés par une consonne, s’est ensuite étendue aux 
thèmes a voyelle de la troisième déclinaison. Tandis que taroX/- 
TTopSos, fxavTi-TréXos, jxe0y-7rXi/^, ytjpv-yàvofy /Sow-Tpé^os, vau- 
crlaOyLOs suivent fidèlement l’analogie de mati-Bramd-s, madu- 
pas, gô-dûk, nâu-std'8 (S y 6 6), les formes comme (puai-o-Xâyo-sy 
ly6v-o-(pdyo-s , /8o(/’)-o-Tpéipo-?, vir(^Fyo-(p6po-s nont, au con- 
traire, point d’analogues en sanscrit et dans les autres langues 
congénères. 

Mais dans les mots comme Xoyo7roi6s^ il nous est impossible 


dont la racine est mué «voler» (voyez mon Glossaire sanscrit). Remarquez aussi eu 
latin les composés mua-cipula et mus-cerda, qui ont é^ralemcnt conservé Tancien s 
sans addition d’une voyelle de liaison. En général, je ne puis adrneltre qu'il oxisie 
dans les composés grecs un <t euphonique ou formatif, comme le croit Bull, manu 
( Grammaire grecque développée, S tao, remarque j O. 

^ A>ec renversement des deux termes. Comparez S qGj. 
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de voir ni une désinence casuelle, ni une voyelle de liaison 
Xoyo est pour nous le thème à Tétât nu. Je rapproche P€(f)of 
dans ve(f) 6 ^fjtvp «nouvelle lune?», du sanscrit nava dans nam- 
dald-m «jeune feuille », et du slave navo dans NOEorpaAS novo-gradû 
«nouvelle ville» (S 257). Je ne puis non plus voir une voyelfe 
de liaison dans To des mots comme lifiepoSpéfiof^ 

Stxo-ypcL^osi, cet O (s= sanscrit a) est Taffaiblissemcnt ou Tabré- 
viation de la ou de Tu de la première déclinaison (« sanscrit 
Une abréviation pareille a lieu en sanscrit dans les composés 
comme pnyo-ffdfÿtt «chère épouse», où le thème féminin priyâ 
est devenu semblable au thème masculin-neutre priya. 

S 968 . De ia voyelle ünale du premier terme , en slave. — Modifications 
diverses subies par le premier terme, en grec. 

Le slave présente cette ressemblance remarquable avec le 
grec qu’il affaiblit, au commencement des composés, son fémi- 
nin a (= sanscrit â^) en 0 (* sanscrit a, grec 0^). On a, par 
exemple, eoaohocs vodo‘-nosû ç^hydria» (liltéralcrnent «c portant 
Teau ») , pour voda-nosû. 

Cependant, le grec souffre aussi des voyelles longues à ia fin 
du premier membre de ses composés : ainsi < 7 Kiârypdi^o-s ^ vixti- 
(p 6 po-s ressemblent aux composés sanscrits comme câyâ-kard^s 
«porteur de parasol» (littéralement «faiseur d’ombre»). Feco- 
ypdÇio-s a commencé par changer yéa en yeo, puis il a de nou- 
veau allongé la voyelle; vetj-yçvtfsy XapTraS-ft-^âpog ont u (- d) 
au lieu do 0 (* «), ce qui est l’inverse de ce que nous avons vu 
pour Sixo-ypdÇios qfi7). 


‘ Builmaim, .S i «ù, 4 . 
=* Voyei 88 U et i iS. 

Voyez S 9 
* Voyez 8 •^.">7. 


IV. 
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Los formes comme a/y-Z-îroof, (= vvKT- 6 -^iOs) 

peuvent être comparées aui formes latines comme nocH-cobr. 
Je vois aussi une voyelle de liaison dans les composés comme 
« cigale » S dont on peut rapprocher les com- 
posés latins tels que fœder-i-'fragus* Dans la diph- 

thongue ei s’explique par la chute du a, tandis que dans les 
noms latins opifex, mvÿiJictLS, mlnijicm (pour oper-i-fex, etc.) 
non-seulement le r, qui représente le <t grec, mais encore la 
voyelle précédente paraissent avoir été supprimés On peut de 
même expliquer horr-i-ficus, terr-i-feus comme des mutilations 
pour horrâr’-i-ficus, ierrôr-i-ficus (comparez sopér-i-fer, honor-^i- 
ficus). 

Nous avons vu qu’en latin la voyelle finale du premier mem- 
bre s’affaiblissait presque toujours en i : en grec, outre les pré- 
cités àp)(i et TepTTi, citons encore dpyi dans àpyl-itovs^ àpyi-6Sovs\ 
^aXxi dans , ;(,aXx/-oixos; (Jtvpt dans fxvp/-7rvooç ^ et (po^i 

dans (pof/-;^eiXoff. 

S 969. Le premier terme des composés gothiques. 

Le gothique n’emploie jamais de voyelle de liaison dans ses 
composés. Il n’en a pas besoin, parce qu’il a peu de thèmes 
finissant par une consonne. 

Les thèmes en w, qui sont les plus nombreux, suppriment, 
comme en sanscrit (8 189), leur n au commencement d’un 
composé. On a, par exemple, smakka-bag^ns figuier», au lieu 
de smakkan-bagm^; auga-daurô «fenêtre» (littéralement «ocu- 


’ Liltéraiement rayant des ailes de clianlî». Voyez S 1 aH. Buttmann explique ce? 
composés autrement (Graniniairo grecque, S 120, remanjuc n). 

® Comparez fœder-i-Jragus. 

Nous avons donné plus haut pour ojnfex une explication quehjiie peu difi’é- 
rente (8 9a a). 

* Thbmii xmakkan rligiio’’, nominatif «naU«. 
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lorum porta»), au lieu de augan-dauré \ comme plus haut nous 
avons eu en sanscrit râga-futrd-s, au lieu de râgan-puirdrs 
Les thèmes en r évitent la rencontre désagréable avec une 
autre consonne en opérant la métathèse ; ainsi hr6thra4vbô ou 
br6thru4ubâ « amour fraternel ». Ftdur « quatre » («b sanscrit éaiup^) 
supporte au contraire la combinaison avec «jour» ( 8911 ); 
de là fidur-dôgs « qui dure quatre jours ». 

Comme les thèmes gothiques en a et en t suppriment leur 
voyelle au nominatif et à Faccusatif singuliers, iis ont Pair d’élre 
terminés par une consonne, de sorte que quand Fa ou Ft repa- 
raît en composition, on est tenté de le prendre pour une voyelle 
euphonique. Mais je ne puis pas plus admettre une voyelle de 
liaison pour ces noms germaniques que pour les noms grecs et 
latins de la première et de la seconde déclinaison Je rapporte 


* On a (le mdme on latin homi-ctday sangui-^suirn (pour homm-i-rida , 
suga). En grec, le t du suiFiïe fuit (pour par, S 801) est souvent supprimé; d'ordi'^ 
nairc, l'a préc(*dent s'affaiblit alors en o (exemple : a'nepfAO-(p 6 pos ^ pour o’irrppar-o- 
Çàpoç). Le thème orepar, au contraire, garde son a dans l(*s composes comrm* 
opofid'xXvTOf : ce dernier mot, transporté en sanscrit, ferait nâma-irutd'-». Le latin 
garde le n de nomm, sans y ajouter une voyelle de liaison, dans nomenclator. 

Au point de vue do la grammaire gothique, ic uominatif-accusalif neutre utigd 
(S l'ij) ne nous autorisci ps à admelti'e un thème angôn (Grammaire gothique de 
Von der Gabelcnlz et Lohe, j). i s(j); aussi ne put il être question pour cet. exemple 
(rum? abréviation de la syllabe finale. Une abréviation de ce genre a lieu toutefois 
pour les thèmes féminins inorganiques en on et en cm (S i /ta). Ainsi Ton a r/rifia* 
kundn "de sexe féminin», imri-Kaiv» <tlacn (littéralement "iner-lac»), venant des 
(lièines (jvtmmn tnarpin (nominatif qvitiôf maret). 

^ (j'esl le thinrie (k*s cas faibles et la forme usitét* en t(He des compostas. 

^ J’ai combattu l’opinion de Griuini sur ce sujet dans ma recension de aa Gram- 
maire aUcmaiido (Annales de critique scientifique, 1 8!i7, p. 758. Vocalisme, p. 1 3 ‘t ). 
Déjà dans cet article , je nie absolument l'oxislence d'une voyelle de liaison pur 1 (*h 
langues germaniques, et je restreins, pur le, latin, l’insertion de cette voyelle au 
cas où le premier membre du composé finit pr une consonne (honôr->i-ficuê). En 
grec, la voyelle de liaison s’est pu à pu étendue à la troisième diklinaison presque 
tout entière; mais elle est restée iftrangèrc à la première et è la seconde, qui n’eu 
ont pas besoin. 
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au thème Va de guda'-faurhis «qui craint Dieu», veina--gards 
«vignoble», ainsi que Yi de gasti-gôds «hospitalier», gabaurdi- 
vaurd «registre de naissances»; ces composés sont formés comme 
en sanscrit rmii-hramd-s {% 966). De même, dans 
la troisième déclinaison de Grimm, les composés comme fàtu- 
bondi «compedes», handu-vaurhts «fait à la main» répondent 
aux composés comme iqadu-pd-’S en sanscrit, fjLeOih-irXrl^ en grec. 
Les thèmes en d («= d, 8 118) abrègent cette voyelle en a : de 
lè une ressemblance fortuite avec le nominatif-accusatif. Ainsi 
Ton n airtha^kunda «terrestre» (littéralement «ayant une race 
terrestre ») en regard des composés comme diirâ-dard-s en sans- 
crit, yeo-^dpo-s, yeo-siSv> en grec. 

L’a primitivement bref des thèmes masculins et neutres est 
quelquefois supprimé en tête d^nn composé, notamment dans 
tAtuddn-gardi «regis domus» (pour ihiudana-gardi),guth'-blÔ 8 treis 
«Dei cultores» (pour guda-blôstreis), gud*-dius «Dei domus», 
liaW-anga «collum» (littéralement «colli cervix»), thiu-niagus 
«famulus» (littéralement «famulus puer», pour ihiva-magus)^ 
aigis-laun « victoriæ præmium », gut*-lhiuda « Golhorum populus », 
midjun -garda «terræ orbis»\ vein-drimhja «vini potor». 11 faut 
y joindre quelques composés dont le premier membre est un 
adjectif ou un pronom, comme haulY-hairls «orgueilleux» (lit- 
téralement «ayant le cœur haut»), laus-handus «ayant les mains 
vides», anthar-leika «différent» (littéralement «pareil à un 
autre»). Avec vein-drmkja s’accorde, en ce qui concerne la sup- 
pression de la voyelle finale du premier membre, le latin vm- 
demia (S 965). 

* Gomme le premier membre n^est pas employé hors de composition, il est impos- 
sible de dire si c'est midjum. Je rapprocherais midjuna, ainsi que le thème féminin 
midumi (nominatif inidumè)^ du sanscrit madyama ^médius?) ; en sanscrit, la terre a 
entre autres noms celui de tnadyamarlôkd-n et de madya-lôkârs , c’est-à-dire littéra- 
lement «le monde intermédiaire [entre le ciel et les enfers]». 
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Les ibènies substantifs en ja ^ qui ont devant ja une syllabe 
longue ou plus d une syllabe suppriment la et vocalisent le j 
en t (S i35); exemples : andi-hus «sans fin» ( pour anr^Waua), 
nrbi’-numja «héritier, preneur d’héritage» (pour arbjo'-numja). 
Mais on a frathja-marsem «trouble d’esprit» (du neutre fraihfa, 
nominatif fratlii^)^ txtija-hôhôs^ «lettre de gage» (du neutre 
vadju, nominatif vadi). Le substantif féminin thusundjâ contracte 
également sa syllabe finale en t, dans le composé thusH* **dî-fath$ 
«;^iX/ap;^of»; il est probable que celte contraction est due à la 
fois au nombre des syllabes cl h la pénultième qui est longue 
par position. 

Les thèmes adjectifs mja, même quand la syllabe pénultième 
est longue, n’opèrent point de contraction : ainsi l’on a hrainja-^ 
hairts «ayant un cœur pur». Je ne connais pas d’autre exemple 
de cette sorte, car dans midja^-mipeins «déluge», littéralement 
« inondation de la terre » , midja, quoique identique avec le thème 
adjectif midja ^ est pris substantivement^. Le thème pronominal 
nlja (= sanscrit anyd «alius»), dans «étranger», répond 

au grec dXXo dans dXXo-yevtfs- 

$ q 7 o. Le premier terme des composés, en vieux haut-allemand 
et en lithuanien. 

De môme qu’en gothique, il y a en vieux haut-allemand un 
assez grand nombre de thèmes masculins-neutres de la première 
déclinaison forte qui ont conservé leur voyelle finale, soit sous 
la fonne a, soit sous la forme affaiblie o ou e. Exemples : tqg^a- 
rod «aurore, lumière du jour», tage^lân «salaire de la journée», 


* Seconde déclinaison de Grimm. 

* Voyez S i53. 

^ Nominatif pluriel. 

* Au oonlraire, le sanscrit mtidija, dans l’exemple précité madya-lôkâ^i terre» 
(liUéraleinent r monde intermédiaire»), est un adjectif. 
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taga-8iemo ou iage--Btemo Lucifer, étoile du jour», spila-hûs, 
spiMiûs, spiMiûs «maison de jeu», grape-hûs (nom de lieu, 
littéralement «maison des tombeaux»). 

Certains thèmes en t ont également conservé cette voyelle, 
ou Font affaiblie en e : steti-^got «loci genius», prûti'-chamara, 
briute-^chamara «chambre nuptiale», prûti^gëba «présent de 
noce», brûti-gomo «fiagcé» (littéralement «nuptiarum vir»). 

En lithuanien, les thèmes polysyllabiques \ tant substantifs 
qu’adjectifs, rejettent leur voyelle finale, ainsi que la syllabe 
quand ils se trouvent en tête d’un composé. Exemples : 
wxjn-halms «vignoble» {wyna-s «vin»), wyn -médis «cep de 
vigne», dyw-darys «thaumaturge» [dywa-s «miracle»), krau- 
leidys «qui opère une saignée» [kraiija-sr.smgT)^)^ grêk'-twanis 
«déluge » auks'-kalys ou auksa-Jmlys « orfèvre » [auksn-s « or ») , 
barzd'-skuttisonbarzda-skuttis^rdisoir » {barzdà, féminin , «barbe »), 
did-bumis « qui a une grande bouche, vantard » [didi-s « grand » , 
thème par euphonie didiia)^ did^-galwys «(jui a une grosse 
tête », wên-rdgis « unicorne » {ycêna-s « un ») , saw'-redtis « entêté , 
qui suit son propre jugement» [snixm-s «suus»). 

;)7 1 . Flexion casuelle conservée par le premier membre d un composé. 

Le zend, comme on l’a déjà fait remarquer, met le premier 
membre de ses composés au nominatif, au lieu de le présenter 
sous la forme nue du thème. En ancien perse, j’ai attiré l’atten- 
tion sur un usage analogue ^ On ne saurait donc s’étonner si, 

* il faut excepter les mots en nùka-$ (S 91 G), qui 11c sont plus clairemenl sentis 
comme composés. 

* Nominatif (S iSG). 

^ Identique au sanscrit kravya Rchair)\ 

* Grika-t r péché», twana -9 rflot». C’est la traduction de l’allemand tündfluth; 
mais cette dernière expression provient, comme on sait, d’une erreur; la forme pri- 
mitive, en vieux haut-allemand, est ain-fluot, ain-jlùt «grand flot». 

* Bulletin mensuel de l’Académie de Berlin, mars 18/18, p. 1 35 . 
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flans les langues de l’Europe, il se trouve des exemples isolës 
ou le nominatif singulier prend la place du thème. Je n’hësite 
pas à expliquer comme un nominatif le 3-eoj de 3 -e 6 cr--iorog 
(Hésiode) \ qu’on peut rapprocher du zend daivâ (pour daivas, 
S 56 **) dans daivô-dâta «créé par les daivas7>®. Dans 
et dans les autres composés commençant par on reconnaît 
aisément une contraction pour Peut-être les composés 

comme vavari^drïjs (= Noua/feos, Navo-iW»?, Naüo*i- 

fisScûv contiennent-ils le nominatif vavs suivi d’un i comme 
voyelle de liaison (8 9C8). Sinon, l’explication que je préfère, 
c’est de considérer vouai comme un dérivé formé de vau (= sans- 
crit nâu) par le moyen du suffixe ai (pour ti ); ce dérivé a pu 
sortir de l’usage comme mot simple et se conserver en compo- 
sition. Je suis moins disposé à croire que vouât soit ici le datif 
pluriel de vous, et ce qui me paraît le moins vraisemblable, c’est 
(jue le a soit une lettre euphonique. 

Je vois un génitif dans le premier membre du gothique 
baurgs-vaddjus «urbis raurusw ; en effet, ce mot irrégulier, qui 
fait baurgs au génitif comme au nominatif, exprime ici la relation 
du génitif. Le grec nous présente un véritable génitif, mais que 
Buttmann ne veut pas reconnaître^, dans le composé 
otxot; cependant, il ne doit pas plus nous étonner que nchiffs’- 
liàuseï' en allemand. Enfin, je ne puis m’empêcher de voir un 
génitif dans la première partie de ovSevôa-GJpos. 


' Uiitluiaiin présunle une autre cipiicatiou (S 1 ao, remarque 1 1 ). 

1 . 4 ‘ zi‘nd dâta ne vient pas de ^ dâ «tdoiiner?», mais dclfî dd ^poscr, faire». 
* Grammaire grecque développée, S lao, remarque » 1, 
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PREMIERE CLASSE. 

COMPOSfe COPÜLATIFS, APPELAS DVAüfDVA^» 

8 972. Division des composés sanscrits en six classes. — Composés 
dvandvas, en sanscrit et en zend. 

Vôpadôva partage les composés en six classes , que nous exa- 
minerons successivement dans Tordre où elles se suivent chez 
ce grammairien. 

La première classe comprend les composés par coordination 
ou dvandvas : deux ou plusieurs substantifs expriment la même 
relation casuelle et supposent entre eux la conjonction «et». On 
distingue deux sortes de composés de cette classe ^ : la première 
laisse au dernier terme le genre qui lui appartient hors de com- 
position, et le met soit au duel (s’il n y a que deux substantifs 
dont chacun, pris isolément, représente un singulier), soit au 
pluriel (s’il y a plus de deux substantifs, ou si Tun des deux 
représente un pluriel). L’accent est ordinairement sur la syllabe 
finale du dernier thème. Exemple : sûrya-candramdsâti «le soleil 
et la lune ». Toutefois, dans les Védas, il arrive très-fréquemment 
que chacun des deux mots réunis en dvandva garde l’accent qui 
lui Appartient hors de composition. 

Dans le dialecte védique, souvent Tun et l’autre terme du 
dvandva sont au duel. Du moins, je crois devoir expliquer ainsi , 
et non par un allongement purement phonétique, les composés 
comme agnmffmâu «Agni et Sôma», itidrâ-vdrunâu «Irtdra et 
Varuna», mitr£-‘vârunAu «Mitra et Varuna», Wrd-rfsnA «Indra 
et Vis'nu». Je regarde aussi Td final de dyavâ, dans dyàvâ'-prtivï 
«le ciel et la terre», comme une désinence du duel védique, la- 

^ La dénomination sanscrite dvandva-^ f'pairen est une forme redoublée venant 
du thème dva «deuxw (S 750 et suiv.). 

® Pour la seconde sorte de composés copulalifs, voir S 97 4 . — Tr. 
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quelle est venue s’ajouter à thème fort de dyd); nous avons 
le même â dans le composé védique pttord-mdfdrdtf «le père et 
la mère». 

En zend, je regarde comme un duel le premier membre du 
composé copulatif âpa-urvarê «l’eau et 1 arbre» 

(Vendidad-Sâdé; page 4o)^ 11 existe encore un autre dvandva 
au même endroit, et comme jusqu’à présent on connaît très-pou 
de composés de cette espèce en zend, je crois que nous ne devons 
pas le passer sous silence. Je cite le passage d’après le texte rec- 
tifié de Burnouf : 

yad kërënôld anhê kialrâd amë^ 
rësanta pasu-vira anhusamanê Apa-urvarê, c’est-à-dire littérale- 
ment «ut faciat [sub] ejus dominatione non-morientes pccudes 
[et] homines, non-aresccntes aquas [et] arbores». Nériosengh 
traduit assez exactement, mais en comprenant autrement le com- 
posé pasurtira : yai cakâra tasya rd^yê amarân paiu-iirân nièUni 
udahâni vanaspatîn , c’est-à-dire «qui fccit [in] ejus regno immor- 
lalcs pccudura mares, non-arescentes aquas, arbores». Burnouf 
fait remarquer^ que yad kërënôld signifie proj)rement « pour qu’il 
fît» : il a très-bien vu également que peut signifier «les 
troupeaux et les hommes». Mais il traduit, d’accord avec Nério- 
sengh : «car il a, sous son règne, afl’rancbi de la mort les Ji es 
des troupeaux, do la sécheresse les eaux et les arbres». J’accorde 
(jue dans amërëianta^ et dans vira on peut voir aussi des accu- 


* La thème de âpa est âp. Burnouf, à qui nous devons un excellent commentaire 
du IX* chapitre du Vaçtm^ne sVxpliquo pas sur le premier membre du composé copu* 
latif âpa~urvarê. Voye* Etude» »ur la lanffue et le» texte» zend», p. 1^7. 

* Ibidem, p. 1 il 5 . 

^ Le i de amërêianta n'a, selon moi, rien de commun avec la caractérislique du 
futur, ni avec celle du désidératif : c'est une addition purement phonétique, pareille à 
relie de certaines racines secondaires en sanscrit, qui s'adjoi^^nent une ailDantc. La. 
forme zende se rencontre, d'une façon d'ailleurs touh* fortuiU», avec le lithuanien 
uuri-tu «jemeursr (prél‘»rit mir\au, futur mir-«iu , iniinilif i/iir-fi). 
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satifs pluriels^; mais le duel me parait donner ici un sens 
beaucoup meilleur, car en faisant de paitM)îra un dvandva , on 
met sous la protection du roi Yima les hommes et les animaux , 
et non pas seulement les animaux mâles 

8 973. Pourquoi les deux termes du dvandva peuvent être mis au duel. 

Je reviens aux dvandvas-^édiques, pour faire remarquer que 
le premier terme garde la désinence du nominatif- accusatif- 
vocatif duel, même quand l’ensemble du composé exprime une 
autre relation casuelle, et quand, par conséquent, le second 
membre finit en Byâm ou en ôs. On a, par exemiAo , dyàvâ-prtwi- 
Byâm «au ciel et à la terre w, indrâ-pûsM «d’Indra et du So- 
leil»^. Sans doute, le langage n’avait plus conscience de la 
désinence casuelle attachée au premier terme ; c’est ainsi que 
nous avons vu plus haut (8 971) le zend employer le nominatif 
singulier au lieu du thème comme premier membre de ses 
composés. Quand même on voudrait expliquer indrâ, agrifei les 
formes analogues par un allongement purement phonétique de 
Ya et de 1’*, il resterait a rendre compte de pitdr-â, dy/ïv-â, 
pûsdn-â, ksâm-â. Il faut remarquer aussi (c’est Benfey qui en a 
le premier fait l’observation que, quand le premier membre 
du Arandva est séparé du second, le premier prend les dési- 
nences obliques du duel, et n’a la forme â qu’au nominatif-accu- 
satif-vocatif. Ainsi dans le passage cité par Benfey ^ nous trouvons 
le génitif mitrdyôs. . ,vdrunay 6 s rde Mitra et de Varuna® 57. 

^ Voyez $ a 3 i, où il est question des formes de pluriels neutres qui ont pénétré 
dans la déclinaison des noms masculins. 

^ Sur a, comme désinence du duel, voyez 8908. 

® Yajur-véda, xxii, 98; xxv, 95. 

Dans sa recension de la Ghrestomathie sanscrite de Bôhtlingk ( Annonces savantes 
de Gotlingue, 18A6). 

^ Rig-védû , IV, viti ,11. 

^ Rig-véda, I, lxiii, 1, nous trouvons difêM séparé de priivî'; mais ce sont deux 
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Ce pléonasme dans l’expression du nombre provient de ce 
qu en nommant des êtres qui ordinairement sont joints en- 
semble, l’esprit associe aussitôt au premier celui qui doit venir 
après : de cette façon, chacun des objets nommés comprend en 
même temps son compagnon, et signifie proprement 

«ciel et terre, terre et ciel». Voilà pourquoi l’un des deux olh- 
jets peut aussi être passé sous silence : ainsi, dans un endroit 
du Sâma-véda le duel miira est employé pour désigner « Mitra 
et Varuna». De même, nous avons le duel rô'dasî, qui signifie 
«le ciel et la terre» non-seulement dans les Védas, mais aussi 
dans le sanscrit classique; je crois que le thème rSdas désigne 
simplement le ciel, quoiqu’on lui attribue aussi le sens de 
«terre» 2. Je rappelle à ce propos ce qui a lieu dans plusieurs 
langues malayo- polynésiennes : en nouveau -zéelandais, par 
exemple, td-ua (littéralement «toi deux», c’est-à-dire en quel- 
que sorte le duel de la seconde personne) signifie «loi et moi»*. 

S 974 . Composés dvandvas ayant plus de deux inonibres. — Dvandvas 
terminés par une désinence du singulier neutre. 

Il ne semble [)as que le zend ait eu des dvandvas composés 
de plus de deux substantifs : du moins, je n’en connais pas 
d’exemples. 

nccusatiFs. Pi/tivî' est pour prl/vt/aù , avec suppression de )a désinence casuelle (voyer. 
ri-dcs8us, p. 129). 

* II, ni, a , 8, 2 et .‘î. 

* Wilson fait venir radon de la racine rwi «plcurern et du suflixe an; le ciel sentit 

donc en quoique sorte «celui qui pleure» , et les gouttes de pluie scraiont représentées 
comme ses larmes. Cotte élymolofpc me parait asses vraisemblable : nous voyons 
J)ien que le nuage est appelé mê^â «naingens». On peut aussi faire dériver le grec 
ovpapàf d’une racine signiGant en sanscrit «pleuvoir», savoir vari, vri^ avec sup- 
pressioQ de la sifflante comme densx«^P«» pou** (racine sanscrite 4 r»)- 

OCpavàt serait donc une métathèse pour Fopavds. Sur le sufflxc ai»o, voyos S qSo. 

* Ta s’accorde avec le thème sanscrit ivo «toi», et ua (hors de composition dua) 
avec dva «deux». Voyez mon mémoire Sur les langues malayo-polynésiennes, p. 87. 
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En sanscrit, nous citerons : agni-vâyvHmiByat «par îe feu, 
l’air et le soleil»*, gîta-vâditra-nrtyâni «le chant,, la musique 
[d’instruments] et la danse»*, sidia-éâram-^andarvâis «par les 
siddas, les c’âranas et les gandhrvas»*. Dans ces mots, le der- 
nier membre, quand il n’est pas par lui-méme un pluriel, doit 
(évidemment exprimer par sa désinence plurielle la somme des 
différentes parties du com|»osé. 

La seconde sorte de composés copulatifs met le dernier terme 
au singulier avec une désinence neutre; pris en eux-mémes, les 
divers termes du composé peuvent exprimer une idée qui im- 
plique le singulier, le duel ou le pluriel. Cette sorte de dvandvas 
est surtout usitée pour marquer des oppositions, pour nommer 
des membres du corps, pour désigner des idées abstraites, des 
êtres inanimés ou des animaux d’espèce inférieure. Exemples : 
carâéaram (pour éara-aéaram) «ce (pii est mobile et ce qui est 
immobile»*; hasta-pâdam «les pieds et les mains»®; ama-jiâmm 
«la nourriture et la boisson »®; mtrôpâmham (pour catra-upânah 
+ (i) «le parasol et les souliers»’; yâkâ-makéika-matkumm «les 
poux, les mouches et les punaises»*. 

Nous avons en grec un composé de cette sorte : c’est vvyBripspov 
«nuit et jour», qui est formé d’après le môme principe que le 
sanscrit divâ-râtram «jour et nuit», divâ-nisam (même sens)®. 

' Manu, 1, a 3 . 

^ Voyage d'Arjuna au ciel d’Indra, iv, 7. 

' Ibidern, v, ib. 

^ Manu, I, 57. 

^ Ibidem y 11, 90. Pâda est du masculin. 

“ Voyage d’Aijuna, iv, 11. 

Manu, it, 3&6; Uatra est du neutre, upâmh du féminin, 

** Ibidem y 1 , 40 . Matkuna est du masculin. 

* Voyez mon Glossaire sanscrit. 
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8 97.'). Dvandvas sanscrits formés d’adjectifs. — Exemples de dvandras, 
en grec et en latin. 

En sanscrit, on peut réunir en composés, non-seulement des 
substantifs, mais des adjectifs supposant entre eux la conjonction 
«et». II est vrai que les grammairiens indiens ne rangent pas 
ces sortes de composés parmi les dvandvas; mais des six classes 
de composés quils ont établies, il n’en est pas qui comprenne 
ces mots plus légitimement. Nous citerons comme exeifjples ; 
vrWa-ptno «rond et gros»\ hriitasrag-'ra^hîna «ayant des guir- 
landes qui se dressent et dénué de poussière»*^. 

En grec, on a de même Xevxo-fiéXag «blanc et noir». Le com- 
posé liûLTpaxofivofjLaxJa contient le thème d’un dvandva de subs- 
tantifs : jBoLjpaxo-p^yo. 

En latin, le dérivé smvüaurilta provient d’un dvandva formé 
de trois termes. D’après Ic^principe qui a donné en sanscrit 
gUa-vâditra-nrtyâni (S 9 7 4 ), ce dvandva aurait dû être su-ovi- 
tauri; d’après l’analogie de yûk(Umalmka-malliuijam, le composé 
latin aurait fait su-ovi-taurum. 

SECONDE CLASSE. 

COMPOSES POSSESSIFS, APPELAS BÀHWniuj^, 

S 97G. Composés possessifs, en sanscrit, en grec, en latin 
et en vieux haut-allemand. 

La seconde classe comprend des adjectifs ou dos appcdlalifs 
désignant celui à qui appartient ce qui est exprimé par les difTé- 

‘ Voyage d’Arjuna, 11, 19. 

^ Nala, V, 25 . 

Ce mot, qui signifie «ayant beaucoup de rizw, a servi à designer la classe tout 
entière, quoiqu’il ne soit en réalité qu’un exemple de la classe. C’est comme si eu 
grec et en latin on avait appelé les composés de cette sorte «roAvitofAOf, mulUcomu», 
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renls termes du composé. Comme il faut toujours sous-entendre 
l’idée d’appartenance, j’appelle ces composés «possessifs». Le 
dernier terme est toujours un substantif ou un adjectif pris 
substantivement. Toutes les parties du discours, excepté le verbe, 
la conjonction et l’inteijection, peuvent former le premier terme. 
Le substantif final n’éprouve d’autre changement que celui que 
nécessite la distinction dqg genres. Ainsi le féminin câyâ « ombre » 
abrège son â long dans le composé vipuld-écâya « ayant une 
grande ombre » ^ pour pouvoir se rapporter à des masculins et 
à des neutres. Nous voyons de même, en grec et en latin, les 
féminins o-x«d, xé/üt»;, coma, via, former les composés 

'&ohicrKto-$ ^ tiroXéxo|xo-ff, aioX6fÂOp^o-s , mullv-comu-s , albi-comu-s, 
multi-vitirs. Le vieux haut-allemand ne procède pas autrement, 
quand il prend le substantif féminin farwa ou farawa « couleur » , 
et que, le plaçant à la fin de composés possessifs, il termine 
Tenscmble du mot par le suffixe pponominal do la déclinaison 
forte ^ et les désinences marquant le genre; au nominatif mas- 
culin, on a, par exemple, snio-varawar seo «mer ayant la cou- 
leur de la neige » au nominatif neutre golt-varawaz « ayant la 
couleur de l’or». Je ne crois donc pas que, pour expliquer ces 
composés, il faille supposer des adjectifs qui n’existent pas^; 
autrement, on devrait aussi admettre en grec et en latin des 
adjectifs tels que HOfxos, comm «chevelu», et en sanscrit un ad- 
jectif câya-8 « ombragé ». 

Dans les composés comme 'tsoXôcrxios ^ xffoXvxofios , le grec ikî 
sait plus ramener à sa forme féminine lo sorti d’un ancien a ou 
». En regard des féminins sanscrits comme vipuld^caiyâ «celle 

‘ Avec cPy par euphonie pour è cause de la vojelle brève qui précède. 

^ Voyei S .flSe et buiv. 

^ Pour smo-varaw(fr. Voyez Graflf, Dictionnaire du vieux haut- allemand, III, 
colonne 703 . 

* Voyez Grimm, Grammaire allemande, II, p. 558. 
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qui a une grande oinbre», et des féminins latins comme multi- 
coma, albicoma, le grec nous présente les formes masculines 
'srohjcTKioç ^ uroXvxofÀos (S 91 4 ). De son côté, le latin a souvent 
affaibli un 0 ou a en de sorte que le thème passe de la pre- 
mière ou de la seconde déclinaison dans la troisième^. Exemples : 
multi-formis , difformis, hifomiis, tmbellis, abnormis, bilinguU, iiier^ 
nm. On a un i, au lieu d’un u, dans bicomis; dans longi--manuM, 
manu-s a passé de la quatrième déclinaison dans la seconde. 

S 977. Déclinaison des composés possessifs. 

Le substantif neutre hrà (pour harà) îtccrur?) devient un 
masculin dans le composé possessif suhfd «ami >7 (littéralement 
«ayant un bon cœur??), et il se distingue alors du simple hrd 
par certains cas de sa déclinaison. Il en est de môme en latin 
pour le thème neutre cord, dans les thèmes composés misnri- 
cord^^ concord, socord; ainsi les accusatifs misericordem, concordem, 
socordem font pendant au sanscrit suhfdam, tandis que le simple 
cor(d) représente le nominatif-accusatif hrd (par euphonie hrt). 
En gothique, le thème neutre hairtan supprime son n final et 
fait, par exemple, arma-hairta «miséricordieux»; le nominatif 
masculin est arma-hairt-s (pour arma-hairta-s , S i 35 )^, pluriel 
arma-lmrtal. On a de môme hrainja-hairts « ayant un cœur pur » , 
liauh-hairts (pour liauha-hairts) «magnanime». 

De même, en grec et en latin, une consonne finale est quel- 
quefois supprimée à la fin d’un composé possessif; on a, pai* 


' On a vu (S 6) que T» est la plus Ic^gèrc des voyelles. 

LV linal des neutres comme diforme est Taltéralion d’un t (S 117). 

^ Lilléralement rayant un cœur pour les malheureux r, et non rcujus cor miscretr. 
CVst ainsi qu’eu gothique arma-hairts r miséricordieux n signifie proprement royant 
un cœur pour les pauvres?»; il contient le thème adjectif arma, comme mùeri^cors 
renferme le thème mtterô (affaibli en mt$eri, S 960). 

^ Kn vieux haut-allemand, an«i?-/ter2er (Nolker). 
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exemple, ôficipvfios, énlclalofios^ avatfios^ aS6ai(ios^ exsanguis\ 
mulü’-gmm. Au lieu de ce dernier, on aurait dû s attendre à une 
forme multi-genor, comme corpus fait bicorpor^\ mais le suffixe 
us, cris («e sanscrit as, usas) a été mutilé, et, en même temps, 
élargi par l’addition d’une voyelle. Nous avons en latin une autre 
forme mulii-genm-s, où le thème gmer a pris un i inorganique. 
Le grec ajoute quelquefois un o aux thèmes finissant par une 
consonne, par exemple à tarCp dans Ô-eÔTrvpo-s (littéra- 

lement ayant le feu de Dieu ») , à (iScüp dans evvSpo-s,fieXo[vvSpo-$. 

S 978. Composés possessifs, en lithuanien. — Addition d’un suffixe 
aux composés possessifs. 

Les composés possessifs, en lithuanien, sont ordinairement 
employés substantivement. Gomme dans presque tous les com- 
posés , le dernier terme s’adjoint le suffixe ia, nominatif is (§ 1 3 5). 
On a, par exemple, didt-burnis «qui a une grande bouche» 
{burna «bouche»^), did^-galwis «qui a une grosse tête» {^galwà 
«tête»), ketur-kampis «carré» {kampa-s «coin»), tri-kôjis «tré- 
pied» [koja «pied»). Le féminin de ces composés possessifs, 
ainsi que d’autres classes de composés, se termine au nominatif 
singulier par B (pour /a, S SgS ) : m-hagê « celle qui est pauvre » 
(littéralement « n’ayant point de richesse » , pus-mergë « denii^ 

servante » ^ [mergà « servante »). 

Le sanscrit lui-même ajoute un suffixe de dérivation à quelques 

* Génilif exsanguis, au lieu de exmnguin-t»; lilléralement 'payant le sang doliorsw. 

* Le a du suffixe en question ne s’est conservé en latin que pour le neutre ( H 1 2 8 ) ; 
au masculin et au féminin, il est devenu r (S 982 ). 

* Comparez le sanscrit brû «parler?». 

* Le simple baga-a «richesse?» manque. Comparez le sanscrit hàga^s et 6àgd-s 
«part, richesse??. Le masculin na-bagaa, qui s’est abstenu du suffixe ia, est exacte- 
ment formé d’après le principe sanscrit : comparez suVàga-a «heureux?» (lillérale- 
ment «bonam sorlcm habens?»). 

* Ce dernier est un composé déterminatif (S <j83). 
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composés possessifs ; il fait ai\gtiild’-matra^k(h^s « ayant la longueur 
du pouce» \ mah6ras-ka^ «qui a une large poitrine». On a vu 
que ce suffixe ka est le même que le suffixe gothique ha, ga, en 
allemand moderne t-g" (S gSi). On peut donc rapprocher les 
composés allemands comme Imhlierzig « magnanime » des com- 
posés sanscrits comme afiguiid-^nâtra-ka» Au contraire, le gothique 
hauh-'hairts se fiasse d’un suffixe dérivatif. 

Il existe aussi en allemand moderne des composés possessifs 
sans suffixe de dérivation; mais ils peuvent seulement être em- 
ployés comme appellalifs ou comme sohriqucls. Tels sont : drei- 
ftm «trépied», viereck «carré», rotkbrüstchon «rouge-gorge», 
langohr «longue -oreille», gelbschnnbel «bec-jaune», dicickopf 
«grosse- tête » . gross-maul « grande-bouche ». 

.S 979. Accentualioa des composés possessifs, en sanscrit et en grec. 

Ordinairement en sanscrit, dans les composés possessifs, c’est 
le premier terme qui a l’accent, et il le prend sur la même syl- 
labe où le ton devrait se trouver, si le mot était employé hors 
de composition. C’est l’accentuation qui se rapproche le plus de 
celle qui est usitée en grec; en effet, le principe qui prévaut 
dans la langue grecque, pour les mots composés de toute classe, 
c’est que le ton doit être reculé le plus possible, quelle que soit 
d’ailleurs hors de composition l’accentuation de chaque terme 
pris en particulier. Il est certain que les mots composés acquièrent 
de cette façon une unité bien plus parfaite et deviennent, en 
quelque sorte, des mots nouveaux; au lieu que d’après le principe 
sanscrit, le premier terme, en gardant l’accentuation qui lui est 
propre, conserve aussi son individualité, et le second terme, 
qui est privé d’accent, lui est subordonné. 

Dans les autres classes de composés, le sanscrit n’a aucun 

* Nain , 9. 

i>. ‘ili 
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égard à l’accentuation des divers membres pris à l’état isolé; 
mais au lieu de reculer le ton, comme fait le grec, il le laisse 
tomber sur la syllabe finale. Ainsi l’on a mahA-bâhûns «un grand 
bras», en regard de fnaM-bâ}iu-$ «ayant de grands bras». En 
grec, au contraire, le composé possessif (AsyaXônohs «formant 
une grande ville» et le composé déterminatif MeyeiXéiroXts (lit* 
téralement «grande ville») sont accentués de la même manière. 

S 980. Exemples 4ile composés possessifs dans les différentes langues 
, indo-européennes. 

Dans les composés précités maha-^bâhuns et mahâ-^bâhû^B, maim 
est probablement une mutilation pour mahànt « grand » (forme 
faible mahdt). Au commencement des composés possessifs et 
déterminatifs, ce mot supprime* son nt, tandis que d’habitude U 
renonce seulement à son n, avec abréviation de Yâ en a, comme 
dans les cas faibles. 

Quoique en sanscrit toutes les parties du discours, hormis les 
verbes, les conjonctions et les interjections, puissent figurer 
comme premier terme d’un composé possessif*, ce sont pour- 
tant, comme dans les langues de l’Europe, les adjectifs (en y 
comprenant les participes) qui occupent le plus souvent cette 
place. Je fais suivre encore quelques exemples tirés du Mahâ- 
bhârata : c4ru-/dcana-a «ayant de beaux yeux», bahu’-vida^s 
« ayant beaucoup de sortes » (vidd-s ou vidïï^ sorte ») , tanvr-madya^ÿ 
« ayant la taille mince » , ^Arupar-rupa-^s « ayant un aspect diflForme » 
(rdpd-m «aspect»), tàki^-danipra^s «ayant des dents pointues» 
{àdhitrà «dent»), latnbd-gaiara-s «ayant un corps allongé», 
^rdd^ôita^a «ayant les lèvres tremblantes» [spuràmi, classe 6, 
«je tremble»), gàyad^raia-a (nom propre) «ayant un char vic- 
torieux » , ^td-krôda-^ « ayant une colère domptée » , gatâ^vyaia-’S 
c ayant un chagrin parti», c’est-à-dire «libre de chagrin». 

> Voyw S 
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En zend, nous avons : MrouKian «ayant de 

beaux bœufs» (de Mra et uliian)^ kërëiauIUan «ayant des bœufs 
maigres» (fefréfia «sanscrit kHdy^ kërëiâfpa (nom propre) «ayant 
des chevaux maigres» (de kërëia et oifpa), Kiaitô^ 

puirt «ayant de brillants enfants». 

Voici des exemples tirés du grec : fieydl-^upos^ fxeyo-inîJur, 
lieya-xXerfç ^ Xsvx6-7t1ep0Sy ^oXixé-O’xioj, Ï^VK’-é^OaXfjüOç ^ 
alepvQÇy zroXi^)(pva‘os^ ravu-TrenXos ^ fxsXdifjL-SGjXos^ (uXav-^é-xopot^ 
xXuré- 9 rai$, xXvré-SovXoç. 

En latin, nous citerons : magn’-animus, multi-^aulis, longi-^pes, 
atri-color, acu-pedius^^ versi-cohr, JUsipes, jlex*-anmuê. 

Le gothique nous présente : laus-qmihr^ «ayant le corps 
vide , à jeun » (pour lausa-) ; hus-handus « ayant les mains vides » ; 
lausa-^aurds «ayant des paroles vides, vaines, disant des choses 
inutiles» (de lausa et du neutre vaurda «parole», nominatif 
murd); hrainja^hairts «ayant le cœur pur» (S 977 ). 

En vieux haut-allemand : lang4îpêr «ayant une longue vie»^, 
lanch-^muelêr «qui a de la longanimité», miMerzSr «qui a un 
cœur doux». 

En ancien slave nous trouvons : MHAOCcpA^ mtbHserdü «mi- 
séricordieux », littéralement «ayant un cœur aimant»; McpNOOKLiH 
cemo-okûj «qui a des yeux noirs»; e’ZAorAdZLiii héh-glavüj «qui 
a la tête blanche » 

^ Burnouf, Yaçna, p. SaS, note t 85 . 

* Ce compose^, cité par Festus, devrait faire aeurpn (thème acu-ped). L*addition 
de iô est analo||ue à ce qui a lieu pour les composés lithuaniens ($ 978). £n sans- 
crit, on aurait un thème âiù-pâd. En grec, nous avons wxt^irovs, Lepre> 

mier membre du composé latin est intéressant eu ce qu'il nous montre un thème 
adjectif en u qui ne s'est pas élargi par l'addition inorganique d'un i (S qaS). 

^ Graff admet sans nécessité un adjectif Ub r vivant» (Dictionnaire du vieui haulr 
allemand, 11 , colonne èC). Mais le mihstanlif l\h a vie» siilTit pour rendre 
compte du composé. 

^ Sur les composés possessifs en lithuanien, voye* S 978. 

’’ Ces deux derniers exemples ont le pronom annexe de la déclinaison définie. 
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Nous passons aux composés possessifs qui ont pour premier 
lerme un substantif. En sanscrit, on a, par exemple : handû- 
kâma^a n ayant de Tamour pour sa famille», tydktu-kâma^s 
«ayant le désir d’abandonner»', bâla-^putra-s «ayant un enfant 
pour fils»*, mâtf-iaila-s «ayant leur mère pour sixième [com- 
pagnon]»®. En grec : xvv- 6 -Çpù>v^ xvv-^o-Oaptrrls^ ^ov-Ké^aXos^ 
ivSp^èovkos, En latiiw: angui-^comm , angui'-peSf ali-pes , pudor-i^ 
cohr. En lithuanien : iulc-dantis «brèche-dent» [iukë «trou, 
brèche»), sun-galwia «tête de chien», ou plutôt «ayant une 
tête de chien» (8 978). 

Avec un nom de nombre pour premier terme, nous avons en 
sanscrit : dmpad ^ « qui a deux pieds » , tri-éakrà « qui a trois 
roues», cdtus-pâd «quadrupède». En zend : bi-sanhrn 

«qui a deux pieds», cairu-casman «qui a quatre 

yeux », jyy fe'ms-git « qui asixyeux 

hamnhrô’-gauia «qui a mille oreilles». En grec : Sittovs^ Sinôra- 
fÂOf^ S/iropoSy rpimvsy TsrpaKVKXos. En latin : bipes, bidens, bicor- 
por, tripes, tripectorus^, quadrupes, quadr-urbs, quinquefoUus. En 
lithuanien ; wën-rngis «ayant une corne» [raga^-s «corne», 
tS 978), dwi--kdjis «ayant deux pieds», tri-kôjis «trépied», tri- 
kampis «triangulaire», tri-galwis «ayant trois têtes», ketur-kôjis 
«quadrupède». En slave : KAHNoporx jedino-rogû «ayant unô 
corne», MCTBcpoNorx cetvero-nogü «quadrupède» (noga «pied»). 


» VoycîS 85 i. 

* Sâvitri, II, 8. 

'' La morl de Hiditnkn, 1, 1. 

^ Aux cas faibles, (Ivi-pàd, Dans les composés de cette sorte, le nom de nombre 
n\i Tncccnt que sous certaines conditions : généralement c'est la syllabe finale du mot 
Ciitier qui reçoit le ton. Voyez Aufrecht, Dt accentn composiUtmm mnscritorum ^ 
âges 1 9 et 90. 

' Avec élargissement du thème psctor (comparez hicorpor ) , à Taide d'une voyelle. 
Le même élargissement a lieu, comme nous l’avons vu (S 977), dans les formes 
grecques telles que Q-eàitvpos, 
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En gothique : haihs « borgne En vieux haut-allemand : em- 
hantér te manchot?’, ein-ougêr «borgne», zui^kkèr «qui a deux 
feor-fuazzir «quadrupède». 

Avec un pronom pour premier terme, on a, en sanscrit, les 
composés possessifs : svaydm-praBa^s « ayant dé Téclat par soi- 
môme»'*, tdd-4kâra-s «ayant un tel aspect», mdrf-rtda-« «de ma 
sorte» {littéralement «ayant la sorte de moi»). En grec : 
êovAoÿ, aÙ 76 StxoSj aùroOdvaTOS, avréxofÂOSy cKÙrofXtfrùfp , auré- 
fJLOtpOS, 

Avec un adverbe, en sanscrit : idiâ-riia-s «ainsi fait» {litté- 
ralement « ainsi sorte ayant »), saàa-gati-s « rapide » , liltéralemenl 
«toujours marche ayant» (surnom du vent). En grec i àzlxapitoç ^ 
detTraOrfsy dsiaOevtfs. 

Ua privatif {an devant les voyelles) se trouve très-souvent en 
sanscrit au commencement des mots de cette classe : Taccent 
tombe alors sur la syllabe finale du thème. Exemples : a-mald^ 
«sans tache» (littéralement «non tache ayant»), a-p&d «sans 
pied», a-bald-s «sans force», a-Kayn-s «sans crainte», annintas 
«sans lin». Avec ces composés s’accordent, abstraction laite 
de l’accentuation, les mots grecs comme dnatSy iitous (génitif 
= sanscrit a-pdd^a^, &(po^osy àvoixos. Le latin, qui 
conserve la nasale de la particule privative meme devant les 
consonnes, nous présente des composés comme inop$, inem, 
inevmis, insomnis, imberhis, imbelhs. On a de môme en vieux nor- 
rois : ô-lirœsi (pour on-hrœm) «sans gloire» [hros «louange»); 
6-mâli « enfant » , littéralement « qui ne parle [las » [mal « parole »). 
En vieux haut-allemand : Mw-/î/«e/« insecte», littéralement «sans 
semence» {fasel «semence»**). Ln exemple zend de cette classe 
de mots est anagra «sans commencement», de an et de agra — 

' Voyez s 3o8 , Remarque. 

= f)e tvayâm fsoi-rnémen (S 3tii tic yraUà' •^écïaln, 

Griiniii, Graimiiairo alleinamie p. 775el8uiv. 
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sanscrit m dgra «pointe, commencement». De même, en ar- 
ménien : an-ah «sans peur» (aA «peur», thème aAt); an-bav 
«sans fin» (èav’ « fin »);on-Aatr« sans père»(^V^^ Wr«père»); 
ambi{ «sans tache »^. 

L’arménien présente aussi de nombreux composés possessifs 
ayant pour premier terme un adjectif on un substantif. Gomme 
en zend ($ 97 1), ce pcemier terme se présente sous la forme du 
nominatif, mais avec suppression fréquente de l’une des voyelles , 
si la forme est polysyllabique, ou avec affaiblissement de 4* é en 
i, si elle est monosyllabique. Quand le second terme du com- 
posé commence par une consonne, on insère ordinairement 
entre les deux parties un a comme voyelle de liaison. On a déjà 
donné (S 807'’) des exemples de composés ayant pour premier 
terme un adjectif. Nous en faisons suivre quelques-uns com- 
mençant par un substantif : mard-a-kerp^ «ayant forme hu- 
maine», ward-a-guin'^ «qui est couleur de rose», hair-amm* 
«qui porte le nom de son père», egbair-a-têr^ «qui a de l’amour 
pour son frère», d$ter-a-gir'’ «fille adoptive » (littéralement «qui 
a ses lettres de fille»). 


’ Ce mot est indéclinable. 

^ plii- b%\ (thème èt^t) e taches. En ce qui concerne le changement de n en my 
quand la particule privative se trouve devant une labiale, on peut rapprocher les 
compoBés latine comme mherbi$, imhellis, impotent» Mais en arménien, cette modi* 
iication euphonique n'eat pas constante : ainsi Ton a eu plus haut anhtw, et non 
amhav» 

^ herp (thème kerpi) est probablement apparenté avec le zend kèhtp (nomi< 
natif hërëf-t «corps» ($ ko), 

* Sur gum «couleur», voyez S 807 ^ 

^ Sur anufi «nom», voyez $ l 83 ^ 1, et sur hair «père» (thème har ou èdr), 
voyez plus haut, t. II, p* 87, note 1. 

* Sér «amour»; sur lÿèotr, instrumental egbar-h, voyez $ l 83 ^ 1. 

^ Gir «iittera» a ici le sens de «déciaration, reconnaissance». Dtter est une con^ 
traction de dutîer » sanscrit dutitàr, dubitp» 
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S 98 1 . Autres exemples de composés possessif. — - Mots exprimant 
la privation ou ta possession d'un <d)jet. 

Dans le même sens que la particule privative a, on emploie 
aussi au commencement des composés possessifs certaines prjS- 
positions marquant la séparation. En sanscrit, nous avons, 
par exemple : dpa-St-s «sans crainte {dpa «de, loin» et St 
«crainte»). En grec : étrôBviioç^ dnSOpt^. En latin : abnormiê. En 
gothique : af-guds «sans Dieu, impie »^ En arménien ; apa-fin 
«sans arme» (êén «arme»), apa-iuin «sans venin» iuin 

«venin»). 

«hors de» (ntV devant les lettres sonores) se trouve 
dans nir-fnala -8 «sans tache», littéralement «ayant les taches 
hors [de soi] ». Sont formés d’après le môme principe, en latin : 
exanimis, exsanguis, expers. En gothique : us^vêna (thème ms- 
vénan) «sans espérance»^. En vieux haut- allemand : ur-kërzêr 
« excors » , ur~luzir (pour ur-hluzSr) « exsors », ur-mdf « sans cou- 
rage » , WMJoàfan « inennis ». 

La préposition sanscrite sa «avec», qui n’est employée que 
comme préfixe®, exprime le contraire des prépositions priva- 
tives, c’est-à-dire qu’elle sert à marquer que les personnes ou les 
choses sont pourvues de l’objet exprimé par le substantif qui 
suit. Exemples : sd-kâma-s «avec son vœu», c’est-à-dire «pourvu 
de ce qu’il a désiré, ayant son vœu exaucé»; $d-ru^ «avec ma- 
ladie , malade » ; sd-rôga-s (môme sens) ^ ; sd-varm-s « semblable » , 
littéralement «concolor» (rdrna-m «couleur»); sd-^garva-^s «or- 
gueilleux»; sd-dayn-s «ayant pitié» (daya «pitié»). IVous avons 

* C'est Topposé de «pteuxn, littér&leioent «avec [soi] Ditu [ayant]». 

* De véR(i)« (réminin) «espérance». 

’ Hors de composition, on emploie êolj^d; comme préfixe verbal , «nm. Le premier 
de ces 'mots figure aussi dans le composé ta^yâdêvori (nom pripre) cl le second dans 
quelques composés nominaux. 

* Ruéei r6ga signifient tous deux maladie». 
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de même en latin : concors, comors, concohr, eonformis, cmjinis, 
commodus, communis (de con et munus, comparez immunü). En 
grec : (Tuvoposy (Tiina(poç^ avv^eXtfsj avvopKOs^ œivonXos^ cnivop-' 
ëpoSi avvoiKOs^ ffvvoSos^ œiyyovoSf trivOpovos^ avixpLopÇos^ avy- 
yakoKios. Ce dernier composé a élargi le thème du substantif 
par l’addition d’un o (S 977)* Au sanscrit sa se rattache le grec 
à (pour à venant de cm) dans les composés comme dyciXamos^ 
àydXa^, Hoxos. J’ai déjà rapproché ailleurs de la pré- 
position sanscrite sa la première syllabe du grec (littéra- 

lement «avec lumière , pourvu d’éclat») : en sanscrit, Bâs « éclat » , 
combiné avec sa, aurait régulièrement donné sd-Bâs, dont le 
sens eût été également «brillant, clair». En gothique, nous 
avons dans cette classe de mots ga-gtids «pieux» (littéralement 
«avec Dieu»)^, ga-liugs «faux«^, ga-daila «participant», ga- 
hlaifa «compagnon, celui qui partage le pain»®. Si j’ai eu tort 
de rapprocher plus haut (S A 16) les formations gothiques en 
/ciA-s des formations sanscrites en drsa-s, il faudrait les rap- 
porter à la classe de composés dont il est présentement question, 
et voir dans leur partie finale le substantif kilc-s «corps»; ga- 
leik'-s «semblable» signifierait alors littéralement «ayant le 
corps, c’est-à-dire l’aspect en commun avec un autre», et il ré- 
pondrait par le sens au latin eonformis, au grec (7V[ÂfjLop(po$ ^ au' 
sanscrit sd-râpa-s^. L’adjectif antliar-‘leik's «différent»® corres- 
pondrait au grec àXXôpop^os et au sanscrit anyd-rûpa-’S^. 


’ (Vest le contraire du précité af-guds «impieTJ. 

- l/itU^alünioiit «avec mensonge^. Ce mot suppose un substantif perdu îiu^fs 
rniensonye»^. 

' Sur ces deux derniers composés, voyex S 926. 

" De sa «aveen et rûpa "formen. On a de même ânu-rûpthè «semblable» , de ént 
r après 

' 11 n'existe pas d'exemple de cet adjectif; mais on a le substantif anthav-kikoi 
<‘.!iffércnce'ï qui en dérive. 

*’ Sému-M’ibi, II, viii, 1 , /i, 1. 
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S g8s. Composé possessifs ayant pour premier terme an (rbien» 
ou dus (rmaiff. 

Placés en télé d*un composé possessif, les préfixes sanscrits su 
et dus ^ ainsi que leurs congénères grecs eù et Svsy ont la valeur 
d’adjectifs. Su perd son accent : c*esl la syllabe finale du thème, 
ou, quand celui-ci est formé avec les suffixes as ou mm, c*est lu 
pénultième qui est accentuée. Exemples : su-^pésas (nominatif 
masculin -féminin su^pik'ds) equi a une belle forme», su^-manas 
(nominatif su-mdnâs) « qui a un bon esprit», et d’autre part, au- 
ljilivd-8 «ayant une belle langue»-*, sù-parnd-s «ayant de belles 
ailes». Avec dus, dur «mal» sont formés, par exemple : diir- 
âtman (nominatif dur^tmâ) «ayant une méchante âme», dur- 
budJi-8 «ayant un mauvais entendement», dûr-bala-s «ayant 
une mauvaise force» dûr-tnatia-s (nominatif dur-manâs^ « ayant 
un mauvais esprit». 

Avec ce dernier composé s’accorde, si l’on fait abstraction de 
l’accent, le grec Svsfxevr{s{$ 1 46), de môme que evfxsvrfs s’accorde 
avec sumdnâs. Nous citerons encore : etîfisXi/f, eviieyéOns, evfiop- 
(posy evfJLrjXoSy SvsfxopPos, Susfxoïposy SvsnpécTùmos y SvsXsKTpos. 

En zend, nous avons ; hu-hërPp «ayant un beau corps» 

(nominatif hu-ijiti «ayant une 

bonne vie» (S l 09 ^ a), hu-pulra (féminin hu-putri) «ayant do 
beaux enfants», dus-tnanas «ayant un mauvais es- 
prit», dus-skyautna rayant de mauvaises actions, 

agissant mal», dm-vacas «ayant, tenant de mauvais 

discours». 

' Doant lus lettres sonores, dur (S 917}. 

^ De gihvd ( fuminin ) « langue». 

^ Cesl-^-diru »» faible». 

^ \üvc2 S ào. 
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TROISIÈME CLASSE. 

COMPOSAS DETERMINATIFS, APPElEs KÀJI{MÀDBARAYA, 

$ 983. Exemples de composas déterminatifs, en sanscrit, en zend 
et en arménien. 

Dans les composés dit cette classe, le terme final est un subs- 
tantif ou un adjectif qui est déterminé ou décrit par le premier 
terme. Toutes les parties du discours peuvent figurer comme 
premier membre du composé, hormis les verbes, les conjonctions 
et les interjections; la combinaison la plus fréquente est celle 
d’un adjectif précédant un substantif. Si le substantif final est du 
féminin, Tadjectif précédent, quand même il aurait un thème 
spécial pour le féminin, prend néanmoins la forme du thème 
masculin-neutre. L’accent est ordinairement sur la dernière syl- 
labe du thème composé. Exemples : di^a^kusumds c^divinus 
flos», frtya-Bâryd (et non priyâ-Bâryd) «cara uxor», saptarêdyas 
«les sept rishis», d-ffaya-m^ «la non -crainte, l’intrépidité», 
d-drita-8 « invincible » , dn-rta-^ « non-vrai , faux » , sûpritors « très- 
aimé», AÛrfûr^OrB «très-plein», dûr^ina-m «tempête» (litté- 
ralement «mauvaise journée»), m-nili-s «bonne conduite», 
sâml’-BuktiM «à moitié mangé», prd-^rons «homme excellent» 
(littéralement «prœ-vir»), ddirfati^ «seigneur» (littéralement 
« super-dominus ») , vl-sadrk « dissemblable » , gdna-^yâma-8 « noir 
comme un nuage», iyênd-^tvâ (thème /yênd^patvân^) «volant 
comme un faucon». 

^ Au commencement des composés de cette classe , les adverbes et prépositions in* 
séparables prennent ordinairement Taccent; il en est de même pour les substantifs 
désignant Tobjet avec lequel on compare la personne ou la chose à laquelle se rap- 
porte le composé. Toutefois, celte classe renferme, en ce qui concerne Taccent, de 
nombreuses exceptions : par exemple, les composés décrits au $ 917, comme tti- 
liBa~ê «facile à obtenir» , dur-UUa B «diiBoile à obtenir». 

* Thème faible iyind-fatvan. 
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En zendt nous avons : përëiit''mâo ccpleino lune», 

akarsia^ ((non-labouréa» iuf-^varikUl^m 

^male factum, mauvaise action 9, «mau- 
vaise pensée 1), dui-^Mlë^m «mauvaise paroles», 

hu-^matë-^ «bonne pensée». ^ 

En arménien, on trouve : an-git « ignorant » {git « sage ») , ifcw- 
U’-mird «semivir»^ mÿ-ér «midi», kahiHiUmn «dent de lait». 

$ 984. Exemples de composés déterminatifs, en grec, en latin, 
dans les langues germaniques et slaves. 

A cette classe de composés appartiennent en grec : fuisyaX- 
éfjtTTopogf (AeyotXo-Ja/jxo)», pLeyoLko^fufrrip^ hé-mSop^ etlpo-xpefon», 
d-yvû)TOf, Ath-tfiupoSf eô-4nXos, ed-a^MOiXTOs, éu«-rfyyeXos, 3wf- 
éaif/los y dfAi-xuâ)!^, i}/x/-xe»os, vpé-Ovfia^ 4Ç-o3ov. 

En latin, nous citerons : meA^m (littéralement «la moitié 
du jour», pour medWtes^), albô--galeru8\ $acn-portU8, quinqm^ 
viri, decem-inri\ pwn-itmla, neg^tium, tn-tmtctw, smi^dm, 
semi-dies, semi-mortuus, bene-dicus, male-ficu» (S 91 4), in^felix, 
in^Bukus (8 7 ), m^Btpidus (S 6 ), dif-JiciltB, diB^similiê, piwwuB, 
pro-nepoB, ab-ixvus, ante^pes, ante^loquium, conserva, inter-rex, 
inter-regnum, persmgnus, præseler, prœ^ulcie, prœ^urw. 

En allemand, cette sorte de composition est encore en pleine 
vigueur avec toutes les variétés qu’elle comporte. Nous avons : 
groBsvater «grand-père», grosêmutter «grand’mère», groêêtnacht 
«grande puissance »,gT 0 « 4 fliMifer «marchand en gros», weissbrod 


' G^est la forme do thème. 

^ Uéi «demi» affaiblit en composition son S en t (S i 83 *, 6). Voyes pour 
celle classe et pour la suivante (S gSS) ce qui a élé dit des composés possessifs 
(S 980). 

3 Voyez $$ 17 et ao. Msdt-diÎM est pour medtï-dist, comme tiM-cen est pour etètH 
een, qui vient lui-méme de tibia-een (S 966). 

* Voyez 5 965. 

* Comparez le précité «npldria^ot «les sept risliis» (S 98.8). 
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R pain blanc 79 , schwarzhrod pain noir 99 , vollmond pleine lune 99 , 
lialbbruder « demi-frère 99 (frère utérin ou consanguin), haushoch 
haut comme une maison n^federleichi ^ léger comme une plume 99, 
himmelbhu t^bleu d’azur 9>, dunhelhlau «bleu foncé 99, unschuld 
«innocence 99, unverstand «inintelligences, unreif ^ non mûr», 
uneben «inégal», übermacht «supériorité de force», atwéjg* «che- 
min de côté», amvoeg ^chemin pour sortir», beigeschmack^goût 
mélangé», Mw^errocA «vêtement de dessous, jupon», vorhutr^\e-- 
dette, avant-garde», achwarzgelb «jaune mêlé de noir», vor- 
rede «préface», vorgeschmack «avant- goût», «avant- 

midi», nachgeschmack «arrière-goût», miierbe «cohéritier», mit- 
schuld «complicité», abgott «faux dieu», abbild «copie». En 
vieux haut-allemand, je mentionnerai seulement les composés 
avec sâmi, qui manquent en allemand moderne , et qui forment 
le pondant du sanscrit sâmi-Bukta-s «à demi mangé» \ du grec 
lifxixevoij du latin sêmi-morluns. Ce sont : sâmi-heü «à demi 
sain», sâmi-qvëc «à demi vivant», sâmi-wîz «à demi blanc »\ 
En gothique, nous avons : jmga-lauths «jeune homme», silba- 
siuneu^ «qui voit par lui-même, aüT&Tr?»^ », afar-dags^ «l’autre 
jour, le jour suivant», « parole en retour, réponse», 

anda-vleim"^ «visage», ufar-gudja «grand-prêtre, dp)cispe\jsy), 
ufar^fulls «trop plein». 

Comme exemples lithuaniens, on peut citer : pirm-gimimas 
«premier-né», pm-dëwis «demi-dieu», pus-sesü «demi-sœur»^ 


' Voyez s 983. 

Cette expression est employée pour traduire le latin «subrufus». 

^ Ën supposant que le dernier membre ait été usité coinmo mot indépendant. 
I^lais il, se pourrait aussi que le mot tout entier fût dérivé d"un substantif tiWartium 
r faction de voir par soi-inéme, aùroy^iav, 

* Eu sanscrit, on a un substantif masculin et neutre aparâl}nd (pour apara-akna) 
qui sifpiifîe «raprès-inidi?» ; mais le sens littéral est «l’autre joui n (l’autre partie du 
jour). 

*■ 1 leiiH ii'esl pas employé hors de composition. 
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pus^wis detni-mort 9 (littéralement «denai-vivant»), 
presqu’île J) , mt’-kareivDis «rival»^ san-^tewùnts « cohéritier »,jwy- 
butis « avant-maison ». 

En ancien slave ; HOSorpdAS; novo^gradü «(nouvelle ville», 
RkcccAdeNiiiM vUeslavnüj ««tout a fait célèbre KkCCBAdrkiü vUe- 
hlügûj «( tout à fait bon », Ekceijaps «(tvajütSaoriXev;», cmvo- 

eHA€i|2 sanuh-videzû «(voyant par lui-méme, avTÔvInf^* 


QUATRIÈME CLASSE. 

COMPOSÉ DE oéPENDANCE, APPELÉS TATPVfU SUA ^ 

S 985 . Exemples de composés de dépendance. 

Celte classe forme des composés dont le premier membre 
dépend du second ou est régi par lui, de sorte que le premier 
exprime toujours une relation de cas oblique. 

Pour le génitif, nous avons donné des exemples sanscrits au 
S 966. On a de môme on zend : ^imâno-^paili^s 

((loci dominus», nmânô-paini loci domina». 

§a^tu-paiti-s ((urbis dominus». En arménien : 
mard-a-ilv*^ «liominum turba», imrd-a-mnh «homicide». En 
grec ; oUo-TreSov, (t 1 parô^-TteSov, olvo-OfjKij , o/xo-^éXaJ , ^maojpo- 
Ç>vXa^, En latin : auri-fodma, auri-fur, mus-cerda^^ su-cerda, 
imhri-cüor, Marti-cultor, En gothique : reina--(jards «vigne» (lit- 
téralement «clos de vin»), aurli-gards «jardin potager», veina^ 
hnsi « raisin » (littéralement r. grain de vin ») , heirn-frauja « maître 


' Tntpurnia signifie «hiijus famulusn ot esi un exemple de celle snrle de com- 
posés. — Tr. 

* ^[iL. itv (thème lova) '•nombre, foule» est probablement de la mémo tamille 
fine le védique tuvt "beaucoup*», fuvoM r force» (racine tu "grandir»), et que le la'iii 
tn-muluM, |p gallois hjwu "grandir», etc. 

'** Voyez ? 967. 
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de la maison», makka-bagm «figuier»^ (littéralement «arbre 
de figues ») , daura-vards « gardien de la porte » , daura^varda « gar- 
dienne de la porte » , s%gis4aun « prix de la victoire » (pour «lÿwa- 
hm). En lithuanien, on a : wyn-’ügë «raisin», littéralement 
«grain de vin» i^ûga «grain»*); wyn-^iakB «cep», littéralement 
«branche de vin» {iakà s sanscrit i&M «branche»). En ancien 
slave : AOMOCTpOHTCAb ^mo^atroiteb «intendant de maison», ck*6- 
T0A4KCIJX avétO'-davezü «donneur de lumière», EoropoAHgd bogo-- 
rodiza «mère de Dieu», ntTAOPAiiiucHHC pêtlo^glaimie «gallici- 
nium » * 

On a donné plus haut (SS 91 A et 9âo) des exemples de 
composés de dépendance où le premier membre exprime la 
relation de l’accusatif. Un exemple arménien est mard-a-kêr 
«dv<îp< 5 ^ayof», dont la partie finale {iikp kèr, thème kêra) n’est 
pas usitée comme mot indépendant, mais répond par sa racine 
et par son suffixe au zend ^gara «qui dévore»^. En slave, on 
peut citer koaonocx vodo^nosü «hydria», littéralement «qui porte 
l’eau ». 

La relation de l’instrumental est souvent exprimée en sanscrit 
par le premier terme d’un composé, quand le second est un 
participe passif en ta. Le premier membre garde alors l’accent 
qu’il a quand il est employé comme mot indépendant. On a , ' 
par exemple, pdti-^tistâ «a marito dilecta». Nous pouvons rap- 
procher* les composés zends comme 

iuBtrâ-frôUta «annoncé par Zoroastre», masda--dâta 

«créé par Masda (Ormuzd)». En grec, on a : S-eé-foro?, ^•eé- 

‘ Voyei S 969. 

* \oyei S 978. 

' Dobrowsky, Institutioneê Unguœ sîavicœ, p. /i 58 . 

* De ia racine sanscrite gar, gf «dévorer», à laquelle se rattache probablement 
aussi le latin -vorus (pour -quorui)^ par exemple dans carnivorus. Voyez Glossaire 
sanscrit, gf, 

'* Sauf pour Taccen tua lion, qui nous est inconnue en zend. 
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Tpntlos. En gothique : hmdu-vaurhf-i «fait à la main, x^P®* 
itot'vntD. En slave : pAKOTSopcNHuâ rmko-towamvj (même sens, 
de ruhka «main», S 968). 

On trouve la relation dative exprimée par le premier terme 
de fit^-tadrior* « semblable au père » et hirtmiÿa-tairia-t « sem- 
blable à For 39 ^ En arménien : tparaa-a-nman «semblable à un 
sanglier». En grec : dtoaUtkos. En gothique : gaëti-^géda «hos- 
pitalier», littéralement «bon à l’hAte ou aux hôtes». En russe : 
6orono4o6Hbifi[ bogo^podohnüï «semblable à Dieu», 6oro- 
iioc.4yinHb]â bogthfosluinûï «obéissant à Dieu». 

La relation ablative est exprimée par le sanscrit ndBoi « ciel » 
dans le composé naBai^utd-^s «tombé du ciel». 

C’est un locatif que nous représente, quant au sens, le nâu 
du précité ndu--sld^s « se tenant dans le vaisseau ». 

S 986. Composés allemands comme singvogel, springbrunnen. 

Aux composés de dépendance je rattache les formations alle- 
mandes comme «oiseau chanteur», springbrunnm «fon- 

taine jaillissante», ziehbrunnen «puits» (littéralement «fontaine 
à tirer»), schreiblehrer «maître à écrire», singkhrer «maître à 
chanter » ^fahrwasser « eau navigable » , esslust « envie de manger », 
lesezifnmer «cabinet de lecture», scheidekunst «chimie» (littéra- 
lement «l’art de l’analyse»), trinkglas «verre h boire», trink^ 
spruch «devise à boire», kehrbesen «balai pour nettoyer», /eAr- 
meister «professeur» («maître à apprendre»), lebmann «viveur» 
(«homme de vie»), lockvogel «appeau» (littéralement «alliciens 
avis»). Les composés en question ont ceci de remarquable que 
le premier terme n’existe pas comme mot indépendant; mais ce 
n’est pas une raison, selon moi, pour en faire un verbe J’y 

> Combiné avec êodria ei pralirûpa v semblable n, le premier terme garde sou 
accent. 

^ Voyez ce qui a été dit plus haut (S 960) des composes grecs comme êetoi-iai fuâp. 
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vois un substantif abstrait, encore bien que dans quelques com- 
posas de cette sorte le sens du participe présent ait Voir de mieux 
convenir : car singvogel est bien un oiseau chantant, spring- 
brunnen une fontaine jaillissante; mais ziehbrunnen est une fon- 
taine pour tirer et non une fontaine qui tire, trinhglas est un verre 
pour boire et non un verre qui boit, schreibkhrer est un mai tir* 
d’écriture et non urwnaître écrivant, et tanzlehrer un maître do 
danse et non un maître dansant. Conséquemment, smgrog'ri doit 
être entendu dans le sens de gesangvogel et ziehbrunnen dans 
celui de zugbrunnen. Si beaucoup de substantifs employés de 
cette façon à la tâte d’un composé sont inusités comme mots in^ 
dépendants, cela n’a rien de plus surprenant que de voir cer- 
taines classes d’adjectifs employées uniquement ou principale- 
ment à la fin d’un composé 

Les substantifs qui fifjurcnt en tête de ces composés nous 
offrent la même formation que le thème du présent dans les 
verbes correspondants. Quand c’est un verbe fort, la syllabe 
caractéristique manque ordinairement en tête du composé. Quel- 
quefois, cependant, elle est maintenue. Nous la trouvons, par 
exemple, dans le vieux haut-allemand^ irag-a-siuol çt chaise à 
porteurs» (littéralement ?? chaise pour le transport»), qu’on peut 
rapprocher de itag-a-rnJès ç^nous portons»; nous avons de même 
trag^a-betti «litière» (littéralement «lit de transport»), trag-a- 
dioma «porteuse» (littéralement «servante pour le transport»). 
D’autres fois, la voyelle caractéristique est exemple : web-e- 
hûs «atelier de tisserand» (littéralement «maison de tissage»). 
Les restes peu nombreux de la quatrième classe sanscrite ^ con- 
tractent en vieux haut-allemand leur syllabe caractéristique ja 

' Voyez ?8 907 ^ 909, 910 et 91 6. 

^ Legotliiqiic ne fait pas encore usage de cette sorte de composés. 

' Voyez S 109 % 1. 

'* Voyez S 109*, 9. 
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ya) en t ; le seul exemple que je connaisse est hef-i^konna 
«sage-femme». Comme voaèku «je lave» et èlifu «je repasse» 
n*appartiennent point à cette classe, on peut regarder IV de 
wask-’i'-wazar «eau à laver» et sUp^istein «pierre à repasser» 
comme Taffaiblissement d’un ancien a. Le ja de la première con- 
jugaison faible est également contracté en i^ et cet • est fré- 
quemment affaibli en c ou supprimé tout h fait; on a, par con- 
séquent, wez-‘i- 8 ten, wezz^e^ten, mz^tân «pierre h aiguiser». 11 
ne s’est point conservé d’exemple, en vieux haut-allemand, de 
substantifs présentant la caractéristique de la seconde ct^ de la 
troisième conjugaison faible. 

Avec le temps, cette classe de composés est devenue de plus 
en plus nombreuse : c’est aujourd’hui celle qui est le plus large- 
ment représentée en allemand. 

Comme toute la conjugaison faible correspond, ainsi que je 
crois l’avoir démontré ^ à la dixième classe sanscrite, c’est le cas 
de rappeler qu’il existe aussi en Sanscrit et en zend des substan- 
tifs présentant la caractéristique de la dixième classe. J(i veux 
parler des accusatifs en ayant, dont il a été question au S 619, 
et des infinitifs zends en ayafim, 

CfNQUIÈMK Cf.tSSF!. 

COMPOSAS COLLKCTIK.S, \I*PKLKS DVlfiU^. 

S 987. Exemples de composés collectifs. 

Les composés de cette classe sont des collectifs dont le second 
incinbre est un substantif et le premier un nom de nombre qui 
le détermine. Le terme final, quel que soit d ailleurs son genre 

^ Gnmm, Grammaire allemande, I, p. 68t. 

• * Voyez S 1 09*, 6. 

^ Sur forif^ine de celle expression, voyez la Remarque du présent paragraphe.*— Tr, 
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hors de composition, devient un neutre (ordinairement en a) ou 
un féminin en î. Uaccent se place sur la dernière syllabe du 
thème composé. Exemples : tri-gum-m ç^les trois qualités» {gunà 
masculin), éatur-yugd-^ «les quatre âges du monde» {yuga 
neutre), paûéêndriyd-^m «les cinq sens» {indriyà neutre), tri- 
Uatvd-m ou tri-Katvïff^ trois lits » (Udtvâ féminin) , tri-râtrd-m « trois 
nuits» (^râtra au lieirde râtri, nom féminin usité hors de com- 
position) ^patldagni «les cinq feux»^, tn-fôM'«les trois mondes». 

En zend , nous avons : byârë « biennium » [pourbi-yârë^)^ 

iri-Usaparë-m «trinoctium», catru- 

mâhya «quatre mois»^, nava-Usaparë-m «neuf 

nuits», panca-mâhya^ «cinq mois», 

lisvas-Usaparë-m six nuits». 

Avec ces noms, surtout avee les neutres, s’accordent en latin : 
tri-viu-m, bi-viu-^, ambi-^iu-m"^^ quadri-viu-m, bi-duu-m, tri- 
duu-m. Ces deux derniers composés font supposer l’existence d’un 
mot simple duu-s, ou rfwa, ou ’duu-m comme dénomination du 
jour : tous les trois, d’après le principe sanscrit, donneraient 
duu-m en composition. En sanscrit, divâ désigne le jour dans les 
composés divâ-kard-^ «soleil» («faisant le jour»), divâ-manl-s 
«soleil» («joyau du jour»), divâ-madyd-m «midi» («milieu du 
jour»). Ces trois composés ne peuvent s’expliquer par l’adverbe 
« pendant le jour». Du thème divâ, après suppression de l’C 
le latin aurait tiré une forme diia. Les mots bi-noct-iu-m, tri- 
nociriu-m, quinqu-ert-iu-m^\ bi-enn-iu-m sont devenus infidèles 

' 11 s'agit du soleil et de quatre feux allumes dans la direction des quatre points 
cardinaux , auxquels s'expose le pénitent. 

* Sur ë, voyei S 3o. 

^ Accusatif éairti-mdAlm (SS 4 a et Sia). 

* Accusatif panéa-mdhîm, 

^ Vi de amhi est raflaiblissement de la voyelle finale du thème, lequel ferait au 
nominatif singulier, si le singulier était possible, 

* Voyez S 6. 
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à l’ancien mode de composition, en ce qu’ils se sont adjoint un 
suffixe. 

Il en est de même pour les compostas grecs comme rptnptspéx^ 
rpioSia, Tcrpoo^/a, rerpaéStov quadrivium » , rerpotpvxriay rpi- 
vvxTtov ç^trinoctiumrï. La forme féminine du suffixe est plus 
usitée en grec que la forme neutre. Cependant léOpimtop et 
TptcoSoXov * sont faits sur le même modèle que éatur-yugd^-m» 

Du reste, le sanscrit peiit aussi se servir du suffixe neutre ya 
pour tirer des dérivés de ses composés collectifs : le sens de ces 
mots ne s’en trouve pas changé. Ainsi à côté des mots précités 
tri-gund-m et iri-lôkt on trouve trâigun-ya-m, irâÜôli-ya-m; à 
côté de catur-varnd-m ^ les quatre castes n on a cdïurrarn’-yn-m. 
Ce sont donc là, si Ton fait abstraction du vriddhi, les vrais 
modèles des formes latines comme iri-enn-iu-m, quadn-enn , 
et des formes grecques comme rpi-éi* Tpi-inîxT-io-v. 

Remarque. — De certains composés rangés par les grammairiens indiens 
au nombre des composés collectifs. — La dénomination de composés col- 
lectifs que nous avons donnée à cette classe serait impropre, si l’on y fai- 
sait entrer, d’après l’exemple des grammairiens indiens, des adjectifs tels 
que pancagava-dana <r ayant cinq bœufs pour richesse, riclie de cinq bœufs n. 
Mais je ne vois pas pourquoi on retirerait ces adjeriifs de la classe des 
composés possessifs, à moins qu’on ne fasse de la présence d’un nom de 
nombre h la tôle du composé le critérium essentiel et sufllsant de notre 
classe. Pour moi , je ne voudrais y faire entrer que les noms collectifs ayant 
un nom de nombre pour déterminant. 

Le mot dvigu, qui a servi aux grammairiens indiens comme modèle de 
cette sorte de composés, n’est pas lui-même un collectif : cest un adjectif 
possessif. Il présente seulement cette particularité qu’il devrait signifier 
frayant deux bœufs»), tandis qu’il a pris le sens de (racheté pour deux 
bœufs»; toutefois, la signification première a été probablement «r possédant 
la valeur de deux bœufs». 

Quand gô forme avec un nom de nombre un vrai collectif, il élargit son 


Sur r« de -cdSoAoi», voyez S 91 1, Remarque. 
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thème par Tadcliticm d*an a; exemple : pan^-gavartn trcinq bœufs». On 
peut comparer rélargissement qui a lieu en latin et en grec dans les com- 
posés comme muld-eoUr^s, tri-peetor-urs, ô-eé-irwp-o-^. 

SIXIÈME CLASSE. 

COHPOSis ADVERBIAUX, APPELAS ArrATtBBÂrAK 

% 

S 988. Composés adverbiaux, en sanscrit, en latin et en grec. — 
Comparaison avec le vieux haut-allemand. 

Dans les composés de cette classe, le premier membre est ou 
bien une préposition (c’est le cas le plus fréquent), ou la parti- 
cule privative a, an, ou bien l’adverbe ydiâ «comme». Le der- 
nier membre est un substantif qui prend toujours la forme d’un 
nominatif-accusatif neutre, quiel que soit d’ailleurs son genre 
hors de composition. Ainsi le féminin iradJa «foi, confiance» 
devient iraêdam dans le composé yatâ-éradidm^ «conformément 
à la confiance », littéralement « comme confiance ». Comme autres 
exemples, nous citerons : yaiâ-viii «comme prescription, con- 
formément è la prescription», du substantif féminin 
orsaniayd-m « non doute , indubitablement » , du neutre samaya-m; 
antur-kiand’^ «instantanément», de dnu «après» et kiana (mas-, 
culin et neutre) «instant»; ati-mâtrd-m «démesurément», dé 
dii «sur, par-dessus» et mâtra~m «mesure»; praty-ahdm «jour- 
nellement», dcprdti «contre» et dhan (neutre) «jour»®. 

En latin, admodum, prœmodum, obviant, ajfatim sont des com- 
posés de cette sorte. Seulement, le latin laisse au dernier terme 
le genre qui lui appartient hors de composition, tandis que, 
d’après le principe sanscrit, il faudrait obvium, affale. 


' AvyayUf en terme de grammaire, veut dire indéclinable : avyayWâva désigne, 
par conséquent, les composés passés â Tétât indéclinable. — Tr. 

* L'accent tonique est ordinairement sur la syllabe finale. 

^ Le fl final du thème dhan a éié supprimé. 
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En gpec , nous avons dvrlëtop^ ùwépfAopop^ wapd/pfifut. 

Il y a quelque ressemblance entre ces composés et le tour 
employé par le vieux haut-allemand pour former des superlatifs 
adverbiaux. Il construit des accusatifs neutres avec une prépo- 
sition qui d*ordinaire gouverne le datif * ; exemples : az jungUl 
^ tandem » , ax Idzâst ^ demum zi furist « primum p. En allemand 
moderne, on écrit en un seul mot : zuent «primum», zuvorderst 
(même sens), zuletzt «postremum», sunorAst «proxime». zumeist 
«plerumque», etc. 

11 existe aussi une certaine ressemblance entre les composés 
de cette classe et les adverbes grecs ori/jtAepov, Ti/pepov'^, dans 
lesquels lifiépot a pris la forme neutre de la même façon que le 
sanscrit sraMa dans l’exemple précité. 

' (ji'imm, Grammaire aUeinande, III, p* loC et suiv. 

Vovei S 345. 
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ADVERBES. 

% 

$ 989. Adverbes revotas dune fle3don casuelle. 

Si y on fait abstraction des composés adverbiaux qui viennent 
d’être décrits, le sanscrit forme ses adverbes de deux manières : 

1® A l’aide de suffixes spéciaux. Les plus importants de ces 
suffixes ont été déjà examinés ^ 

2® A l’aide de formes casuelles. 

C’est surtout l’accusatif neutre des adjectifs qui remplit l’office 
d’adverbe®. Exemples : maiurâm «agréablement», sî^dm «ra- 
pidement», kiiprdm (même sens), âéû (même sens), nityam 
«toujours» (nltya-s «sempiternus»), éirdm «longtemps», 
mdm «d’abord», dvitïyam «pour la seconde fois», bahû «beau- 
coup», Bdyas «plus», BiSyislam «le plus». 

De même, en latin, commodum, plerumque, potissimum, muU 
tum, primum, secmdum, amplim, recens, facile, dij^ile. 

En Slave, les adverbes en 0 sont identiques avec l’accusatif 
neutre® de l’adjectif correspondant; exemples : a\dA 0 malo «peu», 
moro mnogo «beaucoup » , aoafo dolgo « longuement, longtemps ». 

En gothique, nous avons, comme formation analogue, filu 
«beaucoup, très». 

Notez aussi l’emploi adverbial d’adjectifs neutres en grec. 


* Voyez S /lao et suiv. 

^ Je dis Vaccusatif neutre, quoique la même forme serve aussi pour le nominatif, 
parce que les cas obliques se prêtent bien mieux que le nominatif à Texpression d'une 
relation adverbiale. 

^ La même forme sert auasi pour le nominatif neutre» 
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tant au singulier qu’au pluriel : (A$ydXa^ fUMpévf fiixpd^ 

xaXép, 'BfXriaiov^ >}A;. Ce sont là, évidemment, des accu* 
satifs. Nous ne trouvons pas d’adjectif employé à côté de Stfpév 
«longtemps»; je rattache ce mot, ainsi que Sohxis^ au sanscrit 
dïrga (pour darga ou draga «long»), d’où l’adverbe dir^pm. ^ 

Quelques adverbes sanscrits sont, par leur forme, des instru- 
mentaux pluriels, venant de thèmes adjectifs en a. Exemples: 
ucdâis «hautement, à haute voix», venant de udcd; nîcâl$ «bas- 
sement», de nîcd; ianâis «lentement», de l’inusité iana. 

Le lithuanien, qui de ses thèmes en a ou en ûi tire dès ins- 
trumentaux pluriels en ais, eis (pour iais)*, présente cet accord 
frappant avec le sanscrit qu’il a aussi des adverbes à désinence 
d’instrumental pluriel. Exemples : pulkais «fréquemment», de 
pulka-8 «multitude»; kartais «quelquefois», de karias «fois, 
une fois»; wakarais «au soir», de wakara-^s «soir»; nakü’-mis 
«de nuit » ; «à midi». 

L’instrumental singulier se rencontre également en sanscrit 
dans quelques formes regardées comme des adverbes : ddkiinê-n-a 
«au sud», de ddkiim; déirê-n^ «bientôt», littéralement «après 
un [temps] non-long». 

Nous avons un datif dans le sanscrit ahnâya «bientôt», litté- 
ralement « au jour ». 

Les adverbes à désinence de datif pluriel , comme en vieux 
haut-allemand luzzîkêm «peu à peu», en anglo-saxon middum 
«in medio», miclum «magnopere», en vieux norrois lôngum 
«longe »,yôrwum «olim»^, rappellent les adverbes à désinence 
d’instrumental pluriel que nous venons de citer pour le sans- 
crit et pour le lithuanien. 

Comme ablatifs adverbiaux, nous avons en sanscrit : paééàï 
«après», ârât «près» (signifie aussi «loin»),dc/as(4t «dessous», 

* Par exemple ddwaù ~ sanacrit dévâü (S a 43). 

^ (jrimm, Grammaire allemande, III, p. 9^. 
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purdstât ((devant 99, venant des thèmes perdus paiéa, âra, etc. 
Mentionnons aussi d&rât «rapidement 99 , venant de déira «non- 
long». 

Nous avons déjà rapproché de ces ablatifs les adverbes grecs 
en œs (pour Ces adverbes enrichissent en quelque sorte 
d’un cas la déclinaison des adjectifs. Comme le fait déjà observer 
Buttmann®, œs peut encore être regardé comme une désinence 
appartenant à la flexion de Tadjectif. Mais nous ne pouvons le 
suivre quand il ajoute «cette simple règle que la désinence 
«nominative ou génitive os se change en » Comment croire 
que as^ tout en étant une désinence casuelle ayant son existence 
indépendante, se forme tantôt d’un nominatif (il faudrait même 
dire du nominatif masculin) et tantôt d’un génitif? Si l’accen- 
tuation est la même pour aoC^^s et pour le nominatif cro<p6sy 
pour eéOéoûs et pour le génitif eùOéos (de etîWj), cela vient de ce 
qu’en grec, comme en sanscrit, l’accent reste ordinairement sur 
la même syllabe où il se trouve dans le thème ou au nominatif : 
en sanscrit, le thème samd « semblable » fait au nominatif samd-s, 
à l’accusatif samd-m et à l’ablatif samï-t, comme, en grec , le thème 
à{x6 donne naissance aux formes ôfx6~Sy à(i6-Vj ô^xd-s. 

En latin, on peut citer comme exemples d’adverbes à forme, 
ablative : conünuo , perpetuo , raro, primo, secundo. 

En gothique, nous avons, avec signification ablative : kva-thrô 
«d’où?», tha-thrô «de là»^. D’autres formations ont la môme 
origine, mais ont perdu, comme les adverbes grecs en ojs et les 
adverbes latins en 6, leur signification ablative; tels sont : sinteinô 
« toujours » , sniumundâ « précipitamment » 

Un adverbe sanscrit à forme génitive est cirdsya «enfin», 

’ VoywS i83% 1 . 

* Grammaire grecque développée, $ ii5, 6. 

Voyez S i83 •, a. 

^ Ibidem. 
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littéralement «du long». De même» en grec» ôftaS^ «rov» dXXov. 
En gothique» allû «tout à fait»» gistrordagu «hier»^ 

On regarde comme un adverbe k désinence locative le sms^ 
crii prâh^ «au matin»» quoiqu*on puisse très-bien aussi y voir 
un locatif ordinaire» car la signification n*a pas dépassé» conyne 
cela arrive souvent pour les adverbes» les limites du cas employé* 
On sait que le locatif est tout à fait à sa place pour exprimer 
ridée de temps. Ce qui est particulier, toutefois» au moi prûhni, 
c’est qu’on en a tiré, comme si c’était un thème, le dérivé prâh^ 
tana-s^ «matutinus». 

En latin, nous avons rapporté au locatif les adverbes de la 
seconde déclinaison : nous rapprochons, par exemple, du sans- 
crit ndvê «dans le nouveau»» l’adverbe not>é» ce qui ne nous 
a pas empêché de voir aussi dans le génitif novt un ancien locatif 
(S aoo)*. 

En lithuanien, les thèmes en a se terminent au locatif par 
mais comme le lithuanien représente aussi quelquefois par 
ai la diphthongue sanscrite ê («at), quand elle est le résultat 
d’un gouna on peut être tenté de voir d’anciens locatifs dans 
ceux des adverbes lithuaniens en ay, ey qui proviennent de 
thèmes en a, ia. On sait que la prononciation ne fait point de 
différence entre ay, ey et ai, ci®. Comme exemples, nous cite- 
rons : gêray «bien» (^gera-s «bon»), iinOmay «sciemment» 
(ii/idma-c «connu»), pirmay «d’abord» [pirma^ «premier»), 

* Dans le texte gothique (Matthieu., ¥i, 3 o), il est employé par erreur pour 
signifier «demain». — Sur les adverbes au comparatif, voye* S 3 oi , Remarque. Sur 
les génitifs adverbiaux en vieux haut>allemand, voyei Grimm, Grammaire alle- 
mande, 111 , p. 93 et suiv. 

^ Sur le suflixe (otia, voyez S 958. 

' Voir ci 'dessous. Remarque 1. — Tr. 

* Voyez S 197. 

** Voyez $7/15*. 

Kiirsclial, Mémoires pour servir à la connaissance de la langue lithuanienne, 
11, p. 7. 
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t$my « là » (borusaien tan-$ « il » , pour tana-^s, accusatif fenna-w) , 
didey «très» {didü «grand», thème didia, par euphonie dtdzia). 

Ruhig fait observer qu’en lithuanien des adverbes peuvent 
être tirés de verbes, en ajoutant la syllabe nay à l’infinitif. J’ai 
peine à croire que tel ait été le procédé employé par la langue, 
et que, pour former, par exemple, l’adverbe laupsin-tinay «d’une 
manière louangeuse», elle ait ajouté nay à l’infinitif laupsinii 
«louer». Je suppose plutôt que le lithuanien a eu des thèmes 
abstraits en tina, et que ce suffixe pouvait se joindre à la racine 
ou au thème verbal de la même manière que le suffixe infinitif 
ti. Il y a donc eu des noms abstraits comme laupsintina^s «l’action 
de louer», myUtinorS «l’action d’aimer», et de ces noms sont 
dérivés les adverbes laupsin-tinay, mylê-^tinay de la même manière 
Cfaegêray «bien» de gëra-s «bon». J’identifie ce suffixe tina avec 
le suffixe secondaire tvana qui, dans le dialecte védique, forme* 
des noms abstraits ^ En ce qui concerne la perte du v, com- 
parez le rapport du lithuanien sapaa^-s « sommeil » avec le sans- 
crit svdpnas. 

Je rapporte également au suffixe védique tvana (locatif tvanê) 
les infinitifs ou gérondifs en tanay de l’ancien perse, si Oppert, 
comme je le crois, a raison de rattacher au suffixe le t de cartanay 
et de iastanay^; car-^tanay s’explique alors par la racine sans- 
crite éar, qui signifie non-seulement «ire », mais encore «facere, 
agere, committere», et tas-tanay vient de iak, que Rawlinson^ 
rapproche de la racine sanscrite «dire»^. Mais si cette 


' Voyez $ 85o, Remarque. [Comparez ci-ilessous la remarque a. — Tr.] 

^ Benfey rapporte à la racine ic i de éarUmay r faire et il regarde ana comme 

le sulTixe. 

'* Journal de la société asiatique de Londres, 1 . 1, p. 176 . 

' Le a de iaia, qui dans d'autres formes est devenu h y se serait maintenu dans 
ioiianayy grâce à la lettre t dont il était suivi. Je pensais autrefois ( Glossaire sanscrit, 
éd. 1 8 ^ 7 , p. y) à une parenté de l'ancien perse iah avec ic sanscrit éahê. De son côté, 
Benfey rapporte iasfanay ( l'écrilurc des inscriptions permet aussi de lire ioBlanaya) 
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manière de diviser est juste, il y a une ressemblance frappante 
entre iar-4anay, tas^tanay, et les adverbes d*origine verbale que 
nous venons d’observer en lithuanien. Dans laup$in-4inay, iwyte- 
tinay, que Ruhig traduit par «d’une manière louangeuse, d’une 
manière aimante», je crois qu’il faut voir d’anciens infinitifs jou 
gérondifs signifiant «in laudando, in amando». 

Remarque 1. — Les adverbes latins en é sont-iÜi des locatifs ou des 
ablatife? — De la forme unique en son genre facilumed^ (au lieu de facile 
limé) on a voulu tirer la conclusion que les adverbes en i, venant 'd'adjec- 
tifs de la seconde déclinaison^ ont perdu un d et sont originairement des 
ablatifs. Il faudrait admettre alors que tous ces adjectifs ont passé de la 
seconde déclinaison dans la troisième. La chose est certaine pour facilmne^, 
qui est formé comme navale-^ (S i Bi); c'est aussi à la troisième déclinaison 
que Mommsen* rapporte la forme osque, également seule de son espèce, 
imprujid ffimprobèn. Enfin, le passage de la seconde déclinaison a la troi- 
sième, ou, en d'autres termes, l'afTaiblissement de d'é final du thème en i, 
a été constaté pour les composés latins comme imhelli-s, exantmi-s *. Mais 
je ne vais pas jusqu'à supposer que le même fait a eu lieu pour tous les 
thèmes adjectifs en ô, composés ou non, qui ont produit des adverbes en A 
Il ne me parait pas vraisemMable que sans aucune raison ces thèmes aient 
affaibli leur ô en i, uniquement pour donner naissance à des ablatifs en e-d 
et subsidiairement (par la suppression du d et l’allongement de la voyelle 
précédente) à des adverbes en ê. Je persiste dans mon ancienne opinion 
que rârô et rârê sont deux cas différents d'un seul et même thème en 6 
(== sanscrit a) ; rârê est l’ablatif, râré est le locatif, cas sorti de fusuge 
ordinaire, dont fé (= a i) correspond à l’é sanscrit età i'ei des locatifs 
osques de la seconde déclinaison (S aoo). 

Remarque 2. — Des adverbes lithuaniens en ttnatj. — Je reviens aux 

à la racine sanscrite ééii «s’efforcer». Mais il n’y a pas d’autre exemple d’uu i ayant 
remplacé en ancien perse un é sanscrit : ou trouve, au contraire, des exemples ou 
‘«Kï ( de l’ancien perse répond à une sifDaate sansciite. 

^ 3énatus>consuUc des Bacchanales. 

- Études osques, p. 4i. 

® Comparez SS 6, gCü et 976. 
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adverbes irthuaniens en tinay dont fl a ëié question plus haut (S 98g). De 
même qu'à cAtë des noms abstraits en le grec possède des adjectifs 
en (Twos, par exemple iioLvràcmvos à côté de {loofroaiivrj \ de même qu’en 
sanscrit le suffixe iva\ qui forme principalement des noms abstraits, sert 
aussi dans le dialecte védique à former des participes futurs passifs (S SSa), 
de même en lithuanien, à côté des noms abstraits en Hna-a, que nous 
avons rétablis par conjecture^, nous trouvons des adjectifs à signification 
de participes futurs passifs, comme iar-fma-a «rvituperandus», btjô-tina-s 
fftimendus», wes^ümhê frducendus» (wedh (rje conduis», S io 3 ). Je rattache 
également ces formations au suffixe sanscrit tvana, et au cas où le lithua- 
nien, qui d’habitude remplace par des masculins les substantifs neutres 
sanscrits, n’aurait pas eu de noms abstraits en tina^,]e rapporterais à ces 
adjectif les adverbes précités en tinay. 

$ 990. Adverbes sans principe de formation déterminé. 

11 y a aussi en sanscrit plusieurs adverbes qui ne se rattachent 
à aucun principe de formation déterminé. Nous citerons parti- 
culièrement les particules négatives a (comme préfixe) et na 
(S 371); les adverbes de temps sanà r toujours»^, adyd «au- 
jourd’hui 7 ) ^ ivas « demain » hyas « hier » , parût « l’an dernier w 
sadyds «tout de suite» les préfixes su «bien» et dus «mal». 


^ Voyez S 85 o, Remarque, et Aufrecht, dans le Journal de Kuhn, 1 , p. kHu. 

* Ci’est à ce suffixe que Potl rapporte le grec awn (Recherches étymologiques,- 
i'* édition, II, p. 

^ Voyez S 989, 

* Probablement du thème démonstratif ta (comparez «a-dâf, $ Aaa , et voyez mon 
Glossaire sanscrit, édition 18/17, p. ^^7)* 

“ Voyez Abrégé de la Grammaire sanscrite, S 617. 

^ Latin crat ($ ao). 

^ Composé de par, pour pâra nTautre» (S 375) et de ut, probablement une con- 
traction de la syllabe vat dans vattard. Potl ( Recherches étymologiques, II, p. 3 o 5 ) 
rapproche avec raison le grec 'otpdm , et Windischmann Tarménien ^trpnu heru 
(au sujet du changement de p initial en h, opéré par l'arménien, comparez hak 
« père» ). 

® Probablement de ta vccv et dyan (pour divan) '^jour?». 
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S 991. Origine des conjonctions. — La conjonction daa, en allemand. 

— Conjonctions signiHant itmais». 

Les différents idiomes indo-européens s’accordent à tirer leurs 
vraies conjonctions des racines pronominales L Mais dans le choix 
des pronoms il règne une grande diversité. Ainsi la mérite re- 
lation est rendue en sanscrit par yal, ydiâ, en latin par yuod, 
ut, en grec par Ïti, «5*, ha, èucat, en lithuanien T^urjOg, kad, 
en russe par klo, en allemand par ém 

Le vieux haut-allemand daz, d’où vient la conjonction âau, 
n’est pas autre chose que le neutre de l’article, cl la différence 
orthographique qu’on fait aujourd’hui entre les deux mots n’a 
point de raison d’être organique; en effet, le a qu’en allemand 
moderne on met au neutre des pronoms et des adjectifs forts 
représente toujours un ancien z, et devrait plutôt être écrit 
Graff regarde la conjonction daz comme le neutre du pronom 
relatif, et la rattache au gothique tlmtei^-, mais le sens démons- 
tratif convient mieux, selon moi, à la conjonction dm que le 
sens relatif. Quand on dit ; ich weiss, dm er krnnk ût «je sais 
qu’il est malade», cela équivaut ù ich voem diese» : er i$t kranh 
.«je sais ceci : il est malade». Au.ssi ai-je appelé déjà dans mon 
premier ouvrage * la conjonction dass l’arliclc des verbes. On ne 
peut placer un verbe ou une phrase dans la relation de l’accu- 

* VoyczSio5. 

* La seconde partie d» russe kto renferme le môme Ihème pronominal que Tallc- 
mand dasê (S 3/j3). 

® Dictionnaire du vieux liaul-allemand , V, colonne Sq. — On a vu (5 365) qi.e 
la particule ei donne aux pronoms démonstratifs le sens relatif, 

* Système de conjugaison de la langue sanscrile, p. 8a, 
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satif sans les faire précéder d’une conjonction, c’est-à-dire d’un 
pronom, et c’est sur ce pronom qu’on marque la relation casuelle 
où est employée la phrase. 

En sa qualité de neutre, dass est également nominatif et ac- 
cusatif. Il est au nominatif dans cette phrase : es ist erfreulich, 
dass er wieder gesund wt «cela est heureux qu’il soit guéri»; c’est 
comme s’il y avait das wiedergesundsein desselben ist erfreulich « le 
être guéri de lui est heureux». Avec dass, qu’il soit employé 
comme accusatif ou comme nominatif, la phrase est achevée au 
point de vue grammatical; ich weiss dass...^ ou es ist erfreulich 
dass.. . forme un cadre grammatical complet : ce qui vient après 
en est le contenu logique. On a vu que les adverbes à l’accusatif 
peuvent encore exprimer les relations d’autres cas obliques; c’est 
ainsi qu’en sanscrit les accusatifs tat et yat, pris adverbialement, 
remplacent quelquefois les instrumentaux têha, yêha et marquent 
la relation d’instrument ou de cause : tat signifie alors « à cause 
de cela» et yat «parce que». De même, en allemand, dass peut 
tenir lieu de damit S par exemple dans cette phrase : nimm diese 
arzenei, dass (^damit) du wieder gesund werdest «prends cette mé- 
decine, que (avec laquelle) tu te guérisses». 

L’allemand aher «mais», littéralement «aliud»^ est toujours 
employé au nominatif dans les phrases de ce genre : er hefindct 
sich nicht wohl, aher er wird doch kommen «il est indisposé, mais 
il viendra néanmoins». Avec aher commence l’autre chose qui 
doit être dite, en opposition à ce qui précède®. Il en est de/ 
même pour les conjonctions équivalentes d’autres langues. En 
grec, dXXd, malgré la différence d’accentuation, est évidemment 
identique avec le pluriel neutre dfXXa. En arménien, ^i_ail 

^ Dans damit, la préposition mit tient lieu de la désinence instrumentale qui 
manque. 

* Voyez S 35 o, 

^ Voyez S 876. 
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^aiius 9 signifie, en tant que conjonction, «mais», et il doit être 
pris alors comme un nominatif singulier. Le sanscrit emploie (à, 
qui, ainsi que le grec n*est jamais placé au commencement 
d’une phrase, et qui est, à ce que je crois, un affaiblissement 
du thème ta; nous avons rapporté plus haut (S 35o) à ce même 
thème pronominal la conjonction Sé* Le sanscrit a aussi la con- 
jonction kintu (I mais 7), composée de kim «quoi?» et du précité 
tû : Mm n’est là que pour servir de support à tu, de même que 
yddi «si» dans yddivâ et le latin si dans tive; en effet, 

yddivâ et sive signifient «ou», acception que vd et ve oit déjà 
par eux-mêmes. 

S 99a. Conjonctions signifiant ffsin. 

Le sanscrit yddi «si »^, dont il vient d’être fait mention, pro- 
vient évidemment du thème relatif y a. Je rattache au môme 
thème la conjonction gothique ja-^bai «si»^. Un autre mot sans- 
crit signifiant «si», éêt, se compose de la particule éa et de 
it : it appartient au thème démonstratif i, et n’est pas autre 
chose que le neutre, inusité hors de composition, de ce thème. 
Il est donc identique avec le latin id 

Nous n’examinerons point si le gothique iha, dans n-iàa 
« nisi » , est une contraction pour ja-ba^, ou si son i appartient au 
môme thème que le sanscrit it. Au thème démonstratif i se rat- 
tache certainement le gothique t-tà «mais, si» (S 4 20 ). 

> Le latin si vient évidemment, comme se-d et si-c, du thème 
réfléchi (comparez si-bi). 

Le grec et pourrait être regardé comme étant pour éSi; il 

> Kii zend, (SS 39 , Ai, û 9 et 5 20 ). 

Voyez S 383. 

’ \oyei S 36o, et Abréçé de U grammaire aanacrite (3* éditioD), S al>^, re- 

iiKiri|uc 1. 

* Comparez thauh-jaba. 
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répondrait alors au sanscrit avec lequel il serait à peu 

près dans le même rapport que Çépet avec Sdrati «il porte». 

L’allemand wenn est originairement identique avec wann; la 
signification conditionnelle est encore étrangère aux adverbes de 
temps hwanne, hwenne en vieux haut-allemand. Pour rendre les 
relations exprimées en latin par «si» et par «an» le vieux haut- 
allemand se sert de ib^, ipu (en moyen haut-allemand obe, ob, 
en allemand moderne ob) ^ L’allemand moderne n’a laissé à ob 
que le sens du latin «an»; il lui a retiré celui de «si». Consé- 
queminent, ob exprime toujours la relation de l’accusatif, comme 
en latin mm et utrum, qui sont des accusatifs aussi par leur 
forme. Le changement du gothique iba et du vieux haut-alle- 
mand ibu, ipu en obe, ob, présente cette particularité que Yi 
s’est transformé en la voyelle *plus pesante o; cela est remar- 
quable, car les altérations que subissent les langues dans le 
cours des siècles consistent bien plutôt en affaiblissements qu’en 
renforcements®. Comme le vieux haut-allemand i-bu, i-pu, les 
conjonctions yddi et e/ réunissent le sens de «an» à celui de 
«si». 

^ La forme gothique est iha, la forme anglaise if, 

* A côté de l’explication que nous avons donnée (S 383 , Remarque) des conjonc- . 
tions gothiques jaôa , jaôat , iba y ibai, ainsi que dos adverbes or; a-ha, dérivés d’ad^» 
jectifs forts, nous pouvons encore proposer un autre essai d’interprétation. Peut-être 
ha se rattache-t-il au sanscrit pa, qui a servi à tirer des thèmes démonstratifs a et u 
les prépositions d-pa, ti-pa. Dans les suffixes formatifs et dans les désinences, une 
ténue primitive placée entre deux voyelles devient souvent une moyenne en gothique, 
tandis qu’à la fin des mots elle se change plutôt en aspirée (S 91 , s et 3). L’exis- 
tence de la préposition af (= sanscrit d-pa) ne doit donc pas nous empêcher de 
reconnaître aussi dans les conjonctions ja-ôai, n'-i-bay cl dans les adverbes comme 
frâda-ba, le suffixe sanscrit po, qui se trouve, par exemple, dans o-pa, u-pa, prali- 
pa, tami-pa (= latin pe, danspro-pe, nem-pe, quip-pe, scp-ps). Si l’on admettait 
cette explication, il faudrait l’appliquer aussi, en lithuanien, aux adverbes prono- 
minaux tai'pô, (oi-p 9 ainsi n, hitai-p «autrement^, kai-pô, kai-p «comment??», 
katrai-p «de quelle façon ?n, anlrai-p «d’autre façon», et à la conjonction jei-b 
«afin que». 
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Le lithuanien jey «si» nous présente la même diphthongue 
ey que les adverbes précités en ay, ey (S 989). Le thème est 
identique à celui du sanscrit yddi (S 383 ). Dans la syllabe gu 
de jey-gu^ «si quelquefois», je crois reconnaître la particule 
annexe f ha = védique ^a, gâ, hâ, grec ye (S 3a6); dans la syl- 
labe gi de jey-gi «si vraiment, quoique» je vois la particule ff 
ht, qui, en sanscrit, est explétive, ou a le sens de «donc», et 
qui n’est jamais employée au commencement de la phrase 

S 993 . Conjonctions signifiant «quev) et «comme». 

Du thème relatif ya dérivent aussi, en sanscrit, les conjonc- 
tions ydt et ydiâ «que» : la première a le sens du latin «quod», 
et est, comme celui-ci, le neutre du pronom relatif ; la seconde 
équivaut au latin «ut» et a signifié originairement «comme»*. 
Dans le dialecte védique, il existe une particule y&t qui, em- 
ployée en qualité de conjonction, signifie «que», et, en qualité 
d’adverbe, «comme». Cette particule, qui d’ailleurs s’emploie 
rarement, est très-intéressante en ce qu’elle nous fournit un 
ablatif formé d’après la déclinaison ordinaire^; on a vu que la 
déclinaison pronominale exige ydsmât à l’ablatif ($ 1 66). Comme 
corrélatif de yat, le dialecte védique possède aussi l’adverbe 
démonstratif tal «ainsi», qui est, en quelque sorte, le frère 
jumeau du grec lés. Nous trouvons, dans un passage du Rig- 
véda *, yàt « comme » et tait « ainsi » réunis en un seul vers. 


‘ On trouve aussi 

' Voyez $ 391 f où il est aussi fait mention du grec yip. 

•' C’est aussi le sens primitif de « ut». Sur yd-td, voyez S ùaS , et comparez les con- 
jonctions b <d «que» en persan mod<Tne, ^4' ^ <^quer> en arménien. 

Sur les conjonctions zendes yoto, qui s’emploient de la même 

façon qu’en sanscrit yàt et ydiâ, voyez SS 795 et 979. 

^ C’est Kuhn qui, le premier, a reconnu comme conjonction et qut a expliqué 
celle forme. Journal de Hofer, II, p. 17^. 

^ IV, VI, 19. Voyez Benfey, Glossaire du Sâma-véda, p. 75. 



m 


FORMATION DES MOTS. 


.S 99 4 . Gonjonclions corri^lalives de (tsi». 

Dans cette phrase allemande : wem er gesund ist, ao wird er 
kommen «s’il est bien portant , il viendra», so a le même droit 
que wmn d’être iipnsidérê comme conjonction : en effet, l’un et 
’autre mot ouvre une proposition et est, en quelque sorte, l’ar- 
ticle du verbe dont il est suivi. Le mot so, ainsi construit, est 
intraduisible dans les langues qui n’ont pas éprouvé le besoin 
d’une opposition de ce genre. 

Le sanscrit, dans sa période plus moderne, emploie de la 
même façon tada, dont le sens primitif est tt alors» ^ Nous trou- 
vons lada opposé à yàdi «si» dans cette phrase : yady êsâ marna 
Bâryâ Bavati tada gîvâmi, nô cên^ mariiyâmi «si celle-ci devient 
mon épouse, alors je vis; sinon, je mourrai»®. 

Le lithuanien, pour le même usage, met son article neutre 
Un; le slave se sert de la forme équivalente to to = grec ré, 
sanscrit tdt « ceci » Un exemple lithuanien est : jey imonêms 
adéisite jü nusidëjimus, tai atléis ir jums jusü iêwas dangujensis «si 
vous pardonnez aux hommes leurs fautes, votre père céleste vous 
pardonnera aussi» 


* Voyez S 4aa. 

* Par euphonie pour tét. 

^ Lassen, Ântholo;;ie, p. 7 , 

' Dobrowsky, Irntitutiones Unguœ slavtcœ, p. 6/17, 

Mallhioii, VI, 
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i 995. Origine pronominale des prépositions primitives* 

Les prépositions sanscrites dii crsurii et oMi (rgousn. 

Toutes les vraies prépositions peuvent être ramenées, avec 
plus ou moins de certitude, à des pronoms. Il en est de même 
pour ceuï d’entre les adverbes qui, par leur forme et leur sens, 
sont apparentés à des prépositions. La signification de ces mots 
s’explique par des antithèses analogues à celle qui existe entre 
rshic» étrillé J), entre «hinc»et «illinc»; ainsi «surwet^sous», 
«devant» et «derrière», «dans» et «hors» peuvent être consi- 
dérés comme signifiant «ici» et «là», ou vice versa (S agS). 

C’est la préposition sanscrite dtt «sur» qui révèle le plus clai- 
rement son origine pronominale, car elle est formée du thème 
démonstratif a comme iti «ainsi» Test du thème t. Toutefois, c’est 
à l’occasion des adjectifs anfara-s «inferior», «infi- 

mus», que j’ai constaté d’abord la nature pronominale des pré- 
positions primitives L Ce n’est que plus tard que j’ai montré 
aussi dans la préposition a-dos «sous» (comme adverbe «des- 
sous») un dérivé du thème démonstratif a\ En latin, inferus, 
^ injimus correspondent kd^ra-^s, a-ddwa-s(S 

’ Dans mon mémoire Du pronom démonslralif et de Torigine de quelques signes 
casuels. Mémoires de l’Académie de Berlin, iSa 6 , p. 91 et suiv. [Ropp explique 
Uarasy adàmas comme étant pour ataroi, atamat, comparatif et superlatif du thème 
pronominal a, — Tr.] 

* Dans mon mémoire De quelques thèmes démonstratifs et de leur rapport avec 
diverses prépositions et conjonctions (i83o), p. 9 . Compare* C. 0. Schmidt, De 
prœ^mitionihnn [prœm (1839). 

’ Vossius fait dél■i^e^ injeru* df wjtro. IVun antre rote, la grammaire indienne 
lailaclie avdma* à la rneine xerhale av '•aider’', suivie d’un SJiffixc atna : la irieaie. 
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Si Ton divisait de cette façon : il faudrait 

rapporter ces adjectifs à dont le s aurait été supprimé ; 

c’est ainsi que àva-ra-s, avârma^ viennent évidemment de la 
préposition àva «du haut de». Même en admettant cette expli- 
cation » l’origine pronominale des deux adjectifs n’en subsisterait 
pas moins, cdnaMs est dérivé du thème démonstratif a, à l’aide 
du suffixe ias (modification de ta«). 

S 996. Congénères de àtù — I^a préposition àvTl. 

Au sanscrit dit «sur», en zend è^sM aiii, correspond, à ce que 
je crois, le latin ai dans at-avti$ (S En lithuanien, nous 

avons à la fois ant «sur» avec insertion d’une nasale^, et at 
«vers, en arrière» sans nasale, mais avec changement de signi- 
fication, et seulement comme préfixe; exemples : at-eimi «ad- 
venio», audîmi «reddo». 

J’ai autrefois expliqué le grec àvrl et le latin ante comme des 
dérivés de àii; mais comme nous avons en grec la particule dfi^ra, 
qu’on ne peut séparer de dvx/, l’explication en question me 
paraît aujourd’hui douteuse : en effet, il est difficile d’admettre 
que ivra vienne de àvti^ tandis qu’un a peiitirès-bien s’affaiblir 
en ». Je regarde donc ivra comme la forme primitive : j’en rap- 
proche le sanscrit Ififrf dnta « fin » ; la fin étant l’opposé du cofU- 
mencement, c’est-à-dire de ce qui est devant, on ne peut être 
surpris que le sanscrit dnta soit d’origine pronominale. 

Thiersch a déjà rapproché du grec dwl l’allemand ant, 
dans antwort «réponse» (littéralement «parole en retour») : le 

expiicalion est également donnée pour adàmoi. Voyez Bôbtiingk, Les suffixes unâdi, 
V, 5Ü. 

‘ Comparez ah-avus, pro-avus, et voyez les Annales de critique scientifique, 
i83o, p. 79 a. Celle explication a été approuvée par Polt, Recherches étymoio> 
giques ( 1 ” édition), II, p. 3i5, el par Corssen, Nouvelles annales de philologie et 
do pédagogie, lxviii. p. UHo, 

* Voyez 5 9p3. 
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gothique anda-muri témoigne aussi en faveur de éma comme 
forme primitive. Nous retrouvons la même préposition dans les 
mots gothiques anêoHmhü «soir 9 (littéralement «avant^nuita ou 
«temps allant à la rencontre de la nuit a), anda-^umfi$ «accep- 
tation y > , mia-nim « agréable » (comparez and'-ntma « j’acccptc-s»). 
Hors de composition, et même dans la plupart des composés, 
la préposition gothique a perdu sa voyelle finale. C*est cette 
préposition que nous retrouvons sous la forme ent, en allemand 
moderne , dans entsagen « renoncer a , entsprechen « correspondre n , 
etc. Le thème substantif sanscrit dnta «fin a a donné en gothique 
andja «fin a (nominatif andeis) et andi (nominatif andis); Talie- 
mand moderne ende est resté à Tabri de la seconde substitution 
de consonnes ^ qu’ont subie, au contraire, ont (aniwort) et eut 
^entsprechen). 

Le dialecte védique possède un adverbe dnti «près», qui 
réparait aussi dans le sanscrit plus moderne^. Déjà dans la 
première édition de mon Glossaire sanscrit, sans avoir connais- 
sance de ce fait, j’avais supposé l’existence d’une telle forme, à 
laquelle j’ai rapporté le substantif antt/^-m «proximité». Il est 
probable que ce dnti provient du thème démonstratif and, 
avec suppression de ïa final; le suffixe est le même que dans 
d-ti. On peut regarder le substantif UHT dnta «fin» comme le 
congénère de '^fw( dnti «près» : la racine pronominale est la 
même, et les suffixes sont proches parents. Il n’y a point de 
racine verbale qui explique d’une manière satisfaisante le mot 
dnta «fin» : au moins la racine am «aller», que proposent les 
grammairiens indiens ^ ne me parait pas une rivale dangereuse 
du ihèiiie démonstratif and. 

' Voyez S 87 , a. 

* Voyez Benfey, Glossaire du Sâma-véda , «. r. 

' Bôhtlipgk, Les suiTixes unàdi, lil, 85. 
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S 997. La prëposilion saoscrite ddï. 

Dans dd'i « sur, vers v , le suffixe dt répond bien au Si 
grec des adverbes locatifs comme w6-6i , B-ût , oipavéSt. En latin , 
je crois devoir rapprocher de ddt la préposition ad. En gothique, 
on pourrait rapporter ici md «jusqu’à » (ancien saxon mk, imt). 
Les prépositions passent avec une si grande facilité d'un sens à 
un autre, et leur forme est soumise à de telles modifications, 
qu’il nous est difficile ici de présenter des rapprochements tout 
à fait sûrs. Pour la préposition gothique at «près de, vers», le 
sanscrit ne nous offre également, comme terme de comparaison , 
que la préposition dii. Ce qui correspondrait parfaitement au 
gothique at, selon la loi de substitution des consonnes, c’est le 
latin ad; mais U n’y a point de lien de parenté spécial entre les 
langues germaniques et le latin. 

S 998. Les prépositions sanscrites àpa et dpi. 

La préposition sanscrite VRtT d-pa «de» dérive du thème dé- 
monstratif a, grâce au même suffixe que nous retrouvons dans 

û-pa En grec , d-irB répond au premier, ù-v6 au second de 
ces mots; en latin, nous avons de même o-à et stt-b; en armér 
nien, orfa; en gothique, a-f^; en anglais, o-f; en allemand 
moderne, a-b. 

On peut rapporter également au thème démonstratif a la 
préposition d-p{ «sur» (dans dpi-dâ «couvrir», littérale- 
ment «mettre sur»). Comme conjonction, dpi signifie «aussi». 
Je ne connais pas, en sanscrit, d’autre mot formé à l’aide de 
cette syllabe finale pt. Il y a le même rapport, quant à la forme, 
entre <t-pa et d-pi qu’en grec entre dfv-ra et dv-r/. Avec dpi com- 
parez le grec M, ainsi que le lithuanien ap, dont le sens se rap- 

' Voyez S 99a. 

Voyez §87,1. 
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â9t 

proche davantage de la préposition sanscrite; nous avons, par 
exemple, ap-auksinu «je dore» (littéralement «je sur dore»), 
ap-denlâu «je couvre», ap-4unU^u «je réfléchis sur», ap-galu 
«je prends le dessus, je surmonte» {gali «je peux»), «/»-«-»«» 
«je prends sur moi», ap-bertu «je surcharge», ap-twystu «j’i- 
nonde», api-pjau»tau «je circoncis»'. 

$ 999. Les prépositions sanscrites a£i et itvii. 

Je rapporte également au thème démonstratif a la préposi- 
tion ’arfîî ab'l «vers» (comparez l’adverbe aEt-loB «auprès»). La 
désinence Si est de la même famille que les désinences casuelles 
et adverbiales commençant par un B en sanscrit, par un B en 
zend et en latin, par un ^ en grec. Je rappelle, en grec, les 
adverbes de lieu onîTé-<p<, Séptj-Ç»; en latin, les datils ti-fti, si- 
bi, et les adverbes i-bt, u-bi, utru-bi^. De môme qu’à côté du 
sanscrit ^ uBâû (thème uBd) «tous deux» nous trouvons en 
grec et en latin des formes qui ont inséré une nasale, et 
anéo, de môme, en regard de aBi, nous avons le grec 
le latin amb-, le vieux haut-allemand umbi (en allemand mo- 
derne, «»»). 

Au sanscrit aBi se rattachent aussi la préposition allemande 
bei «auprès» et le préfixe be. en vieux haut-allemand bt, bi, en 
gothique bi. La voyelle initiale a été supprimée. C’est ainsi qu’en 
sanscrit on trouve plus fréquemment employée comme prépo- 
sition la forme tronquée pi que la forme pleine «/»'*. 

Nous avons rapproché tout à l’heure du sanscrit oBl le préfixe 
l.itin amb; mais cela ne doit pas nous empêcher de rapporter 

• Au itujel do colle pBiposiüon, Ncsselmann (Diclionnaire do la taii(fuc liüiua- 
uienoo) fait remarquer qu’au lieu de «q» on a quelquefois api dcvanl des racines com- 
iiioiifanl par un p, mais raremenl devanl d’autres. Je laisserai donc indécise la 
question si c’est l’i primitif qui a été conservé on si c’«t une addition oiq.honique. 

* Voyez S 3 1 7 et suiv. 

’ Voyez S 998. En gothique, /Jt aurait pUilol fait îitlondrc une forme/ que bu 
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aussi à la même origine la préposition latine oh : il est arrivé 
souvent qu*une seule et même forme s^est scindée en plusieurs. 
Au lieu de amh, on trouve aussi am^ [am-pîector, amnicio) et an 
{an’-fractui). Le zend nous présente également la préposition en 
question sous deux formes : aihi et aiwù 

La préposition yn dva t^de, du haut de» contient également 
le thème démonstratÿ a. En zend, ava est encore employé 
comme pronom démonstratif et a sa déclinaison complète (S 377). 
C’est le borussien qui, parmi les langues de l’Europe, a le plus 
fidèlement conservé la préposition dva : elle est restée dans cette 
langue sous la forme du préfixe au. Exemples : aw-mA-sna-n (ac- 
cusatif) «ablution»^, avrhu-t «mourir»®. En ancien slave, dva 
est représenté à la fois par ov w et 0 0 ^ ; exemples : oifP'tsdTM 
u-rêsati « abscindere » , o\fA<iAH7H u-dalxü «elongare», o\fracMTM 
U'-gasiti «exstinguere», ovfMaAHTu u-maliti «minorare, dimi- 
nuera», oifBors u-bogü «pauvre» (littéralement «non-riche»), 
OAUiiTM o-mwfi «abluere», oct4Bmth o-staviti «dimittere», onpoBEp- 
PdTM (hfrovcrgaü «dejicere, abjicere». 

S 1000. Congéiièros des prépositions ahi et dva. 

La préposition slave 0 , qui représente quelquefois dva (S 9 9 9), 
répond d’autres fois au sanscrit ahi. En polonais, elle prend lés 
formes obe, obéi 0®. Exemples : obe-zna-c «faire connaître» 
(sanscrit afii-gM «savoir»®), obe4iwa-c «blasphémer» {lzy--c, 


‘ C'est ainsi qu'en allemand umbi est devenu um. 

Comparez le russe mok) moju «je lave». 

* Voyez S 787, Remarque, et comparez le sanscrit lu «obscindere, eveileren, et 
le lithuanien lawônas «cadavre^?. 

^ n ne faudrait pourtant pas rapporter toujours le préfixe 0 0 au sanscrit dva; 
voyez S looo, et Dobrowshy, îmtituiioma linguœ slavicw , p. üoi. 

Cette dernière forme est la plus fréquente. Voyez Uandtke , Grammaire polo- 
naibe, S a lo. 

” Le simple ^nâ a le même seusw 
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même sens), obe-lgngr< «coller tout autour >9, «fré- 

quenter» (littéralement «aller autour de quelqu’un»), olhiazi 
«l’action de chevaucher autour», (nkaza^ «montrer de côté ot 
d’autre » , o-gamia^ « entourer » S o-gryéa^ « ronger à l’entour ». 

Je ne crois pas qu’on doive rapporter à la préposition ^ d»a 
la syllabe au dans les verbes latins aufugio, au-fero; je m’en tiens 
à l’explication habituelle, qui fait venir au deafc*. Mais d’accord 
avec Weber je vois dans aver-^nu-^ le congénère du sanscrit 
aWfl-« ^|iinfcrus», lequel dérive de dm^; en ce qui concerne 
l’addition du suffixe nô, on peut comparer tnfer-nô (à côté de 
inferô « sanscrit ddara, S aqS). 

Je serais encore tenté de reconnaître un parent de la prépo- 
sition sanscrite dva dans Xâ privatif du vieux haut-allemand 
Aussi bien que la préposition ^ dpa «de» et les formes corres- 
pondantes des langues européennes ont été employées pour ex- 
primer la négation^, aussi bien la préposition dm pouvait-elle 
servir au môme office. Le v étant tombé, les deux a devaient se 
contracter en une voyelle longue. Grimm présente une autre 
explication : il suppose que cet â est primilivcment identique 
avec le vieux haut-allemand ur «hors de», en gothique us*. En 


’ En sanstTÎt pour venant de gra^'-iwî-mi «je prends, je 

saisis^. 

* On ne pouvait assimiler le 6 à la lettre suivante /, de manière à avoir 
af-fugio (comme on a of-fero pour ob-fero), parce ouc la forme af avait déjà (•lé* aflr<*c> 
léc à la préposition ad. Comparez Pott, Recherches étymologiques (i ** édition), H, 
j>age i53. 

Journal de Kuhn, II, p. 8o. 

^ Voyez S 995. Il est probable qu'il faut rapporter à la même origine Parménieii 
ü)(iir (i loair «sousT»), dans lequel la voyelle initiale s’est perdue. Comparez % i oo 5 . 

‘ Giimm, Grammaire aliemandc, II, p. 70/j cl suiv. 

<• Voyez S 981. Rapprochez aussi l’emploi de apa, au commencement des coin^ 
posés, en arménien (ibidem). 

' Grammaire allemande, 11 , p. 7o5. 

'' Comparez $981. 
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admettant cette explication, c*est le sanscrit âvü qui me paraîtrait 
avoir le plus de droits à la paternité de la préposition germa- 
nique^ : âvls s’emploie en sanscrit dans le sens de cc manifeste- 
ment, d’une façon visible?»; mais je suppose que lacception 
primitive est a hors de, en sortant de». Ainsi âvir-Sûta, qui, en 
parlant de la lune, veut dire «levée 9, et âm-krta, qu’on tra- 
duit par «révélé», signifient littéralement, & ce que je crois, 
«sorti de, dégagé». Si âvls est en effet une préposition, on 
pourrait aussi y rapporter le latin ex et le grec , qui auraient 
durci le 0 en (S 19). 

S 1001. La préposition slave oiü. 

Du thème démonstratif a vient en sanscrit l’adverbe d-tas «de 
là», qui marque l’éloignement. «Get adverbe d-tos aurait pu être 
employé comme préposition au même droit que a-dds « sous » : 
il aurait alors signifié «de, hors de, loin de». C’est ce sens 
qu’a en slave la préposition otx o-tü, que je n’hésite point à 
identifier avec le sanscrit àias. On a vu que le x ô slave repré- 
sente très-souvent la désinence sanscrite as ^ : ainsi hors mm ré- 
pond au sanscrit ndva-s, E€30MX ves-o^ü à vdh-â-mas, 

Miklosich® rapproche, au contraire, le slave o-tw de la pré- 
position sanscrite dti «sur» (S qqB). Je n’aurais point d’objcc-* 
tion à faire au sujet du sens, car la signification des prépositions 
est extrêmement variable; mais je ne connais pas de désinence 
oh un X slave réponde à un i sanscrit ou lithuanien. C’est tou- 
jours un H t ou un k K que le slave oppose à ces lettres; nous 
avons, par exemple, a^cm da-si «tu donnes» « sanscrit dddâ-si, 
AdMk dd-mï «je dônne »*= sanscrit dddâ-mi, T0A\k to-mï «dans ce- 
lui-là» = sanscrit tdr^min. 

' On peut aussi rattacher à la môme origine la préposition irlandaise os 9 hors de^. 

^ On a vu (S 9a " ) que le • final devait nécessairement tomber. 
liadicei linÿuœ tlovenicæ , p. 6o. 
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$ loos. La préposition sanscrite i^. 

Du thème démonstratif indéclinables u qui s’appuie comme 
enriitique à d’autres pronoms ^ viennent probablement les pré- 
positions SN «t-pa «vers» et «sur, en haut»; i-fa a la 

même formation que d-pa (S 998), olèl est è peu près au grec 
d-oré ce que d-pa est à à-n 6 . On pourrait, il est vrai, concevoir 
des doutes à cause de l’esprit rude, d’autant plus qu’en latin 
nous avons m-b; mais ces scrupules tomberont, si Ton considère 
qu’en regard du grec ùité-p et du latin supe^ nous trouvons 
pareillement le sanscrit upd-ri «sur» et le gothique ufa-r. L’es- 
prit rude en grec, le * en latin sont ou bien une prosthèse pure- 
ment phonétique , ou bien le reste d’une autre préposition (sans- 
crit sa, S 101 4 ) qui est venue se placer devant dpa, sans en 
modifier d’ailleurs le sens. 

A tt-pa correspond le gothique uf «sous». Le vieux haut- 
allemand o~ba «sur» a fait prendre au sens de la préposition la 
direction contraire *; de o-ba vient l’allemand moderne ob, dans 
ohJiegen «incomber», obdach «abri», obhut «surveillance», et 
dans l’adverbe oben « en haut ». 

Le slave, le lithuanien et le borussien ont perdu la voyelle 
initiale*. De là, en ancien slave, le préfixe pa ou (plus souvent) 
po, par exemple dans noMATS pa-manü «memoria», noMHM 4 Tii 
fo-mxmti «meminisse», noAWSdTH po-bta*ati « ungere » , noaardTH 
po-l(^ati « poncre » , noAdTH po-dati « imperliri » , nocTAdTM/io-stàiti 
«sternere». De nopo parait aussi être venu noAïpo^** «sous»®. 

' Le icnd uiti «ainsi» est forme du Üième u comme le sanwril iit (même sens) 
l’csldu thèmei(S4a5). Sur l’épcnthèse de IV, dan» mli, voye* S 4 j. 

' Voyez mon Glossaire sanscrit, au mol w. 

' Voyez Grimro, Grammaire allcmamle, III, p. a53. 

' C’esl ainsi que ipi, en «nscrit, devient souvent pi (* 998 ). 

■ Compares HdA* no-<<d «««r” . '««““• *“■ A3 d* lend dii , 

OU’Z s 
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^ ioo3. Les particules lithuanieDues pô, pa. — 

Le sanscrit pose ai. 

En lithuanien, employé comme préposition indépendante , 
a entre autres sens celui de ^sous»; exemple : pd dangumi «sous 
le ciel». D’autres fois, jpimgnifie «après», par exemple danspo 
pétü «après midi»; i^est possible qu’il soit alors d’une autre 
origine, et qu’il doive être rattaché à la famille de l’adverbe 
sanscrit 

Paiéât est un ablatif du thème paiéa, dont il ne reste point 
d’autre cas : pasca se compose de pas (comparez le persan mo- 
derne pes «après») et de (fa, comme uccd «haut» est formé de 
ut «en haut», et nWa «bas» de ni «en bas». Avec la première 
partie de paiéa on peut comparer le latin posA; toutefois, le t 
n’a rien de commun avec le éa sanscrit^: il est pour ti, comme 
on le voit par l’adjectif pos-ticus. 

Le lithuanien paskuy «après» est peut-être un datif du thème 
primitif pasfca^. En borussien, pans-^an signifie «après» : la na- 
sale de pans a été insérée comme dans la désinence du datif 
pluriel mans s sanscrit Byas, lithuanien mus (§ 2 1 5 , 2). Quant 
au suffixe dan, il est le même que présente aussi pirs-dan «de-, 
vaut»®. Sans suffixe, pas signifie en lithuanien «auprès», et sê 
construit avec l’accusatif. 

Le préfixe lithuanien pâ vient peut-être, dans certains com- 
posés, du sanscrit dpa «de»; par exemple dans pa-bëgu «je me 
sauve», pa-gaunu «j’enlève». D’autres fois, il est possible qu’il 
se rattache au sanscrit ûpa « vers » ; exemples : pa--darau «j’apprête » 
[darau «je fais»), pa-^ru «je loue» (comparez le borussien 


' Od a vu (S 399) que ta est pour une plus ancienne forme ka. 
Comparez wilkui «lupo7> (S 177). 

' Pirt roprésenlü le sanscrit purâs (pour pjaroê) «devant^ (8 too']). 
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gir-tœei «louer», po-gir-ma-n «louange»'), pa-imû» «con- 
naissance ». 

8 1 oo/i. Prëpositions dérivées des thèmes pronominaux ana et na. 

Nous avons déjà parlé (S 378) des prépositions qu*on p^t 
rattacher au thème anâ «celui-ci». Je pensais autrefois^ à 
une parenté de la préposition in en latin et en germanique, iv 
en grec, avec le thème démonstratif i. Mais Ti latin. Te grec 
peuvent très-bien être regardés comme raffaiblissement d’un a 
primitif; c’est ainsi que le latin inter correspond au ^sanscrit 
antdr. Aussi me paraît-il préférable aujourd’hui de rapporter 
ces prépositions au thème and. L’adverbe gothique inna-^ihrû «du 
dedans » ^ s’explique beaucoup mieux par le thème and que par 
le thème 1^. 

Par l’affaiblissement de l’a final en u, nous obtenons la pré- 
position 'IPjJ dnu «après», qui est avec and dans le même rap- 
port que le thème interrogatif ku avec Ica Le slave na et na^lii 
«par-dessus» ^ le borussien na, no «sur», le lithuanien nü, 
nüg^ «de», me paraissent avoir perdu une voyelle initiale : 
nous avons conjecturé une suppression analogue dans po, podü, 
pa (SS 1002 et ioo 3 ). 

La dernière partie du thème composé and, savoir na ($ 3 G9), 
par l’affaiblissement de son a en i, nous donne la préposition 
fif ni «sous». De là vient le vieux haut-allemand ninlar, en 

' C'est un accusatif. 

' Dans mon mémoire intitulé Sur le pronom démonstratif et sur Torigiiie des 
désinences casuelles. Dans le Recueil de l'Académie de Berlin, 1896. 

’ Sur les adverbes gothiques en thrê, voyez 8 1 83 % a 

“ Avec redoublement de la liquide. Comparez S 877. 

■* Voyez 8 386 . 

•* Comparez le grec dvd. En ce qui concerne le sulFixc dd , voyez ci-dessus, 
page Sqf) , note .'>. 

’ Je regarde le g comme provenant d’une enclitique (8999); d (prononcez «uo) 
représente souvent un « long, par exemple dans dümi vje donne” “ dàddmt. 
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allemand moderne nie^4er ^ Je crois retrouver aussi la prépo- 
sition sanscrite ni dans Tadverbe slave i(h 32 m-sâ «en bas» : sü 
est probablement un suffixe qui est venu s’ajouter à la prépo- 
sition. C’est le même suffixe que nous avons peut-être dans 
h32 i-sû «hors de» (lithuanien ti^ borussien »). En supposant 
que i-fu ait perdu un n initial (comme mma imah s sanscrit 
nahiati)^ on pourraiUle rapprocher d’une préposition sanscrite 
de même signification, savoir nt-s. Au moins la comparaison 
s’appliquerait-elle aux thèmes des deux prépositions. 

Le sanscrit nt-s est évidemment formé de ni par l’adjonction 
de la lettre s, qui vient s’ajouter souvent à des prépositions sans 
en modifier le sens. 11 est vrai que nis a pris en sanscrit une 
signification particulière; mais en zend, nis peut s’employer 
dans la même acception que m. Ainsi nis^-had^ est synonyme du 
sanscrit nt-iad ^ ; exemple : yad nhmi nmânê . . . nâirika . . . nis-hadâd^ 
«si à cette place une femme s’assied». 

Il serait possible aussi qu’au temps où les idiomes letto-slaves 
se séparèrent du sanscrit, le suffixe v c/n® se fût déjà affaibli 
cn^ha, et que les deux formes existassent l’une à côté de l’autre. 
On pourrait alors rattacher 33 su, dans les formes nm33 ni-sü, 
M33 i-sü, au suffixe Iw et as dû, dans les formes comme noAX 
f(h<lû, à dh 

De la préposition sanscrite nis, l’arménien a perdu la 
voyelle, et présente la sifflante finale sous la forme d’un ou 
d’un d- s y selon la nature de la lettre qui suit. Le cf s se trouve 
dans le mot unique en son espèce nsdeh «étranger», littéralc- 

* Voye* S 396. 

' On trouve aussi uu^had! et 

' Par euphonie pour ni^iad. Dans les temps spéciaux, on a ni-Üd. 

^ Vendidad'Sâdé, p. hho, 

^ Sur ce suffixe, qui sert à former des adverbes de lien, voyez $ 6so. 

*’ (lom}>arez 433 afu t^jen, lithuanien ai, au sanscrit nJuim. 

' On a vu ($ ^âo) que c'est lu forme plus ancienne d'a <jiii s’est conservée en zend. 
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ment «exsul», c'est-à-dire ^ex solo» : deh représente le sanscrit 
danhu, dainhu «(pays, province»*. Parmi les mots assez nom- 
breux qui, en arménien, commencent par il n'y en a point 
ou le sens de la préposition ressorte clairement^. De même, la 
|)réposition sanscrite 1% ni «sous», qui a perdu en arméntpn 
sa voyelle, ne fait plus sentir sa présence dans le verbe n$tim^ 
«je m’assieds» (sanscrit ni-^tdami). 

La préposition sanscrite ànu se montre encore en armé*- 
nicn sous la forme d’un simple n, les deux voyelles ayant été 
supprimées; exemple : n-dcarcm «je peins, je représente, je co- 
lore, je forme», littéralement «je fais d’après»; on peut com- 
parer le sanscrit ànu-karâmi «je fais d’après, j'imite». 

S ioo5. Le sanscrit upàri et ses congénères. 

Du précité upa (8 looa) est dérivé le sanscrit upd-ri «sur», 
par l’adjonction, à ce qu’il semble, du suffixe ri; en gothique, 
nous avons ufa-r (même sens), en vieux haut-allemand uba-r, 
oha-r, en allemand moderne ühc-r, en anglais ovc-r, en grec 
en latin supe-r. Le même suffixe qui se trouve dans le 
'gothique ff/îi-r a servi à former plusieurs adverbes de lieu dérivés 
de thèmes pronominaux, notamment àm-r «où?», tha-r «là», 
jaina-r «là-bas», alja-r «ailleurs», Aé-r «ici». Si l’on voulait 
rattacher également au sanscrit ûpa le gothique iup «sur» (en 
vieux haut-allemand w/’, en allemand moderne auf), il faudrait 
admettre que l’ancienne ténue n’a pas subi la substitution de 
( t)nsnnne\ et (|ue Vu a pris le gonna sous sa forme la plus 

^ Comparei l’arménien deh-pet v gouverneur de province» (en lend dmi^u^aiti). 
Voyez Windisebmann, Éléraente de l’arménien, p. ai, el BôUirher, Journal de la 
société orientale allemande, IV, p. 353. — Sur les formes tuises eu tend par la 
pr4‘position ni«, voyez S 59 . 

- Voyez dans les dictionnaires les composés en question. 

Voyez S 737 . On Irome aussi la loriiw.* aelive mkin. 

^ C’e&t a qui 1^1 arrive pour le (jollmpie nlvf.a (cn battbCTlt it( /). 
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faible K Le vieux haut- allemand ûf aurait remplacé le gouna 
par rallongement, et Tallemand moderne aurait régulièrement 
changé û en au (S 76). Il est impossible de rattacher par une 
autre voie la préposition germanique au sanscrit. 

Dans le grec fe-<ri , le suffixe cri , qui est pour ti, est le même 
que dans les prépositions sanscrites d-îi « sur » , prd-ti « contre » 
(en grec crpo-r/, «rpé-s), et dans Tadverbe pronominal 
ainsi». Remarquez que le suffixe ti qui sert à former des noms 
abstraits s’èst également changé en cri toutes les fois qu’il est 
précédé d’une labiale; comparez, par exemple, T/pTr-cri-^ au sans- 
crit tfp-ti -8 (pour tarp-ti-s) « satisfaction ». 

En arménien , la préposition sanscrite upâri a perdu ses voyelles 
initiale et finale, et le p a été changé en ou en tg- g : on a 
donc wer, ger^. Va des composés comme wer-a-berel «élever, 
hausser», ger-a-bun «surnaturel, sublime» est identique avec la 
voyelle de liaison mentionnée plus haut (8 980). 

S 1006. La préposition vt rrsurîi. 

La préposition sanscrite üt «sur, en haut» pourrait, d’après 
sa forme, être regardée comme le nominatif-accusatif neutre du 
thème u; c’est ainsi que nous avons td-i, ydA^ anya-^t, etc. En 
grec, tfor-repoff, ÿ^-raros se rattachent à ce tit®, qui a également 
en sanscrit servi de point de départ à des formes de comparatif 
et de superlatif, savoir üt-tara-s «altior» et ut-tamd-s «altissi- 
mus»; dans ûir-tara-a on a en quelque sorte le modèle de 

Tepo-tf*. 

' On a vu (S 97) qu'en gothique le gouna existe sous la double forme a et t. 

* Le g de la seconde forme est très-probablement le durcissement du w (= sans- 
crit ^ v). Voyez Windischmann, Éléments de rarménion, p. 7. 

* Voyez SS 1 55 et 1 56 . 

* Sur le changement de t en s, \oyez S 109. 

Sont formés de la même manière en latin : in-timuê , exAimui , uUmm , op-ùmvx 
(S ayi). Oplimui provient probablement d’une préposilion sortie de l’usage, qui 
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En gothique, ût «hors de» (vieux haut-allemand ûz, aile 
mand moderne ans, anglais oui) pourrait être rapproché de la 
préposition sanscrite ût : la longue serait alors inorganique ou 
sans raison légitime, comme le gouna dans iup «sur» (S i oo5). 
Si Ton compare ût avec ûta « dehors » et ûtaua « du dehors » , on 
obtient une sorte de déclinaison du thème ûta : ût serait le no- 
minatif-accusatif neutre (comparez, par exemple, vaurd «pa- 
role»), ûta le datif (comme o^iurda) et ûta-na l’accusatif masculin 
d’après la déclinaison pronominale (comme tha-^na «le», hi-na 
«celui-ci»^). Du thème ûta dérive aussi un thème secondaire 
ûta-thra, dont nous avons un ablatif ûtaAhrô «du dehors» (com- 
parez ima-thré « du dedans » et autres formations analogues ^). Si 
les formes gothiques ût, ûta, etc. sont effectivement apparentées 
au sanscrit ût, elles n’ont pas fait subir de substitution à l’ancien 
i ; je rappellerai , à ce sujet, le rapport qui existe entre le gothique 
slêpa et le sanscrit avàpimi «je dors» (S 89 ), ainsi que celui des 
neutres pronominaux comme tha-ta «celui-ci , ce » avec les neutres 
sanscrits comme ta^t{$ i55). 

En zend; le t de la préposition en question s’est changé en » 
ÿ, ou bien (surtout devant les consonnes sonores) en^?; exem- 
ples : t(8~i-hista «lève- toi», u.ydAta «élevé», 

m-vaHaiti «il soulève». 

S 1007. Dérivés do àpa, — Les mots àpara, para et leurs congénères. 

— Le préfixe pra. 

De la préposition dpa « de » vient frès-probablerncnl le sans- 
crit dpa-ra-8 «l’autre » (S SyB), comme dva-~ra-8 «inferior » vient 

était avec le sanscrit dpi «sur, au-dessus» (en grec ini, 8 998) dans le même rap- 
port où ob se trouve avec abî (8 999)- Op-timm signifierait donc «le plus 
élevé?!. 

‘ De cet accusatif ùi-nn vient l'adverbe de lieu èm «là-bai». 

* Voyoi S 1 83 % a. 

a 6 
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de dva (S ggS), et comme le zend upa-ra «superior, allas 
est tiré de upa. En ce qui concerne la signification, on peut 
rapprocher le gothique jram «de» qui a donné naissance à frama- 
theis (thème frama-Ûja) «alienus». 

De dpara-8 est venue par aphérèse la forme plus usitée 
La nature pronominale 4^ ces deux mots , ainsi que celle de 
anyâ-'S «rautre»,et celle de alius, alter en latin, ressort déjà de 
cette circonstance qu*ils suivent la déclinaison des pronoms. Il 
y a d’ailleurs une évidente affinité de signification entre ces deux 
idées : «celui-là» et «Tautre». De pdra dérivent, à ce que je 
crois, les prépositions suivantes : prd, prdti, pdrâ, purds, pdri 

Le préfixe inséparable prd signifie «devant, avant, en avant». 
La syncope de para en pra doit ê^tre extrêmement ancienne. En 
zend, nous trouvons fra ou frâ^^ en grec typo, en latin pré. En 
lithuanien, on a le préfixe inséparable pra «devant»; exemples : 
pra-dümi «je donne du fourrage», pra-iêmi «je commence», 
pra-neiu «j’expose», pra-raka-^ «prophète», pra-sldju «j’aban- 
donne » ^, «je perds [mon argent] en dansant», pr«- 

girti «je perds [mon argent] en buvant». En slave, nous avons 
npd pra- et npopro-; exemples : npaxw pra-dêdû «proavus», 
npdENO\fK^ pra-'Vnukü «pronepos», npdMdXH pra^mati «grand’- 
mère», npoEHA'ZTM pro-vidêti «providere», nponoKiîAdTM pro-po- 
vêdati «prædicare», npoAMTH pro-liti «profundere», npoEOAHTH 
pro^voditi «deducere». 

‘ Par exemple dans le composé possessif uparô-kairyô «ayant un corps élevé n 
(Burnouf, Etudes sur la langue et les textes zends, p. i8a). — Comparez, en vieux 
haut-allemand, olMJhro{n) «superiorn. 

• Voye* S Û 7 . Si Ton regarde frd comme la forme primitive, on y peut voir un 
instrumental : de même pour le sanscrit pra (S i58). Je rappelle qu'en sanscrit on 
trouve employés comme prépositions des instrumentaux sur lesquels il ne peut y 
avoir aucun doute, comme pdr^na «par-dessus», venant de pâra. 

^ Stôwju «je suis debout». ($ 5a ê). En sanscrit, le préfixe pra donne à sia le 
sens de «s'en aller». 
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En gothique, il faut peut-être rapprocher yÎYi-^ (vieux haut- 
allemand^a^ par métathèse far, for, Jir, fer; en allemand mo- 
derne, ver). Exemples : fra4êtan «mettre en liberté, relâcher»; 
fra-^lmnmn «mépriser» [kunnan « connaître »);yra-jfetma» «con- 
sumer, employer» (littéralement «faire s’en aller», de jviniM 
« venir » ) ; fra-bugjan « vendre » ( hugjan « acheter » ) ; fraHpnilum 
«maudire» ^qvithan «dire»); Jra^vaurlqan «pécher» {vaurkjan 
«faire»). Fri, dans fri-sahtê «image, exemple»^, est un aiFai- 
blissement pour Jra. Peut-être le pri lithuanien et slave est-il 
également une forme affaiblifi pour pra. 

8 100 8. La proposition pràti » contre»». 

Quoiqu’on puisse faire dériver la préposition prdti «contre» 
de pra, je crois plutôt qu’elle vient directement de pâra, et 
(ju elle est une forme mutilée pour para-ti 11 faut que la muti- 
lation soit antérieure à la séparation des idiomes, car en grec 
nous avons tarpori (crétois «ropr/) et nrpSf^. Le suffixe ti est 
identique à celui de f-Ii «ainsi» et de d-It «sur». A côté de rsptnl 
et de rspU, nous avons en grec une forme istot/, qui a perdu 
la semi-voyelle. Il en est de même en zend pour paiti, 

qui, hors de composition, signifie non-seulement «contre», 
mais « sur, par-dessus » ; exemple : harëinmu paiti gairmaiim « sur 
les sommets des montagnes». Combiné avec vaé «parler», paiti 
signifie « contre » ; paiii-vac veut dire « répondre ». 

En lette, nous avons pretti, pretC «contre» avec l’accusatif, 
quelquefois aussi avec le génitif; en slovénc, proti «contre» avec 
le datif; en lithuanien, prBé (même sens) avec l’accusatif. 

Kn Irilin, je crois devoir rapprocher por-, pair, pas- dans 

‘ Comparez 8 1 009. 

3 De saknn «faire des reproches, prohiber»; comparez in-iakan «annoncer, dé- 
signer’». 

5 Voyez S i 5 a. 

flO. 
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por^-rigo, polAiceor, pos-sideo. Ces formes viennent, à ce que je 
pense, par assimilation de pot tstor/) ou pod^. Peut-être 
prœ, pour prai, vient-il également de prati En ce qui concerne 
la suppression du t, on peut rapprocher, en persan moderne, 
la préposition pei, par exemple dans pei-mûdm mesurer » (sans- 
crit 

L’arménien, qui a cTiangé la préposition Tiprà (persan mo- 
derne fer) en Ara®, a fait de V^^prdti (ancien perse paix, zend 
paiii) pat. Exemple : pat-ker (thème pat-kera) image » ; le persan 
moderne fait^^Xiu peiker, l’ancien perse pati-kara, le sanscril 
prati-'krti^. 

8 1 009. Le préfixe sanscrit para. 

Le préfixe inséparable para csit peu usité en sanscrit. Il signifie 
«en arrière, au loin». Exemples : parâ-vart, pàrâ-^rt «revenir» 
{part, vrt «aller»); pârâ-dian «repousser»; pdlây (pour pdrny) 
«reculer, fuir» {ay «aller»); pdrâ’-karê, pdrâ-krs «entraîner»; 
pdrâ-pat «s’envoler»; pdrâ-Hû «périr» {Hû «être, devenir»). 
Ajoutez-y V oàjeciiï pdrânc {ponr pdrâ-atié) , aux cas faibles parac, 
«tourné en arrière» (de anc «aller»). 

En lithuanien, le préfixe inséparable par signifie «en arrière» 
et «en bas». Exemples : par-eimi «je reviens», par-wadinu «je 
rappelle», par-pâ/ii «je tombe», par-dauiiu «je me précipite». 

En zend, la préposition para, qui s’emploie hors de com- 

* Comparez Potl, Recherches étymologiques ( i'* éd.), I, p. 99 . — Ag. Benary, 
Phonologie romaine, p. i85. 

* Comparez les formes grecques telles que = sanscrit hàraii cil porte» et 
Tespagnol cantais (pour le latin cantatis). Voyez 8 /i56. 

* Au sujet du changement de/? en A, voyez plus haut, t. Il , p. 87 , note 1 , et com- 
parez encore hraman «ordre» (thème Aro-wono ) avec le sanscrit pramdna (mémo 
sens) et avec le persan moderne fermân. La racine d’où viennent ces mots est tnd 
c mesurer » ( persan moderne fermûden « commander » ) . 

* Pour prati-karti. On aurait pu s’attendre aussi à une forme prati-kdra, d’après 
Panalogie de am-hdra. 
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position avec l’ablatif, exprime une idée de durée et signifie 
avant 

En grec, la préposition correspondante est mapàt. 

En slave, on pourrait rapporter ici le préfixe inséparable pre, 
qui signifie habituellement ci à travers, par-dèssus, de l’autce 
côtév. Mais il est possible aussi qu’il se rattache à iTHC/wircI «le 
rivage opposé» (comparez le grec tr/pàp) ou à n pra, ou que, 
selon ses divers sens, il provienne de différentes sources. Je fais 
suivre quelques exemples tirés du slovène^ : pre-bieti ceporvigi- 
lare » , pre-beci « déborder » , pre-bemuti « renverser » , pre-bêrsnuti 
«jeter dessus», pre-bki «fracasser», pre-bosti «transpercer», 
pre-bresti «passer à fr\ién ^ pre-budiü «éveiller» (sanscrit prd’-bwt, 
môme sens), pre-bulati «remplir trop», pre~bod «passage», pre- 
pàd «abîme», pre-^pâditi «périr», pre-pis «copie», pre^pUmii 
«inonder», pre-poditi «expulser, chasser»®. En russe, cette pré- 
position inséparable est nepe pere. Exemples : nepefiiparnbCH 
Mpc3T> ptuy pere-biratj-sja ères rjeku «traverser un fleuve»; 
nepeôimhiu pere-bitüï «pêle-môle»; nepeôpacbivaio perc-brasü- 
vaju «je jette de l’autre côté»; pere-bjeg* «Faction de 

déborder»; iiepe va^^b pere-vaF «le passage en bateau [d’une 
rive à l’autre]»; nepevopaHHvaio pere-voracivaju «j<î retourne»; 
uepévAdiAhWdL^o pere-gladüvaju «je parcours des yeux». 

Le lette pâr et le lithuanien par ont perdu la voyelle finale 
de la préposition. Mais l’ancien a de la première syllabe s’est 
conservé; il a meme été allongé dans le lette pâr\ qui s’emploie, 
soit seul, soit en composition. Exemples : sakkis pâr zetlu tekk 
«le lièvre traverse la route»; pâr-kâpt «surmonter»; pâr-lûkôl 


’ Voyez Grammatica critica linguæ tamentæ t p. ii53. A en ju|;or jtar leur forme, 
le Baiiscrii/ntrd et le zend para sont des instrumcnlaux. 

* Je 1^ omprunle au dictionnaire slovène-allcniand d'Antoine Jauezic'. 

* Voyez Dobrowsky, Ingtitutione» lingum glavtcep, p. ài'j. 

^ Pour indiquer la longue, on écrit communément pahr. 
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«parcourir des yeux»; pâr~>dât «vendre, livrer»; pâr-eet «reve- 
nir, retourner». La signiflcalion «en arrière» est commune au 
lelte pâr et au lithuanien par. Mais pour exprimer les idées « à 
travers, par-dessus, de Tautre côté», le lithuanien a une prépo- 
sition per, qui s’emploie aussi comme préfixe avec des significa- 
tions variées. Exemples : pir titan waiôti «traverser le pont»; 
pir naktih «la nuit durant»; pér butait «à travers la maison»^; 
pér-ialyju «je partage »; «je surmonte»; pér-cûi «dé- 

passer^ surpasser»; pér--guliu «je passe la nnii j) ; pér-kalbu «je 
persuade»^. Je ne doute pas que Ye du lithuanien pér et du 
russe pere ne soit l’altération d’un ancien a, et j’identifie ces 
deux prépositions avec le lette pâr. Mais il me semble difficile 
de décider s’il faut voir dans le sanscrit pàrâ «en arrière, au 
loin » la source commune des particules en question , ou s’il ne 
faut point les rapporter, malgré leur identité de forme, à des 
origines différentes. Selon le sens oh ces prépositions se trouvent 
employées, on pourrait songer tantôt à pàrâ, tantôt à tïtT 
pârà «le rivage opposé». Ce dernier mot, auquel se rapporte le 
grec fsépBv, tsiptiv, vient probablement depdra-s «abus». Il y a 
encore en sanscrit les prépositions pdram «de Tautre côté, der- 
rière, après »^ et pards «sur, par-dessus, au delti»\ auxquelles - 
peuvent se rattacher les particules à forme et à sens analogues 
que nous trouvons dans les langues de TEurope. 

En latin, nous devons rapprocher per, qui offre surtout une 
ressemblance frappante avec le pér lithuanien. Nous avons déjà 
mentionné yeren-, dans perendie, comme une forme sœur do 
para «abus» (8 875). Le latin re-, devant les voyelles 

* Voyez Nesselmann, Dictionnaire de la langue lithuanienne, p. 985. 

* Voyez le Glossaire du Manuel lithuanien de Schleicher. 

* C’est l’accusalir neutre de pdra «alius, remolior, iilterior». 

‘ De là V adwerho paroi-tât c de l’autre c6té, ià-basT», 

* Comparez pro- et prod-. 
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peut être regardé comme un reste de Xfxypdrà. Il en est de même 
pour ra- en ossète ^ Il est si ordinaire de voir une préposition 
dissyllabique perdre Tune de ses syllabes, que deux langues ont 
bien pu se rencontrer fortuitement dans la mutilation du même 
mot. 

J 

S 1010. Congénères de /Mii'd dans les langues germaniques. 

En gothique, le préfixe inséparable yiir peut, si l’on ne con- 
sidère que sa forme, se rattacher aussi bien à pari «autour» 
qu’à pdrâ. En tous cas, l’t de fair est l’affaiblissement d un ar- 
quant à Ta qui lui est préposé, c’est une voyelle euphonique 
(S 89). Si l’on considère le sens de fair ou l’acception qu’il 
donne au verbe avec lequel il est combiné, il répondra plutôt 
à iT^pdrd^ qu’à pari*. Peut-être fair, faur,faura et fra ne 
faisaient-ils qu’un à l’origine, et doivent-ils tous être rapportés 
à pdrâ : au moins le sens de para « en arrière , au loin » con- 
vient-il aussi bien et quelquefois mieux que celui de pra pour 
les composés gothiques cités précédemment (S 1007), et pour 
toutes les combinaisons où entre l’allemand moderne ver. Ainsi 
dans verkommen « dépérir » , verfallen « tomber, tomber en ruines », 
verleiten «séduire», verführen (même sens), verirren «égarer», 

* Voye* Potl, RecherebeB élytnologiqiiüs, 1” éd. 11 , p. i 56 . — L'infinitif /furt» 
(S 876) veut dire en ossète v parler ra-gunn signifie «répondrer». On trouve aussi 
ar, qui est peut-être une métathèse pour ra, ou qui provient de (p)ar(d). Exemples : 
ra^tzatvin, ar^tzawin « arriver», rorvadun «cesser», rtP-dtun «livrer», ra^tdaeehun 
«céder». Parmi les mots précités, je rappor le //unn au sanscrit gir (pour gar) «voix». 
UaAzamnt ar-lzawin ont pour opposé a~izawin «s’en aller», dont Va doit être éga- 
lement le reste d’une préposition sanscrite plus complète, probablement àpa (com- 
parez le latin ah, a). On a de même ar-€haitn «apporter» , dont l’opposé est orchoim 
r(*mporler». — Voyez G. Rosen, Grammaire ossète, p. Sq, cl Sjugren, Diction- 
naire ossète. 

* Voyez mon Glossaire sanscrit (éd. 1847), p. aïo. 

^ Du gothique fair vient l’allemand modenic ver, quand il ne se rattache pas, 
comme nous l’avons vu plus haut (S 1007), à/ra. 
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vergéen pardonner», vmchenkm aliéner par donation», ver-- 
scheuchen « éloigner par la crainte » , verjagen « chasser » , verachten 
«mépriser», verthun «dissiper», ver serait très-bien rendu en 
sanscrit par la préposition pdrâ ^ : Tidée commune à Fune et à 
Tautre particule est celle de séparation, d’éloignement^. 

S 1014. Autres congénères de jparfl. 

Le sens du zend para « avant» est représenté en gothique par 
faura, faur. Vu est un affaiblissement de Ya, comme dans le 
sanscrit ptirds «avant». Quant à Y a qui, dans faura, faur, pré- 
cède Vu, c’est la même voyelle euphonique que nous trouvons, 
par exemple, dans bnurans «porté», pour burans, venant de la 
racine bar (m sanscrit Bar, Br «porter»)^. Au gothique faura, 
faur, qui signifie non-sculemeift «avant», mais encore «pour», 
se rattachent en allemand moderne les deux prépositions vor et 
fur. En vieux haut-allemand, ou Ton ivome fora ^foro, for, furi, 
fort, fore, etc., les deux sens ne sont pas encore nettement sé- 
parés dans la forme Je regarde Yi defuri comme un affaiblis- 
sement de Ya de fora. 

Gomme en latin une gutturale tient assez souvent la place 
d’une labiale, par exemple dans quinque {pour pinque, § 3 i 3 ),. 
dans coquo (pour poqtio » sanscrit pac « cuire » , venant de pak)\ 
on pourrait aussi voir dans le c de côram le représentant d’un p; 
ce mot rentrerait alors dans la famille de ceux qui, en sanscrit, 
en zend et dans les langues germaniques, signifient «devant». 
Vâ latin lient habituellement, comme Yoj grec, la place d’un 
ancien «(8 4 ): côram supposerait donc en sanscrit une forme 

^ Nous avons fait observer plus haut (S 1009) que pârâ n'est que d'un usage 
relativement rare en sanscrit. 

* Voyex Grimm, Grammaire allemande, II, p. 853 et suiv. 

* Voyez S 8a. 

^ Voyez GrafT, Dictionnaire du vieux haut-allemand, HI, colonne 61a et suiv. 
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pérani ou, au féminin, pârâm (comparez le grec ftépap, 
qui n’est pas usitée comme préposition, mais qui est l’accusatif 
du substantif précité pdrd la rive opposée» (S 1009). On sait 
d’ailleurs que l’allongement d’un a est fréquent en sanscrit dans 
les mots dérivés. 

S 101a. La préposition péri, — La préposition m. 

Le sanscrit pdri ci autour», en zend pàiri, 
pairia, peut être regardé comme étant pour apart; il y faut voir 
alors un dérivé de dpa, avec lequel il est dans le mémo rapport 
que upd--ri avec ûpa (S looa). Ou bien, ce que je suû moins 
incliné à croire, pdri peut être considéré comme venant d’un 
thème par dont il serait le locatif. Ce qui semble certain , c est 
(fie pdri a la même origine que d’autres prépositions commençant 
par une labiale. En grec, nous avons mp{\ en latin, il faut pro- 
bablement rapporter icipart-c^^ oh jmri, qui ne s’est maintenu 
que dans ce mot, a gardé son ancien a. 

Il y a encore une autre préposition sanscrite qui ne survit en 
latin que dans un seul composé dont le sens étymologique s’est 
obscurci : nous voulons parler de la préposition vi\ que nous 
avons dans vi-dua ■» sanscrit vi--iavâ « veuve ». Le mot sanscrit 
signifie littéralement ci sans mari» : le simple dava-^a ci mari, 
époux» est rare, mais dans le composé signiGant ce veuve» il se 
retrouve dans presque toutes les langues indo-européennes. La 
forme gothique est vi~duv 6 ^ (thème viduvôn)^ celle de l’ancien 
slave sixoEà vï-dova. Dans les dialectes slaves modernes, la voyelle 
de cette préposition a disparu. Il en est de même dans l’armé- 
nien w-naaem «je péris » (* sanscrit vi-naayâmi)^; comme le verbe 

' Voyez S 910. 

* C'est la préposition è laquelle se rattache le vieux haut-allemand wi^dar, ea 
allemand moderne wi-der «contren (S sgS). 

> Une fois ülfilas n vtdovô (Luc, vu, ia). 

* On peut admettre qu'en arménien Tt a disparu toutes les fois qu'il était prinii- 
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simple n’existe plus en arménien, maaem et les formes qui s y 
rattachent ont Tair de provenir d’une racine wnas. 

L’origine de la préposition fw vi peut s’expliquer, selon moi, 
de deux manières : ou bien c’est le thème va, contenu dans le 
composé à-va (S 877), qui s’est affaibli en vi, de même que ni 
en bas w est très-probablement apparenté avec la partie finale 
(le and (8 369); ou bien m appartient au thème démonstratif m, 
qui a donné au zend l’adverbe uiti «ainsi» ^ 

' S 101 3 . Autres prépositions congénères dépara. 

Parmi les dérivés possibles du sanscrit pdra, il nous reste à 
mentionner encore la préposition gothique fram « de » (en ancien 
saxon, anglo-saxon et vieux haut- allemand /ram, en anglais 
from). Je regarde fra-m comme une forme mutilée pour fra-ma, 
d’où dérive le thème déjà ciié^fra-ma-thja « étranger, âXXôrptos^. 
De la même famille que fram est le comparatif adverbial framis 
«ulterius» (S 3 oi). On pourrait traduire fram en sanscrit par 
l’accusatif irc^pdram, qui est employé comme adverbe dans le 
sens «au delà» mais le m du gothique fram, framis n’a rien de 
commun avec le signe de l’accusalif : il appartient au même suf- 
fixe dérivatif qui, de pdra «alius, remotus», a tiré en sanscrit 
paramd-8 «eximius, altissimus, summus»^. J’ai également rap- 
proché deparama'-s le gothique fru-ma (thème fruman) «prior, 
primus», le lithuanien pir-ma-s «primus» et le latin pnmws^. 

tivcment final. Ainsi hârâmi «je porte» devient herem, Bârasi wtu portes» fait hmi. 
Comparez à cet égard ce qui s'est passé en goüiique et, en général, dans les langues 
germaniques (S 71). 

* Pour u-ti ($ Al). Comparez le sanscrit i-ti «ainsi», venant du thème démons- 
iralif t (S Aa 5 ). 

* Voyez S 1007. 

3 Voyez S 1 009. 

^ Rien, dans la forme, n'aurait empêché paramâ^s de prendre aussi le sens do 
vremotissimus». 

^ Voyez Glossaire sanscrit (éd. 18A7), p. 209. 
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Le comparatif adverbial Jramis est avec le thème positif Jranut 
dans le même rapport que, par exemple, liaultis «altius» avec 
ftauha. Comme fanr, la préposition fram a la forme d’un, nomi- 
natif-accusatif neutre; mais il y faut voir, bien entendu, un 
accusatif adverbial. .r 

$ 101 4. Prépositions provenant du thème pronominal aa. 

Les prépositions provenant en sanscrit du thème démonstratif 
M (S 345) signifient toutes tcaveci». Ce sont : saljJ, sam, sa, 
sâkdm, samdm et sârJdm. 

Sahd a le môme suffixe que i-hd «ici» (pour t-ÆI, S iao) et 
se trouve aussi dans le dialecte védique sous la forme sadd. Le 
zend me fournit ici une preuve solide à l’appui de la théorie 
d’après laquelle les prépositions dérivent de racines pronomi- 
nales ^ Il ne traite point comme préposition le mot hada, 
qui correspond au védique soda : il en fait un adverbe prono- 
minal signifiant «ici». Au contraire, hadra, qui est dérivé du 
thème Aa à l’aide d’un suffixe formant des adverbes de lieu*, 
est employé tantôt comme préposition dans le sens de «avec», 
tantôt comme adverbe avec la signification primitive «ici, là». 

Sam est ordinairement employé en sanscrit comme préfixe. 
Sa ne l’est jamais autrement^. En zend, on trouve aussi le fémi- 
nin hahm usité comme préposition gouvernant le génitifs 
^sanscrit sam se rattachent l’arménien Am»- et lian^, le grec 


* Voyez S io 5 . 

* Voyez S Aao. 

Voyez SS 96a et 991 

* Vendidüd -Sâdc, a 3 o, ndirinaAm «avec de» femme»?). 

Voyez le» Annales de critique scicntiriqiie, i 83 i, p. R 17. 

’ Uam n'est employé que devant les labiales et devant la voyelle de composition 
ri; partout ailleurs, nou» avons Aon. Je regarde, en effet, Ta de» nombreux com« 
posés tels que èam-«-gor^ rcoopéraleur?» (gorî «œuvre, travail»), hüm^a-marmn 
«qui a le même corps» (wamiw «corps», S i 83 \ 1), comme identique avec la voyelle 
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(TÔv, le bôrussien m. En lithuanien , nous avons mnr dans son- 
dura ((Contrat», Bah dans les composés tels que sah-tëwônis ((co- 
héritier», Bah^darhminka-B (( coopérateur » , et su comme prépo- 
sition gouvernant Imstrumental. En ancien slave, c% sü. En vieux 
haut-allemand, sin-, par exemple dans sin-fluot ((déluge». 

A la forme sa- correspond le grec d-, o-a- dans les composés 
comme (S 981). 

A sàkàm, dont je ne connais que des exemples empruntés au 
dialecte védique ^ on pourrait rattacher le latin cum, en admet- 
tant la suppression de la première syllabe. On pourrait supposer 
la même origine au gothique ga- (( avec » (S 9 8 1) ^ ; il n’est guère 
possible de rapporter le gothique ga- au thème ^sa, parce qu’il 
n’y a pas d’autre exemple d’une sifflante primitive qui, dans les 
langues germaniques, se soit durcie en gutturale. Il y aurait 
plutôt moyen de ramener cum, par l’intermédiaire du grec 
au sanscrit sam. 

Je regarde sârddm (ou sârdddm) ((avec» comme un composé 
adverbial* formé de sa ((avec» et de drda, drdda ((moitié»; la 
signification du second terme a donc été complètement absorbée 
par le premier. 

Je rapporte aussi au thème pronominal, ou, ce qui revieot 
au môme, à la préposition sa l’adverbe védique sdcâ ((simut»; 
j’y vois l’instrumental d’un thème adjectif ^sa-ca, formé de sa 
comme nî-cd ^ bas » l’est de ni, et wc-cd (( haut » de uL En ancien 
perse, hacâ est employé comme préposition signifiant ((de, hors 
de» et gouvernant l’ablatif; de môme, en zend, nous avons 

de composilion a dont il a été question plus haut (SS 980 et 1 oo 5 ). Gomme exemples 
sans voyelle de composilion je citerai ham-bereî «patienter, supporter r {bend «por- 
ter»), iMn-guin «de même couleur» {guin «couleur»). 

* Voyez Benfey, Glossaire du Sdma-véda. 

’ H y aurait dérogation d la loi de substitution des consonnes; mais des déroga- 
tions de mémo sorte pnt été citées aux SS 91 et 8a 0. 

* Voyez S 988. 



&13 


PRÉPOSITIONS. $ 1015. 

Iméa, qui signifie «de, hors de» quand il est suivi de 
l’ablatif ou de l’instrumental, et «pour» quand il est construit 
avec l’accusatif*. 

$ 101 5. Prépositions formées des thèmes pronominaux ma eika. 

En zend , mad signifie « avec » et gouverne ^instrumental* ; 
je vois dans cette préposition Taccusatif neutre d’un thème dé- 
monstratif ma que nous avons aussi dans le pronom composé 
t-ma (neutre i-mad t^cecii»)** La signification primitive do 
mad est donc la même que celle de etc. 

On peut rattacher au thème ma le fie du grec juts-rof : quant au 
suffixe formatif va, nous le retrouvons dans xa-rof. 

Cette dernière préposition renferme le thème pronominal Ica, 
qui a pu aisément changer en sens démonstratif sa signification 
interrogative, et qui, dès lors, devenait propre à fournir des 
prépositions. C’est ainsi que le vieux haut-allemand hin-tar ^ der- 
rière» (en allemand moderne hinter) se rattache au thème lii, 
qui est démonstratif en gothique, mais qui représente le thème 
interrogatif là du sanscrit^. Il en est de même pour l’adverbe 
lii^na «là», qui est un accusatif masculin du thème 

Nous avons déjà rapproché du zend ma-d le gothique mi4k 
«avec» (en allemand moderne mit), ainsi que les prépositions 

» Voyez des exemples de l’ablatif, SS i8o et 766; des exemples de rinstnimental 
.ejlik l’accusatif dans Brockhaus, Glossaire du Vendidad-Sâdi^ p. /loS. Dans les 
passa{]fcs où Benfey fait gouvemer l’instrumental à l'ancien perse hatâ ( Les inscrip- 
tions cunéiformes, glossaire), je ne saurais voir que des ablatifs ; comme l’ancieii 
perse supprime régulièrement le t final, l’ablatif des thèmes en a est devenu sem- 
blable à l’instrumental. Sur la forme aniÿanâ «hoslew, voyez le Bulletin mensuel de 
l’Académie de Berlin , mars 1 8 A8 , p. 1 33 . 

5 On sait que déjà par lui-méme ce cas exprime la relation «avec-, 

' Voyez S 368 . 

^ Voyez SS 995 et 896. 

^ Nous avons aussi rattaché au thème interrogatif ki le pronom démonstratif latin 
Jii-r (î' 39^1). 
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de même sens qui, dans d’autres dialectes germaniques, corn* 
mencent par un v ou un ta. D’après la loi exprimée au para^ 
graphe 86, a ^ il faut que la dentale du gothique mi-d et de 
l’allemand mi-t ait été primitivement suivie d’une voyelle. Je 
suppose que le gothique mi-th a d’abord été mi-rfa et je vois dans 
la syllabe da le congénère du suffixe da que nous avons dans le 
zend Aa-cSi ç^iciw sanscrit sa-hd (pour saddj «avec»; le même 
suffixe se trouve aussi dans les prépositions slaves po-dü, na-dii. 
Si cette hypothèse est fondée, le th de mi-th est iden- 
tique avec celui de la conjonction gothique t-tA «mais» (S Aao). 

S 1016. Prépositions dérivées de ia racine verbale tar r traversera, 

Jè ne connais qu’une seule racine verbale qui, avant la sépa- 
ration des idiomes indo-eunopéens , eût déjà donné naissance à 
des prépositions. C’est la racine tar, i| tf, à laquelle nous avons 
rattaché aussi le suffixe comparatif tara. Le sens de cette racine 
est «traverser», c’est-à-dire «aller au delà, aller à travers», de 
sorte que déjà par elle-même elle unit une idée de préposition 
à ridée verbale de mouvement. En sanscrit, tdr-^-ti nadïm signi- 
fie «il traverse le fleuve, il va au delà du fleuve». 

Do tar provient la préposition tiras, fréquemment employée 
dans les Védas. Elle gouverne l’accusatif et signifie «par-dessus, 
à travers» L’t est évidemment un affaiblissement de l’a ; je 
regarde üràs comme l’accusatif neutre (employé adverbialement) 
d’un adjectif formé de la môme manière que tords «fort», moMs 
«grand» (S gSi, c), La forme correspondante en zend est 
tard, qui a conservé l’a; exemple : tard harahm «par-dessus la 
montagne » L’irlandais nous présente les prépositions tar. iair 

' Voyez SS 630 et looâ. 

‘ Voyez Frédéric Roscri, Rig-?éda, I, xvii, 7, note. Benfey, Glossaire du Sàma- 
véda. 

^ Burnouf, Commentaire sur le Yaçna, p. 83 . Mais ce savant explique le as de 
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«au delà, par-dessus, à travers», (rt «à travers, par». Le latin 
trans et le gothique thair-h (en allemand moderne durck) sont de 
la même famille; mais ce sont des formations indépendantes. 
Trans est pour terans (comparez terminus^) : par la forme, c*est 
un participe présent Le gothique iJiaxr-^h rentre dans la classe 
de mots qui présentent le suffixe ka{% gig et suiv.). On pour- 
rait aussi rattacher à la même racine le substantif neutre thair-kô 
(thème thatr~kan) «ouverture, trou [d*une aiguille]», en sorte 
que le sens primitif serait « passage » , comme pour le grec tirépof , 
StoSos. Il n’est pas nécessaire d’ajouter que les langues germa- 
niques ne comprennent plus cette racine, dont elles ont seule- 
ment gardé quelques dérivés. 

tirâê ot do quelques autres pnqjosilions comme une désMence d'ablatif : lord, tiras 
supposeraient alors un Uièiiio tar, tir. 

‘ Voyez S 

* On pourrait aussi considérer le n de trans comme une insertion eiipboniqiic : 
c'est ainsi que le latin ensi-s correspond au sanscrit ast-s trépeen. Dans cette liypo* 
thèse, tratiê serait pour teras, et s'accorderait assez exactement avec le zend tarâ, 
pour taras (S 56 ‘’). 
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